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PROLOGUE. 


I.ES    PEUX    MO\DES. 


I/océan  Polaire  entoure  d'une  coiature  de  {(lace 
étemelle  les  bord«  désert»  de  la  Sibérie  et  do  TÀnié- 
rique  du  Nord!...  cet  den)ièi*es  limites  des  deux 
mondes ,  que  sépare  F  étroit  canal  de  Behring, 

Le  mois  de  septembre  touche  à  sa  fln. 

h'équinoxe  a  ramené  les  ténèbres  et  les  tour- 
mentes boréales  ;  la  nuit  va  bientôt  remplacer  un  de 
l'es  jours  polaires  si  courts,  si  lugubres. . . 

I.  i 
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Le  ciel ,  d'un  bleu  sombre  violacé ,  ost  faiblement 
éclairé  par  un  soleil  sans  chaleur,  dont  le  disque 
blafard ,  à  peine  élevé  au-dessus  de  Thorizon ,  pâlit 
devant  l'éblouissant  éclat  de  la  neige ,  qui  couvre  à 
perte  de  vue  l'immensité  des  steppes. 

Au  nord ,  ce  désert  est  borné  par  une  côte  héris- 
sée de  roches  noires,  gigantesques  :  au  pied  de  leur 
entassement  titanique,  est  enchaîné  cet  océan  pétri- 
fié, qui  a  pour  vagues  immobiles  de  grandes  chaînes 
de  montagnes  de  glaco,  dont  les  cimes  blcutUres 
disparaissent  au  loin  dans  une  brume  neigeuse. . . 

A  l'est ,  entre  les  deux  pointes  du  cap  Oulikine , 
confin  oriental  de  la  Sibérie ,  on  aperçoit  une  ligne 
d'un  vert  obscur,  où  la  mer  chame  lentement  d'é- 
normes glaçons  blancs. . . 

C'est  le  détroit  de  Behring. 

Enfin,  au  delà  du  détroit,  et  le  dominant,  se  dres- 
sent les  masses  granitiques  du  cap  de  Galles,  pointe 
extrême  de  l'Amérique  du  Xord. 

Ces  latitudes  désolées  n'appartiennent  plus  au 
monde  habitable  ;  par  leur  froid  terrible,  les  pierres 
éclatent ,  les  arbres  se  fendent,  le  sol  se  crevasse  en 
lançant  des  gerbes  de  paillettes  glacées. 

IVul  être  humain  ne  semble  pouvoir  affronter  la 
solitude  de  ces  régions  de  frimas  et  de  tempête ,  de 
famine  et  de  mort. . . 

Pourtant. . .  chose  étrange  !  on  voit  des  traces  de 
pas  snr  la  neige  qui  couvre  ces  déserts,  dernières 
limites  des  deux  continents,  divisés  par  te  canal  de 
Behring. . . 


PROLOGl'R.  3 

Du  côté  de  la  terre  américaine,  rcmpreinte  des 
pas,  petite  et  lé^jèref  annonce  le  passage  d'une 
femme. . . 

Elle  s'est  dirigée  vers  les  roches ,  d'où  l'on  aper- 
çoit, au  delà  du  détroit,  les  steppes  neigeuses  de  la 
Sibérie. 

Du  côté  de  la  Sibérie ,  l'empreinte  plus  grande , 
plus  profonde,  annonce  le  passage  d'un  homme. 

Il  s'est  aussi  dirigé  vers  le  détroit. 

On  dirait  que  cet  homme  et  que  cette  femme,  ar- 
rivant ainsi  en  sens  contraire  aux  extrémités  du 
globe,  ont  espéré  s'entrevoir  à  travers  l'étroit  bras 
de  mer  qui  sépai*e  les  deux  mondes  ! 

Chose  plus  étrange  encore!  cet  homme  et  cette 
femme  ont  traversé  ces  solitudes  pendant  une  hor- 
rible tempête... 

Quelques  noirs  mélèzes  centenaires ,  pointant  na- 
guère çà  et  là  dans  ces  déserts,  comme  des  croix 
dans  un  champ  de, repos,  ont  été  arrachés,  brisés, 
emportés  au  loin  par  la  tourmente. 

A  cet  ouragan  furieux,  qui  déracine  les  grands 
arbres,  qui  ébranle  les  montagnes  de  glace ,  qui  les 
heurte  masse  contre  masse,  avec  le  fracas  de  la 
foudre. . .  à  cet  ouragan  furieux  ces  deux  voyageurs 
ont  fait  face. 

Ils  lui  ont  fait  face ,  sans  dévier  un  moment  de  la 
ligne  invariable  qu'ils  suivaient...  on  le  devine  à  la 
trace  de  leur  marche  égale,  droite  et  ferme. 

Quels  sont  donc  ces   deux  êtres,   qui  cheminent 
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toujoui*8  cftlmes  au  milieu  dos  convulsions,  des  bou- 
leversements de  la  nature? 

Hasard,  vouloir  ou  fatalité,  sous  la  semelle  ferrée 
do  l'homme,  sept  clous  saillants  forment  une  croix  : 


Partout  il  laisse  cette  trace  de  son  passac][e. . . 

A  voir  sur  la  nci(][e  dure  et  polie  ces  empreintes 
profondes,  on  dirait  un  sol  de  marbre  creusé  par  uu 
pied  d'airain. 

Mais  bientôt  une  nuit  sans  crépuscule  a  succédé 
au  jour. . . 

Xuit  8inisti*e... 

A  la  faveur  de  TéclRtante  réfraction  de  la  neige , 
on  voit  la  steppe  dérouler  sa  blancheur  infime  sous 
une  lourde  coupole  d'un  azur  si  sombre ,  qu'il  sem- 
ble noir  ;  de  pftles  étoiles  se  perdent  dans  les  pro- 
fondeurs de  cette  voûte  obscure  et  glacée. 

Le  silence  est  solennel. . . 

Mais  voilà  que  vei*s  le  détroit  de  Rehrhig  une 
faible  lueur  apparatt  à  riiori/on. 


Cest  il^abortl  une  clarté  douce ,  bleuâtre ,  comme 
relie  qui  précède  rasoennon  de  la  lune. . .  puis,  cette 
clarté  augmente,  rayonne  et  se  colore  d'un  rose 
léger. 

Sur  tous  lea  autres  points  du  ciel,  les  ténèbres  l'r* 
doublent  ;  c*est  à  peine  si  la  blanche  étendue  du  dé- 
lert,  tout  à  Theure  si  visible,  se  distingue  de  la  noire 
voussure  du  fii*mament. 

Au  milieu  de  cette  obscurité,  on  entend  des  bruils 
confus,  étranges. 

On  dirait  le  vol  tour  à  tour  ci*épitant  ou  appesanti 
de  grands  oiseaux  de  nuit  qui,  éperdmi,  rasent  lu 
steppe  et  s'y  abattent. 

Mais  on  n  entend  pas  un  cri. 

'Cette  muette  épouvante  annonce  Tapprochc  d'un 
de  ces  imposants  phénomènes  qui  frappent  de  ter- 
reur tous  les  êtres  animés,  des  plus  féroces  aux  plus 
tnoflensifs. . .  Une  aurore  boréale,  spectacle  si  magni- 
Gque  et  si  fréquent  dans  les  régions  polaires,  res" 
plendit  tout  à  coup... 

A  rborizon  se  dessine  un  demi*globe  d*ëclatanl(* 
clarté.  Du  centre  de  ce  foyer  éblouissant  jaillissent 
d'immenses  colonnes  de  lumftre,  qui,  s' élevant  à 
des  hauteurs  incommensurables ,  illuminent  le  ciel , 
la  ten'c ,  la  mer. . .  Alors  ces  reflets  ardents  comme 
ceux  d'un  incendie  glissent  sur  la  neige  du  désert , 
empourprent  la  cime  bleuAtrc  des  montagnes  de 
«jlacc,  et  colorent  d'un  rougo  sombre  les  haute» 
roches  noires  des. deux  continents. 

Après  avoir  atteint  ce  rayonnement  magnifique, 
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l'aurore  boréale  pdlit  peu  à  peu,  ses  vives  clartf*» 
s'éteignirent  dans  un  brouillard  lumineux. 

A  ce  moment ,  grûce  à  un  singulier  effet  de  mi- 
rage,  fréquent  dans  ces  latitudes,  quoique  séparée 
de  la  Sibérie  par  la  largeur  d'un  bras  de  mer,  la 
câtc  américaine  sembla  tout  à  coup  si  rapprochée , 
qu'on  aurait  cru  pouvoir  jeter  un  pont  de  l'un  à 
l'autre  monde. 

Alors,  au  milieu  de  la  vapeur  transpai'ente  et  azu- 
rée qui  s'étendait  sur  les  deux  teiTes,  deux  figures 
hiunaines  apparurent. 

Sur  lé  cap  sibérien ,  un  homme  à  genoux  étendait 
les  bras  vers  l'Amérique  avec  une  expression  de  dés- 
espoir indéfinissable. 

Sur  le  promontoire  américain ,  une  femme  jeune 
et  belle  répondait  au  geste  désolé  de  cet  homme,  en 
lui  montrant  le  ciel 

Pendant  quelques  secondes ,  ces  deux  grandes  fi- 
gures se  dessinèrent  ainsi ,  pâles  et  vaporeuses ,  aux 
dernières  lueurs  de  l'aurore  boréale. 

Mais  le  brouillard  s' épaississant  peu  à  peu,  tout 
disparut  dans  les  ténèbres. 

D'où  venaient  ces  dl&ux  êtres  qui  se  rencontraient 
ainsi  sous  les  glaces  polaires,  à  l'extrémité  des 
mondes? 

Quelles  étaient  ces  deux  créatures,  un  instant  rap- 
prochées par  un  mirage  trompeur,  mais  qui  sem- 
blaient séparées  pour  l'éteniité? 


LE  JUIF  ERRAMT. 


PREMIERE  PARTIE, 


l'auberge*  du   fauco\-blaxc. 


CHAPITRK  PREMIER. 

M  0  R  0  K. 

Le  mois  d'octobre  1851  touche  ù  sa  fin. 

Quoiqu'il  soit  encore  jour ,  une  lampe  de  cuivn*  h 
quatre  becs  éclaire  les  murailles  Iczai'dées  d'uu  vaste 
grenier  dont  Tunique  fcnc^tre  est  fermée  à  la  lu- 
mière; une  échelle,  dont  les  montants  dépassent  la 
baie  d'une  trappe  ouverte ,  sert  d'escalier. 

Çà  et  là,  jetés  sans  ordre  sur  le  plancher,  sont 
des  chaînes  de  fer,  des  carcans  à  pointes  ai[{uës,  des 
raveçons  à  dents  de  scie,  des  nmselii^res  hérissées 
de  clous,  de  longues  tij^es  d'acier  eminauchécs  de 
poitpées  de  bois.  Dans  un  coin  est  posé  un  petit  ré- 
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chftud  poi'Uitif  f  leitobUMc  à  cen%  dont  lo  .soi'tont  Ick 
plombiers  pour  mettre  l'éfaîu  en  fusion;  le  dmi'lHiYi 
y  est  empilé  sur  des  copeaux  secs  ;  une  étincelle  suf- 
lit  pour  allumer  en  une  seconde  cet  ardent  brasier. 

Xon  loin  de  ce  fouillis  d'instruments  sinistres,  ijui 
ressemblent  à  Tattirail  d* un  boun*eaUf  sont  quelques 
armes  appartenant  à  un  il(|e  reculé.  Une  cotte  de 
mailles ,  aux  anneaux  k  la  fois  si  flexibles ,  si  fins ,  si 
serrés  qu'elle  ressemble  à  un  souple  tissu  d'acier, 
est  étendue  sur  un  coffre  à  côté  de  joinbords  et  de 
brassards  de  fer ,  en  bon  état ,  garnis  de  leurs  cour- 
roies ;  une  masse  d'armes,  deux  longues  piques  trian- 
gulaires ù  hampes  de  frêne ,  à  la  fois  solides  et  lé- 
gères ,  sur  lesquelles  on  remarque  de  récentes  taches 
de  sang ,  complètent  cette  panoplie ,  un  peu  rajeunie 
par  deux  carabines  tyi*oliennes  armées  et  amorcées. 

A  cet  arsenal  d'armes  meurtrières ,  d'instruments 
barbares ,  se  trouve  étrangement  mêlée  une  coUec-. 
tion  d'objets  très-différents  :  ce  sont  de  petites  caisses 
vitrées,  renfeimant  des  rosaires,  des  chapelets,  des 
médailles,  des  agtwsDei,  des  bénitiers ,  des  images 
de  saints  encodrés  ;  enfin  bon  nombre  de  ces  livrets 
imprimés  à  Fribonrg  sur  gros  papier  bleuâtre ,  li- 
vrets où  l'on  raconte  divers  miracles  modernes ,  oii 
l'on  cite  une  lettre  autographe  de  J.  C. ,  adressée  a 
un  fidèle,  où  l'on  fait  enfin,  pour  les  années  1851 
et  1852,  les  prédictions  les  plus  effrayantes  conta* 
la  France  impie  et  révolutionnaire. 

('ne  de  ces  peintures  sur  toile  dont  les  bateleurs 
ornent  la  d(>vanture  de  leurs  théâtres  forahis  est  sus- 


pefidnc  k  iSine  dog  potitreii  ti^nsvcraales  de  la  loi- 
tore  f  sans  dotito  pour  que  te  tableau  ne  w  gAte  pas 
en  restant  trop  longtemps  roulé. 
Cette  toile  porte  cette  idscription  : 

LA  VléRtDIQUK  Bt  ST^MORABLli  CONVSaSlOV  d'iGXACK  MO* 

ROK,  suRiroiiMl  le  Prophète,  arriver  rn  i/anxi^r 

1828,    A    VRlBOCRd.' 

Ce  tableau ,  de  proportions  plus  grandes  que  na- 
ture, d*une  couleur  violentée,  d'un  caractère  bar- 
bare, est  divisé  en  trois  compartiments,  qui  offrent 
en  action  trois  phases  importantes  de  la  vie  de  ce* 
converti  surnommé  le  Prophète. 

Dans  le  premier  on  voit  un  homme  à  longue  barbe 
d  on  Mond  presque  blanc ,  à  figure  farouche ,  et  vêtu 
de  peaux  de  rennes,  comme  le  sont  les  sauvages 
peuplades  du  nord  de  la  Sibérie  ;  il  pbHe  un  bonnet 
de  renard  noir,  terminé  par  une  tète  de  corbeau; 
ses  traits  expriment  la  terreur  ;  couri)é  sur  son  trai- 
neau ,  qui ,  attelé  de  six  grands  chiens  fauves ,  glisse 
sur  la  neige ,  il  fuit  la  poursuite  d*une  bande  de  re- 
nards, de  loups,  d'ours  monstrueux,  qjui  tous,  la 
gueule  béante  et  armée  de  dents  formidables ,  sem- 
blent capables  de  dévorer  cent  fois  l'homme,  les 
chiens  et  le  traîneau. 

Au-dessous  de  ce  premier  tableau  on  lit  : 

BV  1810 ,  MOROK  BST  tDOLATRB ,   IL  FUÎT  »BVA.vr  LKS 

BitTK9  r^ROCRS. 
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Dans  le  second  compartimeut ,  Morak,  caQdide- 
ment  revêtu  de  la  robe  blanche  du  catéchumène ,  e.st 
a«{enouillé ,  les  mains  jointes  ^  devant  un .  homme 
portant  une  longue  robe-  noh*e  et  uu  rabat  blanc  ; 
dans  un  coin  du  tableau ,  un  grand  ange  à  luim;  ré- 
barbative tient  d'une  main  une  trompette  et  de  l'au- 
tre une  épée  flamboyante  ;  les  paroles  suivantes  lui 
sortent  de  la  bouche  en  caractères  roug<'s  sur  un 
fond  noir  : 

UOROK,  1/ IDOLATRE,  Kl'YiHT  LKS  B^TES  KKROCES  ;  hKA 
bAteS  FÉROCES  FUIRONT  DEVANT  IGNACE  MORUK,  COX- 
VERTI  ET  BAPTISÉ  A  FRIBOURG. 

En  effet f  dans  le  ti'oisièmc  compartiment,  le  non- 
leati  converti  se  cambre,  lier,  superbe,  triomphant, 
sous  sa  longue  robe  bleue  à  plis  flottants  ;  la  téie  al- 
tière,  le  poing  gauche  sur  la  hanche,  la  maiu droite 
étendue,  il  semble  terriiicr  une  foule  de  tigres,  de 
hyènes,  d'ours,  de  lions,  qui,  rcnti*aut leurs  griffes, 
cachant  leurs  dents,  rampent  à  ses  pieds,  soumis 
et  craintifs. 

Au-dessous  de  ce  dernier  compartiment,  on  lit  eu 
forme  de  conclusion  morale  : 

IGNACE  MOROK  EST  CONVERTI  ;    LES  BÉTES  FEROCES  RAM- 
PENT A  SES  PIEDS. 

\on  loin  de  ces  tableaux  se  trouvent  plusieurs 
ballots  de  petits  livres  aussi  imprimés  à  Friùourg , 
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lesquels  on  raconte  par  quel  élonnaiit  minielfi 
Tidoiâtre  ^lorok ,  une  fois  converti ,  avait  tout  à  coup 
acquis  nn  pouvoir  surnaturel,  presque  divin ,  auqiirl 
les  animaux  les  plus  féroces  ne  pouvaient  échapper , 
ainsi  que  le  témoignaient  cbaque  jour  les  exercices 
auxquels  se  livrait  le  donoipteur  de  bétes ,  moins  pour 
faire  montre  de  son  courage  et  do  son  audace  que 
poui*  glorifier  le  Seignem*. 


A  travers  la  trappe  ouverte  dans  le  grenier,  s'ex- 
hale, comme  par  bouffées,  une  odeur  sauvage, 
acre ,  forte ,  pénétrante. 

De  temps  à  autre ,  on  entend  quelques  ràienieuts 
sonores  et  puissants ,  quelques  aspirations  profondes , 
suivies  d*un  bruit  sourd,  comme  celui  de  grands 
corps  qui  s'étaient  et  s'allongent  pesamment  sur  un 
plancher. 

In  homme  est  seul  dans  ce  grenier. 

Cet  homme  est  Morok,  le  dompteur  de  bétes  fé* 
roces,  surnommé  le  Prophète. 

II  a  quarante  ans ,  sa  taille  est  moyenne ,  ses  mem- 
bres grêles ,  sa  maigreur  extrême  ;  une  longue  pe- 
lisse d'un  rouge  de  sang,  fourrée  de  notr,  l'enve- 
loppe entièrement;  son  teint,  naturellement  blanc, 
("st  bronzé  par  l'existence  voyageuse  qu'il  mène  de- 
puis son  enfance  ;  ses  cheveux ,  de  ce  blond  jaune  et 
>nat  particulier  à  certaines  peuplades  des  contrées 
polaires,  tombent  cb'oils  et  roides  sur  ses  épaules; 
son  nez  est  mince ,  tranchant ,  recourbé  ;  autour  de 
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M>8  poitiiiieiles  saillantes  se  dessifle  nnc  loii<|ue  barhc 
presqne  blanche  à  force  d*ètre  blondit. 

Ce  qui  rend  étrange  la  physionomie  de  cet  homme, 
ce  sont  scB  paupières  très-ouvertes  et  très-relevées , 
qui  laissent  voir  sa  pmnelie  fauve ,  toujours  entourée 
d'un  cercle  blanc. . .  Ce  regard  fixe ,  extraordinaire , 
exerçait  une  véritable  fascination  sur  les  animaux, 
ce  qui  d'ailleurs  n  empêchait  pas  le  Prophète  d'em- 
ployer aussi  pour  les  dompter  le  tcmblc  ai*senal 
épars  autour  de  lui. 

Assis  devant  une  table ,  il  vient  d'ouvrir  le  double 
fond  d'une  petite  caisse  remplie  de  chapelets  et  autres 
bimbeloteries  semblables ,  à  l'usage  des  dcvotienx  ; 
dans  ce  double  fond ,  fermé  par  une  seii'ure  à  secret, 
Ke  trouvent  plusieurs  enveloppes  cachetées,  ayant 
seulement  pour  adresses  un  numéro  combiné  avec 
Une  lettre  de  l'alphabet.  Le  Prophète  prend  un  de 
ces  paquets,  le  met  dans  la  poche  de  sa  pelisse; 
puis ,  fermant  le  secret  du  double  fond ,  il  replace  la 
caisse  sur  la  tablette. 

Cette  scène  se  passe  sur  les  quatre  heures  de 
Taprès-dlnée ,  ù  raubei*ge  du  Faucon-^BUÊtàc ,  uni- 
qut!  hôtellerie  du  petit  village  de  Mockem,  situé 
près  de  Leipsick ,  en  venant  du  \Wd  vers  la  France . 

Au  bout  de  quelques  moments  un  rugissement 
rauque  et  souterrain  fait  trembler  le  grenier. 

c  Judas!  tais-toi!  »  dit  le  Prophète  d'un  ton  me- 
naçant ,  en  tournant  la  tète  vers  la  trappe. 

Cn  autre  grondement  sourd ,  mais  aussi  formida- 
ble qu'un  tonnei*re  lointain ,  se  fait  alors  entendre. 
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(  Catnf  taît-toi  !  «  crie  Morok  en  te  levant. 

Un  troisième  rugissement  d*nne  férocité  inexpri* 
mable  éclate  tout  à  coup. 

&  La  Mort!  te  tairas-tu!  «  s'écrie  le  Prophète, 
rt  il  se  précipite  vers  la  trappe,  s'adressant  à  un 
troisième  animal  invisible  qui  porte  ce  nom  hi4ful}rp , 
k  Mort. 

Malgré  riiabltuelle  autorité  de  sa  voix,  malgré 
Kos  menaces  réitérées,  le  dompteur  de  bétes  ne  peut 
obtenir  le  silence;  bientôt,  au  contraire,  les  aboie- 
inpnts  de  plusieurs  dogues  se  joignirent  aux  rugisse* 
inents  des  bétes  féroces. 

Morok  saisit  une  pique ,  s'approche  de  réehelle , 
il  va  descendre ,  lorsqu'il  voit  quelqu'un  sortir  de  la 
trappe. 

Ce  nouveau  venu  a  une  figure  brune  et  hâlée  ;  il 
porte  un  chapeau  gris  à  forme  rondo  et  à  larges 
bords,  ime  veste  courte  et  un  large  pantalon  de 
drap  vert  ;  ses  guêtres  de  cuir  poudreuses  annoncent 
qu'il  vient  de  parcourir  une  longue  route;  une  gi- 
becière e»t  attachée  sur  son  dos  par  une  coan*oie. 

ft  Au  diable  les  animaux  !  —  s'écria*t-il  en  met- 
tant le  pied  sur  le  plancher,  —  depuis  trois  jours 
on  dirait  qu'ils  m'ont  oublié. , .  Judas  a  passé  sa  patte 
à  travers  les  barreaux  de  sa  cage. . .  ei  la  Mort  a 
i)ondi  comme  une  furie...- ils  ne  me  reconnaissent 
donc  plus  ?  » 

Ceci  fut  dit  eu  allemand. 

Morok  répondit  en  s'exprimant  dans  la  même 
langue ,  avec  un  léger  accent  étranger. . . 
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«(  Bonnes  ou  mauvaises  nouixlles ,  Karl  ?  —  Ac- 
inanda-t-il  avec  inquiétude. 

—  Bonnes  nouvelles. . . 

—  Tu  les  as  rencontrés  ? 

—  Hier ,  à  deux  lieues  de  Wittemberg. . . 

—  Dieux  soit  loué  !  —  s'écria  liorok  en  joi(]nmit 
les  mains  avec  une  expression  de  satisfaction  pro- 
fonde. 

— C'est  tout  simple...  de  Russie  en  France  ^  c'est 
la  route  obligée  ;  il  y  avait  mille  à  parier  contre  uu 
qu'on  les  rencontrerait  enti*e  Wittemberg  et  Leipsick. 

—  Et  le  signalement? 

— Très-iidèle  :  les  deux  jeuues  filles  sont  en  deuil  ; 
le  cheval  est  blanc  ;  le  vieillai*d  a  une  longue  mous- 
tache ,  un  bonnet  de  police  bleu ,  une  houppelande 
grise...  et  un  chien  de  Sibérie  sur  les  lalons. 

—  Va  tu  les  as  quittés? 

—  A  une  Iieu&..  Avant  une  demi-heure  ils  arri- 
veront ici.  / 

— Kt  d(uis  cette  auberge...  puisqu'elle  est  la  seule 
de  ce  village,  —  dit  Morok  d'un  air  pensif. 

—  Kt  que  la  nuit  vient. . .  —  ajouta  Karl. 

—  As-tu  fait  causer  le  vieillard  t 
— Lui?  Vous  n'y  pensez  pas. 
— Comment? 

— Allez  donc  vous  y  frotter. 
— Et  quelle  raison?... 

—  Impossible  ! 

— Impossible  !  pourquoi  ? 

—  \'ous  allez  le  savoir...  Je  les  ai  d'abord  suiiis 
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jusqu'à  la  couchée  d*hier ,  ayant  l'air  de  les  rencon- 
trer par  hasard;  j'ai  parle  en  allemand  au  grand 
vieillard ,  en  lai  disant  ce  qu'on  se  dit  entre  piétons 
voyageurs  :  Bonjour  et  bonne  rottte,  camarade! 
Pour  toute  reponte  il  m'a  regardé  de  travers ,  et  dn 
bout  de  son  bâton  m'a  montré  l'autre  cAtc  de  la 
route. 

—  Il  est  Français ,  il  ne  comprend  peut-être  pas 
l'allemand? 

— Il  le  parle  au  moins  aussi  bien  que  vous,  puis* 
qu'à  la  couchée  je  l'ai  entendu  demander  à  l'hùte  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  lui  et  pour  les  jeunes  filles. 

— Et  à  la  couchée. . .  tu  n'as  pas  essayé  encore  d'en* 
gager  la  conversation. . . 

— Une  seule  fois. . .  mais  il  m'a  si  brutalement  reçu , 
que  pour  ne  rien  compromettre  je  n'ai  pas  recom- 
mencé. Aussi,  entre  nous,  je  dois  vous  en  prévenir, 
cet  homme  a  l'aii*  méchant  en  diable  ;  croy.ez-moi , 
malgré  sa  moustache  grise,  il  parait  encore  si  vigou- 
reux et  si  résolu,  quoique  décharné  comme  une  car- 
rasse, que  je  ne  sais  qui,  de  |ui  ou  de  mon  camarade 
le  géant  Goliath ,  aurait  l'avantage  dans  une  lutte. . . 
Je  ne  sais  pas  vos  projets. . .  mais  prenez  garde,  maî- 
tre. . .  prenez  garde. . . 

—  Ma  panthère  nou'e  de  Java  était  aussi  bien  vi- 
({oureuse  et  bien  méchante. . .  —  dit  Morok  avec  un 
sourire  dédaigneux  et  sinistre. 

—  La  Mort?...  Certes,  et  elle  est  encore  aussi  vi- 
goureuse et  aussi  méchante  que  jamais...  Seulenienl, 
pour  vous,  elle  est  presque  douce... 
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--«•  C'est  ainsi  que  j  atioupUrai  ce  grand  vieillard , 
malgré  sa  force  et  sa  lirutalitc. 

-^Hum!  hum!  défies  «vous,  maître;  vous  étos 
habile ,  vous  êtes  aussi  bi*avc  que  personne  ;  mais , 
croyez-moi,  vous  ne  ferez  jamais  un  agneau  du  vieux 
loup  qui  va  arriver  ici  tout  à  l'heure. 

—  Est-ce  que  mon  Caïn ,  est-ce  que  mon  tigre 
Judas  ne  rampent  pas  devant  moi  avec  épouvante  ? 

—  Je  le  crois  bien ,  parce  que  vous  avez  de  ces 
moyens  qui... 

-— Pai*ce  que  j*ai  la  foi...  Voilà  tout...  Et  c'est 
t^out...  «  dit  impérieusement  Morok  en  inten*ompant 
Kai'I ,  et  en  accompagnant  ces  mots  d'un  tel  regard , 
que  Tautre  baissa  la  tétc  et  resta  muet. 

«  Pourquoi  celui  que  le  Seigneur  soutient  dans  sa 
lutte  contre  les  bétes  ne  serait-il  pas  aussi  soutenu 
par  lui  dans  ses  luttes  contre  les  hommes...  quand 
ces  hommes  sont  pervers  et  impics? n  ajouta  le  Pro« 
phèlc  d'un  air  triomphant  et  inspiré. 

Soit  par  créance  à  la  conviction  de  son  maître, 
soit  qu'il  ne  fût  pas  ci^iablo  d'engager  avec  lui  une 
controvei-se  sur  ce  sujet  si  délicat,  Karl  répondit 
humblement  au  Prophète  : 

tt  Vous  êtes  plus  savant  que  mol ,  maitre  ;  ce  que 
vous  faites  doit  être  bien  fait. 

—  As-tu  suivi  ce  vieillard  et  ces  deux  jeones  filles 
toute  la  journée? — reprit  le  Prophète  après  un  mo- 
ment de  silence. 

— Oui ,  mais  de  loin  ;  comme  je  connais  bien  le 
pays ,  f  ai  tantôt  coupé  au  court  k  travers  la  vallée , 


MOROK.  17 

tantôt  dans  k  moutagnc,  eu  suivaut  de  l*œil  la  rouie 
oïl  j(>  les  apercei'ais  toujours  ;  la  dernière  foU  que  je 
les  ai  vus  y  je  m'étais  tapi  derrière  ie  moulin  à  eau 
de  U  tuilerie...  Comme  ils  étaient  en  plein  grand 
chemin  et  que  la  nuit  approchait,  j*ai  hâté  le  pas 
pour  prendre  les  devants  et  vous  annoncer  ce  que 
vous  appelez  une  bonne  nouvelle. 

— Très-bonne.. .  oui. ..  très-bonne,, .  et  tu  seras  ré- 
l'ompensé. . .  car  si  ces  gens  m'avaient  échappé...  i 

Le  Prophète  tressailb't ,  et  u  acheva  pas. 

A  l'expression  de  sa  figure,  à  l'accent  de  sa  voix , 
on  devinait  de  quelle  importance  étkit  pour  lui  la 
nouvelle  qu'on  lui  apportait. 

«  Au  fait ,  —  reprit  Kai*l ,  —  il  faut  que  ça  mérite 
attention,  car  ce  courrier  russe  tout  galonné  est  venu 
de  Saint-Pétersbourg  à  Leipsick  pour  vous  trouver. . . 
C'était  peut-être  pour. . .  s 

Morok  interrompit  brusquement  Karl  et  reprit  : 

«Qui  t'a  dit  que  l'aiTivcc  de  ce  courrier  ait  eu 
rapport  à  ces  voyageurs?  tu  te  trompes,  tu  ne  dois 
savoir  que  ce  que  je  te  dis. . . 

—  A  la  bonne  heure,  maître,  excusez-moi,  et  n'en 
parlons  plus...  Ah  çà!  maintenant,  je  vais  quitter 
mon  camier  et  aller  aider  Goliath  à  donner  à  manger 
aux  bètes ,  car  l'heure  du  souper  approche ,  si  elle 
n'est  pas  passée.  Est-ce  qu'il  se  négligerait ,  maître , 
mon  gros  géant? 

—  Goliath  est  sorti,  il  ne  doit  pas  savoir  que  tu 
PS  rentré,  il  ne  faut  pas  surtout  que  ce  grand  vieil- 

I  * 
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lard  et  Ut  Jeune  s  filles  te  voient  ici ,  cela  lein*  don-* 
nerait  des  soupçonl^. 

—  Où  ronlex-Tous  donc  que  faille? 

^-  Tu  vas  te  retirer  dans  la  petite  soupente  au 
fond  de  Fécurie  ;  là  tu  attendras  mes  ordres ,  car  il 
est  possible  que  tu  partes  cette  nuit  pour  Leipsick. 

—  Gomme  vous  voudrez  ;  j'ai  dans  mon  camier 
quelqnea  proviûoiif  de  reste ,  Je  sonperai  dans  la 
iioupente  en  me  reposant. 

— Va.., 

— '  Maiti'e,  rappelez-vous  ce  que  je  vous  ai  dit, 
déficz-<vous  du  vieux  à  moustache  gri«e ,  je  le  crois 
diablement  résolu;  je  m'y  connais  «  c'est  un  rudo 
compagnon f  défiez-vous... 

—  Sois  tranquille. , ,  je  me  défie  toujours  y  —  dit 
Morak. 

—  Alors  donc ,  bonne  chance ,  maître  !  > 

Et  Karl ,  regagnant  l'échelle ,  disparut  peu  à  peu. 

Après  avoir  fait  à  son  serviteur  un  signe  d'adieu 
amical,  le  Prophète  se  promena  quelque  temps  d'un 
air  profondément  méditatif;  puis,  s'approchant  de  la 
cassette  à  double  fond  qui  contenait  quelques  pa- 
piers, il  y  prit  une  assez  longue  lettre  qu'il  relut 
plusieurs  fois  avec  une  extrême  attention. 

De  temps  à  autre  il  se  levait  pour  aller  jusqu'au 
volet  fei*mé  qui  donnait  sur  la  cour  intérieure  de 
l'auberge,  et  préfait  l'oreille  avec  anxiété  :  car  il  at* 
tendait  impatiemment  la  venue  de  trois  personnes 
dont  on  venait  de  lui  annoncer  Tapproche. 
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CHAPITRE  II. 

Pendant  que  la  §cèna  précédente  te  passait  k  Tau* 
berge  du  Faueon^Blane  à  Mockem,  les  trois  perfûraies 
dont  Morok ,  le  dompteur  de  bétes ,  attendait  si  ar^ 
demment  rarrivéct  s'avançaient  paisiblement  au  mi- 
lien  de  riiûites  prairies ,  bornées  d'nn  cAté  par  une 
rivière  dont  le  courant  faisait  tourner  un  moulin,  et, 
de  Tautre,  par  la  grande  route  conduisant  au  village 
de  Moekem,  situé  à  une  lieue  envirau  au  sommet 
d'une  colline  assez  élevée. 

Le  ciel  était  d'une  sérénité  superbe ,  le  bouillon- 
nement de  la  rivière ,  battue  par  la  roue  du  mouUn 
et  ruisselante  d'écume ,  interrompait  seul  le  silence 
de  cette  soii*ée  d'un  calme  profond  ;  des  saules  touf- 
fus, penchés  sur  les  eaux,  y  Jetaient  leurs  ombres 
vertes  et  transp8i*entes ,  tandis  que  plurloin  la  rivière 
réfléchissait  si  splendidement  le  bleu  du  lénlth  et  les 
teintes  enflammées  du  couchant ,  que ,  sans  les  col- 
lines qui  la  séparaient  du  ciel ,  l'or,  l'azur  de  l'onde 
se  fussent  confondus  dans  une  nappe  éblouissante 
arec  l'or  et  l'azur  du  firmament.  Les  grands  roseaux 
du  rivage  courbaient  leurs  aigrettes  de  velours  noir 
smis  le  léger  souffle  de  la  Iwîse  qui  s'élève  souvent 
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à  la  fm  du  jour  ;  car  le  soleil  disparaissait  lentement 
derrière  une  large  bande  de  nuages  pourpre,  frangés 
de  feu...  L'air  vif  et  sonore  apportait  le  tintement 
lointain  des  clochettes  d'un  troupeau. 

A  travers  un  sentier  frayé  dans  l'herbe  de  la  prai- 
rie, deux  jeunes  ûlles,  presque  deux  enfants,  car 
elles  venaient  d'avoir  quinze  ans ,  chevauchaient  sur 
un  cheval  blanc  de  taille  moyenne ,  assises  dans  une 
large  selle  à  dossier  où  elles  tenaient  aisément  toutes 
deux  ,*  car  elles  étaient  de  taille  mignonne  et  déli- 

Un  homme  de  grande  taille ,  à  figure  basanée ,  u 
longues  moustaches  grises ,  conduisait  le  theval  par 
la  bride ,  et  se  retournait  de  temps  à  autre  vers  les 
jeunes  filles ,  avec  un  air  de  sollicitude  à  la  fois  res- 
pectueuse ci  paternelle;  il  s'appuyait  sur  un  long 
bâton  ;  ses  épaules  encore  robustes  portaient  un  sac 
de  soldat  ;  sa  chaussure  poudreuse ,  ses  pas  un  peu 
traînants  annonçaient  qu'il  mai^hait  depuis  long- 
temps. 

Un  de  ces  chiens  que  les  peuplades  du  nord  de  la 
Sibérie  attellent  aux  traîneaux ,  vigoureux  animal ,  k 
peu  près  de  la  taille ,  de  la  forme  et  du  pelage  d'un 
loup,  suivait  scrupuleusement  les  pas  du  conducteur 
de  la  petite  caravane,  ne  quittant  pas,  comme  on 
dit  vulgairement ,  les  talons  de  son  maître. 

Rien  de  plus  charmant  que  le  groupe  des  deux 
jeunes  filles. 

L'une  d'elles  tenait  de  sa  main  gauche  les  rênes 
flottantes ,  et  de  son  bras  droit  entourait  la  taille  de 
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saMBui*  endonnief  dont  la  tête  reposait  sur  sou  épaule. 
Chaque  pas  du  cheval  imprimait  à  ces  deux  coi*pa 
souples  une  ondulation  pleine  de  grâce,  et  balançait 
leurs  petits  pieds  appuyés  sur  une  palette  de  Iiois 
sériant  d'éti'ier. 

Ces  deux  soeurs  jumelles  s'appelaient ,  par  un  doux 
caprice  maternel,  Rose  et  Blanche;  alors  elles  étaient 
orphelines ,  ainsi  que  le  témoignaient  leurs  tristets 
vêtements  de  deuil  à  demi  usés. 

D'une  ressemblance  extrême,  d'une  taille  égale,  il 
fallait  une  constante  habitude  de  les  voir  pour  distin- 
|{uer  l'iiiie  de  l'autre.  Le  portrait  de  celle  qui  ne  dor- 
mait pas  pourrait  donc  servir  pour  toutes  deux  ;  la 
seule  dilTérence  qu'il  y  eût  entre  eUcs  à  ce  moment , 
c'était  que  Rose  veillait  et  remplissait  ce  jour-là  les 
fonctions  Gainée ,  fonctions  ainsi  partagées ,  grâce  à 
une  imagination  de  leur  guide  :  vieux  soldat  de  l'em- 
pire, fanatique  de  la  discipline,  il  avait  jugé  k  propos 
d'alterner  ainsi  entre  les  deux  orphelines  la  subordi- 
nation et  le  commandement. 

Greuze  se  fût  inspiré  à  la  vue  de  ces  deux  jolis 
visages,  coiffés  de  béguins  de  velours  noir,  d'où  s'é- 
chappait une  profusion  de  grosses  boucles  de  che- 
veux châtain-clair ,  ondoyant  sur  leur  cou ,  sur  leurs 
épaules,  et  encadi*ant  lem*s  joues  rondes,  fermes, 
vermeilles  et  satinées  ;  un  œillet  rouge ,  humide  de 
rosée,  n'était  pas  d'un  incainat  plus  velouté  que  leurs 
lèvres  fleuries  :  le  tendre  bleu  de  la  pervenche  eût 
semblé  sombre  auprès  du  limpide  azur  de  leurs  grands 
yeux ,  où  se  peignaient  la  douceur  de  leur  caractère 
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et  riimocencG  de  leur  âge;  un  front  pai*  et  blanc, 
un  petit  neK  rose,  une  fossette  au  menton  achevaient 
de  'donner  à  ces  gracieuses  figures  un  adorable  en- 
semble de  candeur  et  de  bonté  charmante. 

Il  fallait  encore  les  voir  lorsqu'à  l'approche  de  la 
pluie  ou  de  Torage ,  le  vieux  soldat  les  enveloppait 
soigneusement  toutes  les  deux  dans  une  grande  pe- 
lisse de  peau  de  renne,  et  rabattait  sur  leurs  tètes  le 
vaste  capuchon  de  ce  vêtement  imperméable  ;  alors. . . 
rien  de  plus  ravissant  que  ces  deux  petites  fignros 
fratches  et  souriantes,  abritées  sous  ce  camail  de 
couleur  sombre. 

Mais  la  soirée  était  belle  et  calme  ;  le  lourd  man- 
teau se  drapait  autour  des  genoux  des  deux  sœurs , 
et  son  capuchon  retombait  sur  le  dossier  de  la  selle. 

Rose,  entourant  toujours  de  son  bras  droit  la  taille 
de  sa  sœur  endormie ,  la  contemplait  avec  une  ex- 
pression de  tendresse  ineffable ,  presque  maternelle. . . 
car  cejout'là  Rose  était  l'aînée,  et  une  sœur  aînée 
est  déjà  presque  une  mère... 

Non-seulement  les  jeunes  filles  s'idolâtraient,  mais, 
par  un  phénomène  psychologique  fréquent  chez  les 
êtres  jumeaux ,  elles  étaient  presque  toujours  simul- 
tanément afTectées  ;  Fémotion  de  Tune  se  réfléchis* 
sait  à  l'instant  sur  la  physionomie  de  Fautive  ;  une 
même  cause  les  faisait  ti*essailUr  et  rougir,  tant  leurs 
jeunes  cœurs  battaient  à  l'unisson  ;  enfin ,  joies  ingé- 
nues, chagrins  amers,  tout  entre  elles  était  mutuelle- 
ment ressenti  et  aussitôt  partagé. 

Dans  ienr  enfance ,  atteintes  à  la  fois  d'une  niala- 
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(lie  cruelle ,  comme  deux  ileun  sur  uue  iiiéuie  U^fr , 
elles  avaient  plié ,  pâli ,  langui  ousenilile ,  moii  en- 
semble aussi  elles  avaient  retrouvé  leum  pures  et 
fniîches  couleurs. 

Ëst-il  besoin  de  dire  que  ces  liens  my stériettK,  in- 
dissolublea ,  qui  unissaient  les  deux  jumelles ,  s  eus* 
sent  pas  été  brisés  sans  porter  une  mortelle  atteinte 
à  l'existence  de  ces  pauvres  enfants? 

Ainsi,  ces  chorniants  couples  d'oiseaux  nommés 
inséparables  t  ne  pouvant  vivre  que  d'une  vie  com* 
mune,  s'attristent,  souflreut,  se  désespèrent  et  meu* 
rent  lorsqu'une  main  barbare  les  éloigne  l'un  de 
Tantre. 

Le  couductem*  des  orphelines,  Iwmme  de  cin«* 
quautc-cinq  ans  environ,  d'une  tom*nure  militaire , 
offrait  le  type  inamortel  des  soldats  de  la  république 
et  de  l'empire,  héroïques  enfants  du  peuple,  devenus 
en  une  campagne  les  premiers  soldats  du  monde, 
pour  prouver  au  monde  ce  que  peut ,  ce  que  vaut , 
ce  que  fait  le  peuple ,  lorsque  ses  vrais  élus  mettent 
en  lui  leur  confiance ,  leur  force  et  leur  espoir. 

Ce  soldat,  guide  des  deux  sœws,  ancien  grena- 
dier à  cheval  de  la  gai'de  impéi'iale ,  avait  été  sur- 
nommé Dagobert;  sa  physionomie  grave  et  sérieuse 
était  durement  accentuée  ;  sa  moustache  grise ,  lon- 
gue et  fournie ,  cachait  complètement  sa  lèvre  infé- 
rieure et  se  coufond&it  avec  une  large  impériale  lui 
couvrant  presque  le  menton;  ses  joues  maigres,  cou- 
leur de  brique,  et  tonnées  comme  du  parchemin, 
étaient  soigneusement  rasées  \  d'épais  sourcils ,  en- 
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core  noirs,  couvraient  presque  ses  yeux  d*un  bleu 
clair  ;  ses  boucles  d'oreilles  d'or  descendaient  jusqu(* 
sur  son  col  militaire  à  liséré  blanc  ;  une  ceinture  de* 
cuir  seiTait  autour  de  ses  reins  sa  houppelande  de 
«pros  drap  gris,  et  un  bonnet  de  police  bleu  à  flamme 
rouge,  tombant  sur  l'épaule  gauche,  couvrait  sa  tête 
chauve. 

Autrefois  doue  d'une  force  d'Hercule ,  mais  ayant 
toujours  un  cœur  de  lion,  bon  et  patient,  parce  qu'il 
étoit  courageux  et  fort,  Dagobert,  malgré  la  rudesse 
de  sa  physionomie,  se  montrait,  pour  les  orphelines, 
d'une  sollicitude  exquise ,  d'une  prévenance  inouïe , 
d'une  tendresse  adorable,  presque  maternelle...  Oui, 
maternelle  !  car  pour  l'héroïsme  de  l'affection ,  cœur 
de  mère ,  cœur  de  soldat. 

D'un  calme  stoïque ,  comprimant  toute  émotion , 
l'inaltérable  sang-froid  de  Dagobert  ne  se  démentait 
jamais  ;  aussi,  quoique  rien  ne  fàt  moins  plaisant  que 
lui,  il  devenait  quelquefois  d'un- comique  achevé,  en 
raison  même  de  l'imperturbable  sérieux  qu'il  appor- 
tait à  toute  chose. 

De  temps  en  temps,  et  tout  en  cheminant,  Dago- 
bert se  retournait  pour  donner  une  caresse  ou  dire 
un  mot  amical  au  bon  cheval  blanc  qui  sentait  de 
monture  aux  oi-phelines,  et  dont  les  salières,  les 
longues  dents  trahissaient  l'âge  respectable;  deux 
profondes  cicatrices ,  l'une  au  flanc,  l'autre  au  poi- 
trail ,  prouvaient  que  ce  cheval  avait  assisté  à  de 
chaudes  batailles  ;  aussi  n'était-ce  pas  sans  une  ap- 
parrure  de  fierté  qu'il  srcouoit  parfois  sa  vieille  liride 


militaire,  dont  la  bossette  do  cuivre  offrait  encore  un 
aigle  en  relief;  son  allure  était  régnliére,  prudente  et 
ferme;  son  poil  vif,  son  embonpoint  médiocre,  Ta- 
bondaute  écume  qui  couvrait  son  mors  témoignaient 
de  cette  santé  que  les  chevaux  acquièrent  par  le  tra- 
vail continu  mais  modéré  d'un  long  voyage  à  pe- 
lites  journées  ;  quoiqu'il  fût  en  route  depuis  plus  de 
$ix  mois ,  ce  brave  animal  portait  aussi  allègrement 
qu'au  départ  les  deux  orphelines  et  une  assez  lourde 
ralise  attachée  deirière  leur  selle. 

Si  nous  avons  parlé  de  la  longueur  démesurée  des 
dents  de  ce  cheval  (signe  irrécusable  de  grande  vieil- 
lesse) ,  c'est  qu'il  les  montrait  souvent  dans  l'unique 
but  de  rester  fidèle  à  son  nom  (il  se  nommait  Jovial) 
et  de  faii'c  une  assez  mauvaise  plaisanterie  dont  le 
chien  était  victime. 

Ce  dernier,  sans  doute  par  contraste,  nommé 
Babat-^oie,  ne  quittant  pas  les  talons  de  son  maî- 
tre, se  trouvait  à  la  portée  de  Jovial,  qui  de  temps 
à  autre  le  prenait  délicatement  par  la  peau  du  dos , 
Tenlevait  et  le  portait  ainsi  quelques  instants  ;  le 
chien,  protégé  par  son  épaisse  toison ,  et  sans  doute 
habitué  dcpnis  longtemps  aux  facéties  de  son  com- 
pagnon, s'y  soumettait  avec  une  complaisance  stoïque  ; 
seulement ,  quand  la  plaisanterie  lui  avait  paru  d'une 
suffisante  dwéc,  Rabat- Joie  tournait  sa  ièie  en  gron- 
dant, /o&m/ l'entendait  à  demi-mot,  et  s'empressait 
de  le  remettre  à  teirc.  D'autres  fois,  sans  doute  pour 
ériter  la  monotonie,  Joeial  mordillait  légèrement  le 
havre -sac  du  soldat,  qui  semblait,  ainsi  que  son 
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chieii  ,     parfaitement    habitué    à    ces    joyeusâtéi). 

Ces  détails  feront  juger  de  Texcellcnt  accord  qui 
ré<(nait  entre  les  deux  sœurs  jumelles ,  le  vieux  sol- 
dat, le  cheval  et  le  chien. 

La  petite  caravane  s'avançait  assez  impatiente  d'at- 
teindre avant  la  nuit  le  village  de  Mockerui  que  Ton 
voyait  au  sommet  de  la  côte. 

Da^bert  regardait  par  moments  autour  de  lui,  et 
semblait  rassembler  ses  souvenirs  :  peu  à  peu  ses 
traits  s'assombrirent  ;  lorsqu'il  fut  à  peu  de  distance 
du  moulin  dont  le  bruit  avait  attiré  son  attention ,  il 
s'arrêta ,  et  .passa  à  plusieurs  reprises  ses  longues 
moustaches  entre  son  pouce  et  son  index ,  seul  signe 
qui  révélai  chez  lui  une  émotion  foi*te  et  concentrée. 

Jovial  ayant  fait  un  brusque  temps  d'arrêt  dcr^ 
ricrc  son  maître,  Blanche,  éveillée  en  sursaut  par  ce 
mouvement,  redressa  la  tétc;  son  premier  regard 
rhercha  sa  sœur ,  à  qui  elle  sourit  doucement ,  puis 
toutes  deux  échangèrent  un  signe  de  surprise  à  la 
\  ue  de  Dagobert  immobile,  les  mains  jointes  sur  son 
long  bÂton,  et  paraissant  en  proie  à  une  émotion  pé- 
nible et  i*ecuciUie... 

Les  orphelines  se  trouvaient  alors  au  pied  d'un 
tertre  peu  élevé ,  dont  le  faite  dispai*aissait  sous  le 
feuillage  épais  d'un  chêne  immense  planté  à  mi-c6te 
de  ce  petit  escarpement. 

Rose,  voyant  Dagobert  toujours  immobile  et  peur* 
sif ,  se  pencha  sur  sa  selle,  et  appuyant  sa  petite  main 
blanche  sur  l'épaule  dit  soldat,  qui  lui  tournait  le 
dos ,  elle  lui  dit  doucement  : 
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k  (ju'as-tu  donc,  Dagobert? 

Le  vétéran  se  retoomm  ;  au  grand  étoiinetiient  ik*» 
deux  sceurs,  elles  virent  one  grosse  larme  qui,  après 
avoir  tracé  son  humide  sillon  sur  sa  joue  taimée ,  se 
perdait  dans  son  épaisse  moustache. 

f-  Tu  plenres. . .  toi  1 1  — s'écrièrent  Rose  et  Blanchi*, 
profondément  émues.  «>-  Nous  t*en  supplions. . .  dis^ 
nous  ce  que  tu  as...  « 

Après  un  moment  d'hésitation,  le  soldat  passa  sur 
!>cs  yeux  sa  main  calleuse,  et  dit  aux  orphelines  d*nne 
voix  émue,  en  leur  montrant  le  cht^ne  centenaire  au- 
près duquel  elles  se  trouvaient  : 

«Je  vais  vous  attrister,  mes  pauvras  eufants... 
mais  pouHant  c'est  comme  sacré...  ce  que  je  vais 
vous  dire...  Ëh  bien!  il  y  a  dix-huit  ans...  la  veille 
de  la  grande  bataille  de  Leipsick,  j'ai  porté  votre 
père  auprès  de  cet  ai'brc...  il  avait  deux  coups  de 
sabre  sur  la  tête...  un  coup  de  feu  à  Tépaule...  C'est 
ici  que  lui  et  moi,  qui  avais  deux  coups  de  lance  pour 
ma  part,  nous  avons  été  faits  prisonniers. . .  et  par  qui 
encore!  par  un  renégat...  Oui,  par  un  Français,  ou 
marquis  émigré,  colonel  au  service  des  Russes...  et 
qui  plus  tard...  Enfin  un  jour...  vous  saurez  tout 
cela...  1» 

Puis ,  après  un  silence ,  le  vétéran ,  montrant  du 
bout  de  son  bâton  le  village  de  Mockem ,  sjonta  : 

«  Oui...  oui,  je  m'y  reconnais,  voilà  les  liauteurs 
où  votre  brave  père ,  qui  nous  commandait ,  nous  ei 
les  Polonais  de  la  garde ,  a-  culbuté  les  cuirassiers 
russes  après  avoir  enlevé  une  batterie...  Ah!  mes 


28  LK  il'IK  KRRAXT. 

enfants  Y  —  ajouta  naïvement  le  soldat,  — il  aurait 
fallu  le  voir,  votre  brave  père,  à  la  tétc  de  notre 
britjadc  de  grenadiei*»  à  cheval,  lancer  une  chai*ge  à 
fond  au  milieu  d*une  grôle  d*obu8  !  il  n  y  avait  rien 
de  beau  comme  lui.  n 

Pendant  que  Dagobert  exprimait  à  sa  manière  ses 
regrets  et  ses  souvenirs,  les  deux  orphelines,  par  un 
mouvement  spontané ^  se  laissèrent  légèi*ement  glisfer 
de  cheval  et ,  se  tenant  par  la  main ,  allèrent  s'age- 
nouiller au  pied  du  vieux  chêne. 

Puis  là ,  pressées  l'une  contre  l'autre  elles  se  mi- 
rent à  pleurer,  pendant  que,  debout  derrière  elles , 
le  soldat,  croisaat  ses  mains  sur  son  long  bâton,  y 
appuyait  son  front  chauve. 

ft  Allons. . .  allons ,  il  ne  faut  pas  vous  chagrîner, 
—  dit-il  doucement,  au  bout  de  quelques  minutes, 
en  voyant  des  larmes  couler  sur  les  joues  vermeilles 
de  Rose  et  de  Blanche  toujours  à  genoux  ;  —  peut- 
être  retrouverons-nous  le  général  Simon  à  Paris ,  -^ 
ajouta-t*il  ;  —  je  vous  expliquerai  cela  ce  soir  k  la 
couchée. . .  j'ai  voulu  exprès  attendre  ce  jom*-ci  pour 
vous  dire  bien  des  choses  sur  votre  père  ;  c'était  une 
idée  à  moi. . .  parce  que  ce  jour  est  comme  un  amii- 
versairc. 

—  Xous  plem'ons,  parce  que  nous  pensons  aussi  à 
notre  mère ,  —  dit  Rose. 

—  A  notre  mère,  que  nous  ne  reveiTons  plus  que 
dans  le  ciel ,  —  ajouta  Blanche. 

Le  soldat  releva  les  orphelines,  les  prit  par  la 
main ,  et  les  regardant  tour  à  tour  avec  une  exprès* 
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sion  d'ineffable  attachement ,  rendue  ploa  touchante 
encore  par  le  contraste  de  sa  rude  figure  : 

(  Il  ne  faut  pas  vous  chagriner  ainsi,  mes  enfants. 
lotre  mère  était  la  meilleure  des  femmes,  c^est  vrai. . . 
Qoand  elle  habitait  la  Pologne,  on  l'appelait  la  Perle 
de  Varsovie;  c'est  la  perle  du  monde  entier  qu'on 
tarait  dû  dire...  car  dans  le  monde  entier  on  n'au- 
rait pas  trouvé  sa  pareille. . .  Non. . .  non.  « 

La  voix  de  Dagobert  s'altérait  ;  il  se  tut ,  et  passa 
M^s  longues  moustaches  grises  enfa*e  son  pouce  et  son 
index,  selon  son  habitude. 

i  Ecoutez ,  mes  enfants ,  —  reprit  -il  aprcs  avoir 
surmonté  son  attendrissement,  —  votre  mère  ne  pou- 
vait vous  donner  que  les  meilleurs  conseils,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Oui,  Dagobert. 

—  Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'elle  vous  a  recommandé 
arant  de  mourir  ?  De  penser  souvent  à  elle ,  mais 
sans  vous  attrister. 

—  C'est  vrai  ;  elle  nous  a  dit  que  Dieu ,  toujours 
bon  pour  les  pauvres  mères  dont  les  enfants  restent 
sur  terre,  lui  permettrait  de  nous  entendre  du  haut 
«la  ciel,  —  dit  Blanche. 

—  Et  qu'elle  aurait  toujours  les  yeux  ouverts  sur 
nous,  X  ajouta  Rose. 

Puis  les  deux  sœurs,  par  un  mouvement  spontané 
rempli  d'une  grâce  touchante,  se  prirent  par  la  main, 
tournèrent  vers  le  ciel  leurs  regards  ingénus,  et  di- 
rent avec  l'adorable  foi  de  leur  âge  : 
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—  «  N*e»t-oc  pa«,  mère. . .  tn  nmis  voi«  ?. ...  fu  rtoiiji 
rntends?... 

-^  Poisque  voire  mère  vous  voit  et  vous  entend , 
—  dit  Dagobert  ému ,  »-*  ne  lui  faites  donc  plus  de 
chagrin  en  vous  montrant  tristes...  Elle  vous  l'a  dé<» 
fendu. . . 

•^  Tu  as  raison ,  Dagobert^  nous  n  aurons  plus  de 
chagrin,  n 

Et  les  orphelines  essuyèrent  leurs  yeux. 

Dagobert,  au  point  de  vue  dévot,  était  un  vrai 
païen  :  en  Espagne  il  avait  sabré  avec  une  exti'âma 
sensualité  ces  moines  de  toutes  robes  et  de  toutes  cou- 
leurs qui ,  portant  le  crucifix  d'une  main  et  le  poi- 
gnard de  l'autre,  défendaient,  non  la  liberté  (Fin-» 
quisition  la  bâillonnait  depuis  des  siècles),  mats  leurs 
monstrueux  privilèges.  Pourtant,  Dagobert  avait  de- 
puis quarante  ans  assisté  à  des  spectacles  d'une  si 
terrible  grandeur,  il  avait  tant  de  fois  vu  la  mort  de 
près,  que  l'instinct  de  religion  naturelh,  commune 
ù  tous  les  cœurs  simples  et  honnêtes,  avait  toujours 
surnagé  dans  son  âme.  Aussi,  quoiqu'il  ne  partageât 
point  la  consolante  illusion  des  deux  sœurs,  il  eût 
regardé  comme  un  crime  d'y  porter  la  moindre  at- 
teinte. 

Les  voyant  moins  tristes,  il  reprit  : 

a  A  la  bonne  heure,  mes  enfants ,  j*aime  mieux 
vous  entendre  babiller  comme  vous  faisiez  ce  matin 
et  hier...  en  riant  sous  cape  de  temps  en  temps,  et 
ne  me  répondant  pas  à  ce  que  je  vous  disais. . .  tant 
vous  étiez  occupées  de  votre  entretien. . .  Oui ,  onî , 
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mesdemoiselles. . .  voilà  dei»  jours  que  vous  parais- 
ses avoir  de  fameuses  affaires  ensemble. . .  Tant  mieux, 
surtout  si  cela  vous  amuse.  « 

Les  deux  sœnrs  rougirent ,  échangèrent  un  demi- 
sourire  qui  contrasta  avec  les  larmep  qui  remplissaient 
encore  leurs  yeux,  et  Rose  dit  au  soldat  avec  un 
peo  d'embarras  : 

I  Mais  non ,  je  t'assure ,  Dagobert ,  nons  parlona 
de  ciioses  sans  conséquence. 

—  Bien ,  bien ,  je  ne  veux  rien  savoir. . .  Ah  çè  ! 
reposez-vous  quelques  moments  encore,  et  puis  en 
route  ;  car  il  se  fait  tard ,  et  il  faut  que  nous  soyons 
à  Alockern  avant  la  nuit...  pour  nous  remettre  en 
route  demain  matin  de  bonne  heure. 

—  Nous  avons  encore  bien ,  bien  du  chemin  ?  — . 
tlemaiida  Rose. 

—  Pour  aller  jusqu'à  Paris  ?. . .  Oui ,  mes  enfants , 
uoe  centaine  d'étapes...  Nous  n'allons  pas  vite,  mais 
nous  avançons...  et  nous  voyageons  à  bon  marché, 
car  notre  bourse  est  petite  ;  un  cabinet  pour  vous , 
une  paillasse  et  nne  couverture  pour  moi  &  votre 
porte  avec  Bahat-Joie  sur  mes  pieds,  une  ]itièi*e  de 
paille  fraîche  pour  le  vieux  Jovial ,  voilà  nos  frais  de 
route  ;  je  ne  parle  pas  de  la  nourriture,  parce  que 
vous  mangez  à  vous  deux  comme  une  souris,  et  que 
Jai  appris  en  Egypte  et  en  Espagne  à  n'avoir  faim 
que  quand  ça  se  pouvait... 

—  Et  tu  ne  dis  pas  que,  pour  économiser  davan- 
t.i«{e  encore,  tu  veux  faire  toi-même  notre  petit  mé- 
najje  en  route  et  que  tu  ne  nous  laisses  jamais  faîder. 
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—  Enfin ,  bon  Dagobert ,  quand  on  pense  que  tu 
savonnes  presque  chaque  soir  à  la  couchée. . .  comme 
si  ce  n était  pas  nous...  qui... 

—  Vous  !. . .  —  dit  le  soldat  en  interrompant  Blan- 
che ;  — je  vais  vous  laisser  gercer  vos  jolies  petites 
mains  dans  Teau  de  savon,  n'est-ce  pas  ?  D'ailleurs, 
est-ce  qu  en  campagne  un  soldat  ne  savonne  pas  sou 
linge  ?  Tel  que  vous  me  voyez ,  j'étais  la  meilleure 
blanchisseuse  de  mou  escadixm...  et  comme  je  re- 
passe, hein  ?  sans  me  vanter. 

—  Le  fait  est  que  tu  repasses  très-bien,  très-bien. . . 

—  Sculeiçent  tu  roussis  quelquefois,...  —  dit 
Rose  en  souriant. 

—  Quand  le  fer  est  trop  chaud,  c'est  vrai.... 
Dame. . .  j*ai  beau  l'approcher  de  ma  joue. . .  ma  peau 
est  si  dure  que  je  ne  sens  pas  le  trop  de  chaleur,... 
—  dit  Dagobert  avec  un  sérieux  imperturbable. 

—  Tu  ne  vois  pas  que  nous  plaisantons ,  bon  Da- 
gobert. 

—  Alors,  mes  enfants ,  si  vous  trouvez  que  je  fais 
bien  mon  métier  de  blanchisseuse,  continuez-moi 
votre  pratique ,  c'est  moius  cher,  et  en  route  il  n'y  a 
pas  de  petite  économie,  sm*tout  pour  de  pauvres  gens 
comme  nous  ;■  car  il  faut  au  moins  que  nous  ayons 
de  quoi  arriver  à  Paris...  Nos  papiers  et  la  mé- 
daille que  vous  portez  feront  le  reste ,  —  il  faut  l'es- 
pérer du  moins... 

—  Cette  médaille  est  sacrée  pour  nous...  notre 
mère  nous  l'a  donnée  en  mourant. . . 
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—  Aussi  pireiiei  bien  gwrde  du  U  perdre  >  •Murez» 
vous  de  temps  en  temps  que  V9ii»  Favei. 

— La  voilà,  1 
dit  BUnche. 

£t  elle  tira 
de  son  corsage 
une  petite  mé- 
daille de  lM*ooze 
qu  elle  portait 
au  cou ,  sus- 
pendue par  nue 
cbaiaette  de 
même  métal. 

Cette  mé* 
doiUe  olïraii 
sur  tes  deux 
faces  les  iu- 
seiiptious  ci- 
contre  : 

t  Qu  est-ce 
que  cela  signi* 
iie,  Dagobert? 
— .  iieprit  Blan- 
che en  coati- 
dérant  ces  lu- 
gubres intcrip- 
liont*  —-  Notre 
mère  ua  pu 
nous  le  dire. 
Xous  parlerons  de  tout  cela  ce  soir  à  la  couchée  , 

I.  » 
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la  Sibérie,  il  avait  été,  jeune  encore,  l'un  des  plus 
hardis  chasseurs  d'ours  et  de  rennes  ;  plus  tard ,  cii  \ 

1810,  abandonnant  cette  profession  pour  servir  de  q 

guide  à  un  ingénieur  russe  chargé  d'explorations  :i 

dans  les  régions  polaires,  il  l'avait  ensuite  suivi  à    '        ^ 
Saint-Pétersbourg;  là,  Morok,  après  quelques  vi-  ^ 

cissitudes  de  fortune,  fut  employé  parmi  les  coumé]*s  | 

impériaux,  automates  de  fer  que  le  moindre  caprice  ^ 

du  despote  lance  sur  un  frêle  traîneau ,  dans  l'im-  ,| 

memité  de  rem|Nre ,  depuis  la  Pei*8e  jusqu'à  la  mer  ^ 

Glaciale.  Pour  ces  gens,  qui 'voyagent  joui*  et  nuit  ^ 

avec  la  rapidité  de  la  fondre ,  il  n'y  a  ni  saisons ,  ni  ^ 

obstacles,  ni  fatigues,  ni  dangers;  projectUes  hu-  , 

mams ,  il  faut  qu'ils  soient  brisés  oa  qu'ils  amvcnl  , 

au  but.  On  conçoit  dès  lors  l'audace ,  la  vîgucnr  et 
la  résignation  d'hommes  habitués  à  une  vie  pareille. 
Il  est  inutile  de  dire  maintenant  par  suite  de  quelles 
singulîèi'es  circonstances  Morok  avait  abandonné  ce 
rude  métier  pour  une  autre  profession ,  et  était  enfin 
entré,  comme  catéchnmèné,  dans  une  maison  reli- 
gieuse de  Fribourg;  après  quoi,  bien  et  dément 
converti ,  il  avait  commencé  ses  excursions  nomades 
avec  une  ménagerie  dont  on  ignorait  l'origliie. 

m 
•       •  •••«•••• it..li«l* 

Morok  se  promenait  toujours  dans  «on  gi*enier.  — 
La  nuit  était  venue.  —  Les  tfois  personnes  dont  il 
attendait  si  impatiemment  l'arrivée  ne  paraissaient 
pas.  —  Sa  marche  devenait  de  plus  en  plus  ner- 
veuse et  saccadée.  — Tout  à  coup  il  s'arrêta  brus- 
quement, pencha  la  tête  du  côté  de  la  fenêtre  el 
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écouta.  Cet  lumnifs  avait  ToreiUé  fine  coaiHie  un 
siiavage.  t  Les  voilà  ...  t  »*éeria-4-iI. 

Et  sa  pnmelle  fauve  farUla  du  ne  joie  diabotique. 
Il  venait  de  reconnaître  le  pas  d!un  homme  et  d*nn 
chevai.  Allant  an  volet  de  son  grenier,  il  i'entr*o»» 
vrit  prudemment,  et  vit  entrer  dans  la  cour  de  Tait" 
l)erge  les  deux  jeunes  filles  à  cheval ,  et  le  vieux  sol- 
dat qui  leur  servait  de  guide, 

La  nuit  était  venue,  sombre ,  nuageuse  ;  un  grand 
vent  faisait  vaciller  la  lumière  des  lanternes  à  ia 
clarté  desquelles  on  recevait  ces  nouveaux  hôtes  ;  le 
signalement  donné  à  Morok  était  si  exact,  qu'il  ne 
pouvait  a*y  tromper. 

Sûr  de  sa  proie,  il  ferma  la  fenêtre. 

Après  avoir  encore  réfléchi  un  quart  d'heure,  sans 
doute  pour  bien  coordonner  ses  projets,  il  se  pencha 
au-dessus  de  la  trappe  oii  était  placée  l'échelle  qui 
servait  d'escalier,  et  appela  a  Goliath  ! 

—  Maître  î...  —  répondit  une  voix  ranque. 

—  Viens  ici. 

—  Wc  voilà. . .  Je  viens  de  la  boucherie ,  j'apporte 
la  viande.  > 

Les  montants  de  Téchelle  tremblèrent ,  et  bientôt 
une  tète  énorme  apparut  au  niveau  du  plancher. 

iioUath,  le  bien  nommé  (il  avait  plus  de  six  pieds 
et  une  carrure  d'hercule),  était  hideux  ;  ses  yeux  lou- 
l'bes  se  renfonçaient  sous  un  front  bas  et  saillant  ;  sa 
chevelure  et  sa  barbe  fauve ,  épaisse  et  drue  comme 
du  crin  ^  donnaient  à  ses  traits  un  caractère  bestiale- 
ment sanvage  ;  entre  «es  larges  mâchoires,  armées  de 


3K  LK  JllF  KRRAN'T. 

(l<^nts  ressemblant  à  des  croc»,  il  tenait  pai*  un  coin 
un  moiTcau  de  bœuf  cm  pesant  dix  ou  douze  livreR, 
trompant  sans  doute  plus  commode  de  porter  ainsi 
cette  viande  f  aûn  de  se  servir  de  ses  mains  pour 
<|rimper  à  Téchelle  »  qui  vacillait  sous  le  poids  du 
fardeau. 

Enfin  ce  gros  cl  grand  corps  sortit  tout  entier  de 
la  trappe  :  à  son  cou  de  taureau ,  à  Tétonnànte  lar- 
geur de  sa  poitrine  et  de  ses  épaules ,  à  la  grosseur 
de  ses  bras  et  de  ses  jambes,  on  devinait  que  ce 
géant  pouvait  sans  crainte  lutter  corps  h,  corps  avec 
un  ours.  Il  portait  un  vieux  pantalon  bleu  à  bandes 
rouges,  g^rni  de  basane,  et  une  sorte  de  casaque  ou 
plutôt  de  cuirasse  de  cuir  très-épais,  çà  et  \k  éraillé 
par  les  ongles  tranchants  des  animaux. 

Loi*squ'il  fut  debout ,  Goliath  desseiTa  ses  crocs , 
ouvrit  la  bouche,  laissa  tomber  à  terre  le  quartier  de 
bœuf,  en  léchant  ses  moustaches  sanglantes  avec 
gourmandise.  —  Cette  espèce  de  monstre  avait, 
comme  tant  d'autres  saltimbanques ,  commencé  par 
manger  la  viande  crue  dans  les  foires,  moyennant 
rétribution  du  public  ;  puis,  ayant  pris  Thabitude  de 
cette  nourriture  de  sauvage,  et  alliant  son  goût  à  son 
intérêt,,  il  préludait  aux  exercices  de  Morok  en  dévo- 
rant devant  la  foule  quelques  livres  de  chair  crue. 

^  La  part  de  la  Mort  et  la  mienne  sont  en  bas , 
voilà  celle  de  Caïn  et  de  JitdaSy  —  dit  Goliath  en 
montrant  le  morceau  de  bœuf.  —  Où  est  le  coupe- 
ret ?.  » .   que  je  la  sépare  en  deiu. . .   pas  de  préfé- 
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react..,   hèie  ou  hoiunie,  k  clmqiiA  '«juoiili*...  sa 
iiande...  v 

Retroussant  alors  uue  des  maochns  ile  sa  casn* 
quf ,  il  fit  voir  un  avant-bras  veln  comme  la  p{*au 
d'un  loup,  et  sillonné  de-  veines  grosses  comme  \v 
poocp. 

ft  Ah  ça,  voyons ,  maître ,  où  est  le  couperet  ?  " 
reprit<-il  en  cherchant  des  yeux  cet  instnnnent. 

Au  lieu  de  répondre  à  cette  demande,  le  Prophète 
fit  plusieurs  questions  à  son  acolyte. 

1.  Ktais-tu  en  bas ,  quand  tout  à  l'heure  de  nou- 
veaux voyageurs  sont  arrivés  dans  Tanherge  ? 

—  Oui ,  maître,  je  revenais  de  la  boucherie. 

—  Quels  sont  ces  voyageui*s  ? 

—  Il  y  a  deux  petites  filles  montées  sur  uu  cheial 
blanc  ;  un  vieux  bonhomme  à  grandes  moustaches  les 
accompagne...  ^lais  le  couperet...  les  bétes  ont 
«{rand  faim...  moi  aussi...  le  couperet... 

—  Sais-tu. . .  où  on  a  logé  ces  voyageurs  ? 

—  L'hôte  a  conduit  les  petites  et  le  vieux  au  fond 
de  la  cour. 

—  Dans  le  bâtiment  qui  donne  sur  les  champs  ? 

—  Oui,  maître...  mais  le...  » 

In  concert  d'horribles  mugissements  ébranla  le 
grenier  et  interrompit  GoUatli. 

k  Ëntendez-vous  ?  —  s'écria-t^-il ,  —  la  faim  l'end 
ces  bétes  furieuses.  Si  je  pouvais  rugir...  je  ferais 
comme  elles.  Je  n'ai  jamais  vu  et  Judas  et  Catu 
comme  ce  soir,  ils  font  des  bonds  dans  leur  cage  ù 
tout  briser...  Quanta^  }fori»  scsycux  brillent  vu- 
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' —  Maage...  qui  t'empêche  ?  ton  «oiiprr  est  pnH, 
puisque  tu  le  man(][es  rru. 

—  Je  ne  mange  jamais  sans  mes  bétes...  ni  elh^s 
sans  moi... 

—  Je  te  répète  que  si  tu  as  le  malheur  de  donner 
û  manger  aux  hôtes...  je  te  chasse.  ^ 

GoHath  fit  entendre  an  grognement  sourd ,  aussi 
rauque  que  cehii»d*un  ours,  en  regardant  le  Prophète 
d*un  air  à  la  fois  stupéfait  et  courroucé. 

Morok,  ces  ordres  donnés ,  mai'chait  en  long  et 
en  large  dans  le  grenier,  paraissant  réfléchir.  Puis , 
s' adressant  ù  Goliath ,  toujours  plongé  dans  un  éha> 
hissement  profond  : 

ft  Tu  te  rappelles  où  est  la  maison  du  bourgmestre 
chez  qui  j*ai  été  ce  soir  faire  viser  mon  permis ,  et 
dont  la  femme  a  acheté  des  petits  livres  et  un  cha- 
pelet ? 

—  Oui ,  —  répondit  brutalement  le  géant. 

—  Tu  vas  aller  demander  à  sa  8Pi*vantc  si  je  peux 
être  sûr  de  trouver  demain  le  bourgniestre  de  bon 
matin. 

—  Pourquoi  faire .? 

, —  J*aui*ai  peut-être  quelque  chose  d'important  à 
lui  apprendre  ;  en  tout  cas ,  dis-lui  que  je  le  prie  de 
ne  pas  sortir  avant  de  m'avoir  vu. 

—  Bon...  mais  les  bétes...  je  ne  peux  pas  leur 
donner  à  manger  avant  d'aller  chez  le  bourgmestre  ?. . 
Seulement  à  la  panthère  de  Java. . .  c'est  la  plus  aflii- 
mée...  Voyons,  maître,  seulement  à  fa  Mort?  Je 
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ne  prendrai  qu'une  bouchée  pour  la  iiii  faire  iiiaiigm*. 
(s(ân,  moi  et  Judas  nous  attendrons. 

—  C'est  surtout  à  la  panthère  que  je  to  défcuds 
de  donner  à  manger.  —  Oui ,  à  elle. . .  encore  moins 
qn  à  tonte  autre. . .  .      .  ' 

—  Par  les  coiiies  du  diable  !  —  s'écria  Goliath»  — 
qu  est-ce  que  vous  avez  donc  aujourd'iml?  Jene  coni> 
prends  rien  t\  rien.  C'est  dommage  que  Karl  ne  soit 
pas  ici  ;  lui  qui  est  malin ,  il  m'aiderait  à  comprendre 
pourquoi  vous  empéchea  des  bétes  qui  ont  faim. . . 
de  manger. 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  comprendre. 

—  Est-ce  qu'il  ne  viendra  pas  bientôt ,  Karl  ? 

—  Il  est  revenu. . . 

—  Où  est-il  donc  ? 

—  Il  est  reparti. . . 

—  Qu'est-ce  qu'il  se  passe  donc  ici?  H  y  a  quel- 
que chose;  Karl  paii,  revient ,  repart...  et... 

^—  Il  ne  s'agit  pas  de  Karl ,  mais  de  toi  ;  quoique 
aflamc  comme  un  loup ,  tu  es  malin  comme  un  re- 
nard, et,  quand  tu  veux...  aussi  malin  que  Karl...  ? 

Et  Morok  frappa  cordialement  sur  l'épaule  du 
((éant ,  changeant  tout  à  coup  de  physionomie  et  de 
langage. 

fc  Moi ,  malin  ? 

—  La  preuve ,  c'est  qu'il  y  aura  dix  florins  à  ga- 
<{ner  cette  nuit. . .  et  que  tu  seras  assez  malin  pour 
les  gagner...  j'en  suis  sûr. 

—  A  ce  compte-là ,  oui ,  je  suis  assez  malin ,  — 
dit  le  géant  en  souriant  d'un  air  stupide  et  satisfait . 
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—  Qfa^t'C»  qu  il  fiindra  fait*!!  ponr  «ftgn^r  ces  dix 

floring? 

—  Tn  lé  verras... 
--Ërt^^edifiieilé? 

—  Tu  le  verras. . .  Tu  vas  commenccfr  par  aller 
chez  le  boiirc^mestre ,  ma»  avant  de  partir  tu  allu- 
meras ce  réchaud.  —  Il  le  montra  dti  geste  à  Go« 
liath. 

—  Oui ,  niaîti*e. . .  —  dît  le  géant  un  peu  consolé 
du  rHard  de  son  souper  par  l'eapérancè  de  gagner 
dix  florins. 

—  Dans  ce  réchaud  tu  mettras  i*ougir  cette  tige 
dVier,  —  ajouta  le  Prophète. 

—  Oui ,  maître. 

—  Tu  l'y  laisseras  ;  tu  iras  cher  le  bourgmestre , 
et  tu  reviendras  m' attendre  ici. 

—  Oui ,  maître. 

—  Tu  entretiendras  tonjonrs  le  fen  du  fonmeau. 

—  Oui ,  maître,  t 

^lorok  fit  un  pas  ponr  sortir  ;  puis  se  ravisant  : 
u  Tn  dis  que  le  vtenx  bonhomme  est  occupé  à  sa- 
vonner sous  le  porche? 

—  Oui ,  maître. 

—  X'oublie  rien,  la  tige  d'acier  au  feu,  le  bourg- 
mestre, et  reviens  ici  attendre  mes  ordres.  i> 

Ce  disant ,  le  Prophète  descendit  du  grenier  par 
la  trappe  et  disparnf. 
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CHAPITRE  IV. 
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Goliath  ne  «'éfait  pat  trompé...  Dagobert  savons 
Dtit  avec  le  sérieux  imperturiMiUe  qu'il  mettait  à 
toutes  chose*. 

Si  Ton  songe  aux  habitudes  du  soldat  en  cam- 
pagne ,  on  ne  s'étoimera  pas  de  cette  apparente  ex- 
centricité ;  d'ailleurs ,  Dagobert  ne  pensait  qn'à  éco- 
nomiser la  petite  bourse  des  orphelines  et  à  loiii' 
épargner  tout  soin,  toute  peine;  aussi  le  soir,  après 
chaque  étape ,  se  livrait^il  à  une  fimle  d'occupations 
féminines.  Du  reate ,  il  n  en  était  pas  à  son  appren- 
tissage :  bien  des  fets,  durant  ses  campagnes,  il 
avait  érès4ndustrieusement  répa»  le  dommage  et  le 
désordre  quone  journée  de  bataille  apporte  toujours 
dans  les  vêtements  d*un  soldat  «  car  ce  n'est  pas  tout 
qoe  de  recevoir  des  coups  de  sabre ,  il  faut  encore 
raccommoder  son  uniforme ,  puisqu^en  entamant 'la 
peau,  la  lame  fait  ausû  à  rhahît  une  étoile  in^ 
congrue.  , 

Aussi,  le  soir  oU  le  lemileflÉain  d'un  rude  combat , 
voitnm  les  meîlienrs  soldats  (toujours  distiagués  par 
leur  belle  tenue  militaire  )  tirer  de  leUr  sae  ou  de 
letir  porte*>m«nteatt  une  petitie  troWfie  gnmiv  d'ai- 
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«{uiilcs,  de  iWy  de  ciseaux^  de  boutons  et  autres  mer- 
ceries y  afin  de  se  livrer  à  toutes  sortes  de  raccom- 
modages et  de  reprises  perdues  ^  dont  la  plus  soi- 
gneuse ménagère  serait  jalouse. 

On  ne  peut  trouver  une  transition  meilleure  pour 
expliquer  le  surnom  de  Dagobert  donné  à  François 
Baudoin  (conducteur  des  deux  orphelines),  lorsqu'il 
était  cité  comme  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus 
braves  grenadiers  à  cheval  de  la  garde  impériale. 

On  s'était  rudement  battu  tout  le  jour,  sans  avan- 
tage décisif. . .  Le  soir ,  la  compagnie-  dont  notiv 
homme  faisait  partie  avait  été  envoyée  on  graiid'- 
gai'de  pour  occuper  les  ruines  d'un  village  aban- 
donné ;  les  vedettes  posées,  une  moitié  des  cavaliciv 
resta  à  cheval ,  et  l'auti'e  put  prendre  quelque  repos 
en  mettant  ses  chevaux  au  piquet.  Notre  homni« 
avait  vaillamment  chargé  sans  être  blessé  cette  fois , 
car  il  ne  comptait  que  pour  mémoit'e  une  profonde 
égratignure  qu'im  AatJ«r/t7;:  l4]t  avait  faite  à  lacuis^, 
d'un  coup  de  baïonnette  maladroitement  porté  de 
bas  en  haut. 

&  Brigand  !  ma  culotte  neuve  ! . . .  i  s'était  émé'  le 
grenadier  en  voyant  bâiller  sm*  sa  cuisse  une  énoime 
déchirure ,  qu'il  vengea  en  ripostant  par  un  coup  de 
latte  savamment  porté  de  haut  ou  bas ,  et  qui  titms- 
perça  l'Autrichien.  Si  notre  homme  se  mo|itrait  d'une 
stoïquc  indifférence  au  sujet  de  'ce  léger  accroc  fait 
à  sa  peau ,  il  n'en  était  pas  de  m^e  pour  l'accroc 
déM«trcax  fait  à  sa  culotte  de  grande  tenue» 

]1  entreprit  donc  le  soir  même ,  an  ■  bivouac  y  de 
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ri'ioédier  à  cet  accident  :  tirant  de  sa  poehe  8a  ti*ou8s<\ 
y  rlioisissaut  son  mciliear  fil ,  sa  meilleure  aiguille , 
armant  son  doigt  do  son  dé  ,  il  se  met  en  devoir  de 
faire  le  tailleur  à  lu  lueur  du  fou  du  bivouac ,  après 
avoir  préalablement  ôté  ses  grandes  bottes  à  Fé- 
cuyère,  puis,  il  faut  bien  l'avouer,  sa  culotte,  et 
l'avoir  retournée,  afin  de  ti*availlcr  snr  Fenvers  pour 
que  la  repinsc  fût  mieux  dissimulée. 
•  Ce  déshabillcmcnt  partiel  péchait  quelque  peu 
contre  la  discipline  ;  mais  le  capitaine ,  qui  faisait  sa 
ronde ,  ne  put  s'empêcher  de  rii*e  à  la  vue  du  vieux 
soldat  qui ,  gravement  assis  sur  ses  talons ,  son  bon- 
net à. poil  sm*  la  tête,  son  grand  uniforme  snr  le  dos, 
SOS  bottes  à  côté  de  lui ,  sa  culotte  sur  ses  genoux , 
cousait  et  recousait  avec  le  sang-froid  d'un  tailleur 
installé  sur  son  établi. 

Tout  à  coup  une  mousquetade  retentit,  et  les  ve- 
dettes se  replièrent  sur  le  détachement  en  criant  aux 
armes  ! 

il  A  cheval!  s  s'écrie  le  capitaine  d'une  voix  de 
(omierrc. 

Kn  un  instant  les  cavaliers  sont  en  selle,  le  nialcn- 
eoutrcux  faiseur  de  reprises  était  guide  du  premier 
rang  ;  n'ayant  pas  le  temps  de  retourner  sa  culotte 
à  l'endroit ,  hélas  !  il  la  passe ,  tant  bien  que  mal ,  à 
iVnvers,  et,  sans  prendre  le  temps  de  mettre  ses 
bottes ,  il  saute  à  cheval. 

Un  parti  de  cosaques,  profitant  du  voisinage  d'un 
lH)is ,  avait  tenté  de  surprendre  le  détachement  ;  la 
iiiêlcc  fut  sanglante  ;  notre  honune  écumait  de  co- 
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ière,  il  tenait  beaucoup  à  ses  tffets,  et  la  jounitM* 
lui  était  fatale  :  sa  culotte  déchirée ,  ses  bottes  per- 
dues i  aussi  ne  sabrart-il  jamais  avec  plus  d'achanu*- 
ment.  Un  clair  de  lune  supeiiic  éclairait  l'action  ;  lu 
compagnie  put  admirer  la  brillante  vabmr  du  grena- 
dier, qui  tua  deux  cosaques  et  lit  de  sa  main  un 'offi- 
cier prisonnier. 

Après  cette  escarmouche ,  dans  laquelle  le  déta- 
chement conserva  sa  position ,  le  capitaine  mit  s(!s 
hommes  en  bataille  pour  les  complimenter ,  et  or- 
donna au  faiseur  de  reprises  de  sortir  des  rangs , 
voulant  le  féliciter  pubtiquement  de  sa  belle  con- 
duite. Notre  homme  se  fftt  passé  de  cette  ovation , 
mais  il  fallut  obéir. 

Que  L'on  juge  de  la  surprise  du  capitaine  et  àc 
SCS  cavaliers,  loraqu  ils  virent  cette  grande  et  sévère 
figure  s'avancer  au  pas  de  son  cheval ,  en  appuyant 
ses  pieds  ans  sor  ses  étriers  et  pressant  sa  monture 
enti*e  ses  jambes  également  nues. 

Le  capitaine  sti^fait  s'approcha,  et,  te  rappelaut 
l'occupation  de  son  soldat  au  moment  où  l'on  avait 
crié  aux  armes,  il  comprit  tout. 

«Ah!  ah!  vieux  lapin!  lui  ditnl,  ta*  lais  donc 
comme  le  roi  Dagob^i,  toi?  tu  mets  ta  culotte  à 
l'envers!...  > 

Malgré  la  discipline ,  des  éclats  de  rire  mal  cou- 
tenus  accueillirent  ce  lazzi  do  capitaine.  Mais  notre 
homme ,  droit  sur  sa  selle ,  le  pouce  gauche  sur  Ir 
bouton  de  ses  rênes  paHaitement  ajustées,  la  poignée 
de  son  sabre  appuyée  à  sa  cuisse  droite ,  garda  son 
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imperturbable  saiit^-froid ,  fit  demi-tuur ,  et  re<(u«{iui 
sou  raug  sans  sourciller ,  après  avoir  re(;u  les  félici- 
tations de  son  capitaine.  De  ce  jour,  François  Bau- 
doin reçut  et  «jarda  le  surnom  de  Dajjobert. 

Dagobert  était  donc  sous  le  porche  de  l'auber^fe  , 
occupé  à  savonner,  au  grand  ébaliisseinent  de  quel- 
ques buveurs  de- bière,  qui,  de  la  yrand'sallc  coni- 
mune  oh  ils  s'assemblaient,  le  contemplaient  d\i\\ 
œil  curieux. 

De  fait,  c'était  un  spectacle  assez  bizan-e. 

Dagobert  avait  mis  bas  sa  houppelande  ((Hse  et 
relevé  les  manches  de  sa  chemise;  d'une  main  vi- 
goureuse il  frcyttait  à  gnmd  renfort  de  savon  un  petit 
mouchoir  mouillé  y  étendu  sur  une  planche ,  dont 
rexti'éniité  inférieure  plongeait  inclinée  dans  un  ba- 
quet rempli  d'eau;  sur  son  bras  droit,  tatoué  d'iMU- 
blènies  guerriers  rouges  et  bleus,  on  voyait  deux  ci- 
catrices profondes  a  y  mettre  le  doigt. 

Tout  en  fumant  leur  pipe  et  en  vidant  lem*  pot  de 
bière,  les  Allemands  pouvaient  donc  à  bon  droit  s'é- 
tonner de  la  shigulière  occupation  de  ce  grand  vieil- 
lard à  longues  moustaches ,  au  crâne  chauve  et  à  la 
figure  rébarbative ,  car  les  traits  de  Dagobert  repre- 
naient une  expression  dure  et  refrognée  lorsqu'il  n'é- 
tait plus  en  présence  des  petites  iilles. 

1/atteution  soutenue  dont  il  se  voyait  l'objet  com- 
nieuçaît  à  l'impatienter ,  car  il  trouvait  fort  siuq)lo 
de  faire  ce  qu'U  faisait. 

A  ce  moment ,  le  Prophète  entra  sous  le  porcine  ; 
avisant  le  soldat,   il   le   regarda  très-attentivement 
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pendant  quelques  secondes;  puis,  s'appi'ocliant ,  il 
lui  dit  en  français  d'un  ton  assez  narquois  : 

a  II  paraît ,  camarade,,  que  vous  n  avez  pas  con- 
fiance dans  les  blanchisseuses  de  Mockern  ?  "s 

Dagobert,  sans  discontinuer  son  savonnage,  fronça 
les  sourcils ,  tourna  la  tête  à  demi,  jeta  sur  le  Pro- 
phète un  regai'd  de  travers  et  ne  répondit  rien. 

9 

Ktonné  de  ce  silence,  Morok  reprit  : 

a  Je  ne  me  trompe  pas...  vous  êtes  Fraiiçtîs,  mou 
hi*ave,  ces  mots  ifue  je  vois  tatoués  sur  votre  bi^s  le 
prouvent  de  reste  ;  et  puis  ,  à  votre  figure  militaire , 
on  devine  que  vous  êtes  un  vieux  soldat  de  TemphY. 
Aussi ,  je  trouvé  que  pour  un  héi'os. . .  vous  finissez 
un  peu  en  quenouille.  « 

Dagobert  resta  muet ,  mais  il  mordiOt  sa  mous- 
tache du  bout  des  dents,  et  imprima  au  morceau  de 
savon  dont  il  frottait  le  linge  un  mouvement  de  va- 
i*t-vient  des  plus  précipités ,  pour  no  pas  dire  des 
plus  inités  ;  car  la  figure  et  les  paroles  du  dompteur 
de  bétes  lui  déplaisaient  plus  qu'il  ne  voulait  le 
laisser  paraîti'e.  Loin  de  se  rebuter,  le  Prophète 
continua  : 

K  Je  suis  sûr ,  mon  brave ,  que  vous  n'êtes  ni 
soui*d  ni  muet  ;  pourquoi  donc  ne  t'oule savons  pas 
ine  répondre? 

Dagobert,  perdant  patience,  fctonnia  brusquement 
la  tête,  regarda  Morok  entre  les  deux  yeux,  et  lui 
dit  d'une  voix  brutale  : 

«  Je  ne  \  Ous  connais  pas  j  je  ne  veux  pas  vous 
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cemiaitre  :  «foniftfs-nmf  la  paix^..  — et  il  «c  remit 
à  sa  besogne. 

—  Mais  on  fait  connaiMaiice. . .  en  bovant  un  vcnr 
de  Tin  dn  Rhin  ;  nous  parierons  de  nos  campagnes. . . 
car  j*aî  vn  aussi  la  guerre,  moî. . .  je  vous  en  avertis  : 
cela  vous  rendra  peut-être  pins  poli. . .  • 

Les  veines  du  front  chauve  de  Dagobert  se  gon- 
flaient fortement  ;  il  trouvait  dans  le  regard  et  danf« 
Taccent  de  son  interiocntenr  obstiné  cpielqoe  chose 
de  sonmoisement  provoquant  ;  pourtant  11  se  contint. 

c  Je  vous  demande  pourquoi  vous  ne  voudriei  pas 
boire  un  verre  de  vin  avec  moi;...  nous  canserioin 
de  la  France. . .  J*y  suis  longtemps  resté ,  c'est  un 
beau  pays.  Aussi ,  quand  je  rencontre  de»  Français 
quelque  part ,  je  suis  flatté...  surtout  lorsqu'ils  ma- 
nient le  savon  aussi  bien  que  vous  ;  si  j'avais  unt; 
ménagère...  je  l'enverrais  à  votre  école,  n 

Le  sarcasme  ne  se  dissimulait  plus  ;  l'audace  et  la 
bravade  se  lisaient  dans  Finsolent  regard  du  Pro- 
phète. Pensant  qu'avec  un  pareil  adversaire  la  que- 
relle pouvait  devenir  sérieuse ,  Dagol)ert ,  Voulant  à 
tout  prix  l'éviter ,  emporta  son  baquet  dans  ses  bras 
et  alla  s'établir  à  l'autre  bout  du  porche ,  espérant 
ainsi  mettre  un  terme  à  une  scène  qui  éprouvait  ru- 
dement sa  patience. 

Un  éclair  de  joie  brilla  dans  les  yeuic  fauves  du 
dompteur  de  bétes.  Le  cercle  blanc  qui  entourait  sa 
(tmnéUe  sembla  se  dilater  :  il  plongea  deuï  on  trois 
fois  ses  doigts  dPochus  dans  sa  barbe  jaunâtre ,  en 
signe  de  satisfaction  «  puis  il  se  i^pn>cha  lentement 
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du  soldat,  accompagné  de  ij^ieiquc»  cupieujL  sortis 
de  ]a  grand' salie. 

Malgré  «on  flegme,  Uagobcrt',  stupéfait  et  outré 
de  Timpudente  obsession  du  Prophète ,  eut  d'aboixl 
la  pensée  de  lui  casser,  sur  la  tête  sa  plauclu;  à  sa- 
vonner; mais,  songeant  aux  orphelines,  il  se  ré- 
signa. 

Croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine ,  Alorok  lui  dit 
d'une  voix  sèche  et  insolente  : 

(c  Décidément,  vous  n  êtes  pas  poli. . .  Thonmie  au 
savon  !  —  puis  se  tournant  vers  les  spectateurs ,  il 
continua  en  allemand  :  —  Je  dis  à  ce  Français  à 
longues  moustaches  qu  il  n  est  pas  poli...  Nous  allons 
voir  ce  quUl  va  répondre  ;  il  faudi'a  peut>étre  lui 
donner  une  leçon.  Me  préserve  le  ciel  d'ôti'e  querel- 
leur ,  —  ajouta-t-il  avec  componction  ;  —  mais  le 
Seigneur  m'a  éclairé,  je  suis  son  œuvre,  et,  par  res- 
pect poui*  lui ,  je  dois  faii*e  respecter  son  œuvre. . .  f 

Cette  péroraison  mystique  et  effrontée  fut  fort 
goûtée  des  cuiieux  :  la  réputation  du  Prophète  était 
venue  jusqu'à  Mockern  ;  ils  comptaient  sur  une  re- 
présentation le  lendemain,  et  ce  prélude  les  amusait 
beaucoup. 

En  entendant  la  provocation  de  son  advei*saire , 
Dagobert  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  en  allemand  : 

a  Je  comprends  rallemaiid. . .  parlez  en  allemand, 
ou  eiitendi'a. . .  « 

De  nouveaux  spcctateui's  an'ivèreut  ei  se  joigni- 
rent aux  premier:»  ;  l'aventure  devenait  pilante ,  on. 
iît  cercle  autour  des  deux  iuterlocutcurs» 
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&  Je  disais  que  rons  n'estiez  pas  poli ,  et  je  dirai 
mainteBaiit  que  vous  êtes  impudemment  grassier; 
que  réponde E-vons  à  cela? 

—  Rien...  — dit  froidement  Dagobcrt  en  passant 
au  savonnage  d'nne  autre  pièce  de  linge. 

—  Rien. ..  —  reprit  Morok,  — '  c*est  peu  de  chose  ; 
je  serai  moins  bref,  moi ,  et  je  vous  dhui  que  lors- 
qu'un honnête  homme  olTre  poliment  nn  verre  de 
TÎn  à  un  étranger ,  cet  étranger  n'a  pas  le  droit  de 
répondre  insolemment. . .  on  bien  il  mérite  qu'on  lui 
apprenne  à  vivre,  s 

De  grosses  gouttes  de  sueur  coulaient  du  front  et 
des  joues  de  Dagobert  ;  sa  large  impériale  était  in- 
cessamment agitée  par  un  tressaillement  nen^eux , 
mais  il  se  contenait  ;  prenant  par  les  deux  coins  le 
mouchoir  qu'il  venait  de  tremper  dans  l'eau ,  il  le 
secoua ,  le  tordit  ponr  en  exprimer  l'eau ,  et  se  mit 
à  fredonner  entre  ses  dents  ce  vieux  refrain  de  ca- 
serne : 

De  Tirlcmont ,  laudioD  du  diable  , 
Noos  partirons  demain  matin 

Le  sabre  en  main  , 
Plsanl  adsea  à...  etc.,  etc. 

(Xons  supprimons  la  fin  du  couplet  ^  nn  peu  trop 
librement  accentuée.  )  Le  silence  auquel  se  condam- 
nait Dagobert  l'étonffait  ;  cette  chanson  le  soulagea. 

Morok ,  se  tournant  du  côté  des  spectateurs ,  leur 
dit  d'un  air  de  contrainte  h]fpocrit«  : 


r.4  L&  WIV  EHBAKTv 

w  Xoiis  savions  bien  que  les  foldati  de  Xapoléon 
étaient  des  païens  qui  mettaient  leurs  chevaui^  cou- 
clier  dans  des  églises,  qui  offensaient  le  Seigneur 
cent  fois  par  jour,  et  qui ,  pour  récompense,  ont  été 
justement  noyés  et  foudi'oyés  à  la  Bérésina  comme 
des  Phai'aons  ;  mais  nous  ignoirions  que  le  Sei^eur, 
pour  puxnr  ces  mécréants ,  leur  eût  ôté  le  courage , 
leur  seule  vertu!...  Voilà  un  homme  qui  a  insulté 
en  moi  une  créature  touchée  de  la  grâce  d^  Dieu , 
et  il  a  l'air  de  ne  pas  comprendre  que  je  veux  qu  il 
me  fasse  des  excuses...  ou  sinon... 

—  Ou  sinon  !  —  reprit  Dagobert  sans  regai'der  le 
Prophète. 

—  Sinon,  vous  me  ferez  reparution. . .  4e  vous  l'ai 
dit,  j'ai  vu  aussi  la  guen*e  ;  nous  trouverons  bien  ici, 
quelque  part,  deux  sabres  ;  et  demain  matin  au  point 
du  jour,  denière  un  pan  de  mur,  nous  poun*ons 
voir  de  quelle  coulem*  nous  avon^  le  sang...  si  vous 
avez  du  sang  dans  les  veines!...  n 

Cette  provocation  commença  d'effrayer  un  peu  les 
spectateurs,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  un  dénomment 
si  tragique. 

li  Vous  battre  !  voilà  une  belle  idée  !  —  s'écria  l'un, 
—  pour  vous  faire  coffrer  tous  deux...  Les  lois  sur 
le  duel  sont  sévères. 

—  Surtout  quand  il  s'agU  de  petit)»)  gens  ou  d'é- 
trangers ,  —  reprit  un  antre  ;  —  s'il  vont  surprenait 
les  armes  à  la  main ,  le  bourgmestre  vous  mettrait 
provisoirement  en  cage,  et  vous  en  auriez  pour  deux 
on  trois  mois  de  prison  avant  d'être  jugés. 
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—  Seriex-Yous  dooc  capables  do  nous  allor  dr- 
noaeer?  —  demanda  Alorok. 

—  Xoa  certes  !  —  dirent  leg  InMirgeols.  —  Arran-* 
({ei*voiia.,.  cest  un  conseil  d*ainis  que  nous  voua 
donnons.,,  Faitcs*en  votre  profit,  ai  voua  voules... 

-^  Qiie  m'importe  la  prison ,  à  moi?  <— <  s'éeria  le 
Prophète.  -'--Qne  je  trouve  seulement  deux  sabres... 
ci  vous  verrez  si  demain  matin  je  songe  à  ce  que 
peut  dire  on  faire  le  bourgmestre  ! 

—  Qn'est-ce  que  vous  feriei  de  deux  salires  ?  — 
(temanda  flegmatiquement  Dagobert  au  Prophète. 

—  Qnaiid  vous  en  aurez  un  à  la  main ,  et  moi  un 
autre,  vous  le  vendez...  Le  Soigneur  ordonne  de  soi- 
«jner  son  honneur  î . . .  » 

Dagobert  haussa  les  épaules ,  fit  uu  paquet  de  son 
linge  dans  son  mouchoir ,  essuya  son  savon ,  Fenve- 
loppa  soigneusement  dans  un  petit  sac  de  toile  cirée, 
puis ,  sifDant  entre  ses  dents  son  air  favori  de  Tirle- 
iiiont ,  il  fît  un  pas  en  avant. 

Le  Prophète  fronça  les  souixils  ;  il  commençait  à 
craindre  que  sa  provocation  ne  fut  vaine.  Il  fit  deux 
pas  à  rencontre  de  Dagobert ,  se  plaça  debout  de- 
vant lui ,  comme  pour  lui  baiTer  le  passage ,  puis , 
croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine ,  et  le  toisant  avec 
la  plus  amère  insolence,  il  lui  dit  : 

«  Ainsi,  un  ancien  soldat  de  oc  biigand  de  AJapo- 
Icon  n'est  bon  qu'à  faire  le  métier  de  lavandière ,  et 
il  refuse  de  se  battre!... 

—  Oui,  il  refuse  de  se  battre...  »  répondit  Dago- 


66  •  LK  jriK  KRRANT. 

hoi'i  d'une  vhi\  fermo,  mais  on  dovouAnt  d'uno  pA- 
Ipiir  eflrayanto. 

Jamais,  peiit-étro,  le  soldat  n'avait  donné  aux  or- 
phelines confiées  à  ses  soins  nne  marque  plus  écla- 
tante de  tcndi'esse  et  de  dévouement.  Pour  un  homme 
de  sa  trempe ,  se  laisser  ainsi  impunément  insulter 
et  refuser  de  se  battre,  le  sacrifice  était  immense. 

a  Ainsi,  vous  êtes  un  lâche...  vous  avez  peur... 
vous  Favouez...  s  " 

A  ces  mots,  Da(][o1)ei*t  fit,  si  cela  se  peut  dli*e ,  un 
soubresaut  sur  lui-mi^me ,  comme  si ,  au  moment  fie 
s'élancer  sur  le  Prophète,  une  pensée  soudaine  Tavait 
retenu,... 

^]n  effet,  il  venait  de  penser  aux  deux  jeunes  filles 
et  aux  funestes  entraves  qu*un  duel,  heureux  ou  mal- 
heureux, pouvait  mettre  h  leur  voyage. 

Mais  ce  mouvement  de  colère  du  soldat ,  quoique 
rapide ,  fut  tellement  sijjnificatif ,  iVxpression  de  sa 
nide  figure,  ptUe  et  baignée  de  sueur,  fut  si  temble, 
que  le  Prophète  et  les  curieux  reculèrent  d'un  pas. 

In  profond  silence  régna  pendant  quelques  se- 
condes ,  et ,  par  un  revirement  soudain,  l'intérêt  gé- 
néral fut  acquis  à  Dagobert.  L'un  des  spectateurs  dît 
ù  ceux  qui  l'entouraient  : 

u  Au  fait,  cet  homme  n'est  pas  un  lâche. . . 

— \on,  certes. 

— 11  faut  quelquefois  plus  de  courage  pour  refuser 
de  se  battre  que  pour  accepter. . . 

—  Après  tout,  le  Prophète  a  eu  tort  de  lui  cher- 
<*lier  nne  mauvaise  querelle;  c'est  un  éti'anjçer. . . 
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—  Va  comme  étraiif(rr,  s'il  se  battait  et  qu'il  fût 
pris,  il  on  aurait  pour  un  bon  tomps  de  prison. . .' 

— Et  pois  enfin...  — ajouta  un  antre, — H  Toyajje 
arec  deux  jeunes  filles.  Est-ce  que  dans  cette  posi- 
tion-là il  peut  se  battre  ponr  une  misère?  S*il  était 
tué  on  prisonnier,  qu'est-ce  qu'elles  deviendraient , 
ec/;  paui'res  enfants!...  t 

I)agol>ort  .se  tourna  vers  celui  des  spectateurs  qui 
venait  de  prononcer  ces  mots.  Il  vit  un  (][rps  homme 
H  fifjiirc  franche  et  naïve  ;  le  soldat  lui  tendit  la  main 
et  lui  dit  d'une  voix  émne  :  «  Merci,  monsieur!  v 

1/ Allemand  serra  coi'dialcment  la  main  que  l)a« 
(fobert  lui  offrait. 

c  Monsieur,  —  ajouta-t-il  en  tenant  toujours  dans 
ses  mains  les  mains  du  soldat,  —  faites  une  chose... 
aceeptex  un  bol  de  punch  avec  nous  ;  nous  forcerons 
bien  ce  diable  de  Prophète  à  convenir  qu'il  a  été 
trop  susceptible,  et  i\  trinquer  avec  vous. . .  -^ 

Jusqu'alors  le  dompteur  de  bètes,  désespéré  de 
l'issue  de  cette  scène,  car  il  espérait  que  le  soldat 
accepterait  sa  provocation,  avait  regardé  avec  un 
dédain  farouche  ceux  qui  abandonnaient  son  parti  ; 
peu  à  peu  ses  traits  s'adoucirent  ;  croyant  utile  à  ses 
projets  de  cacher  sa  déconvenue ,  il  fit  un  pas  vers 
le  soldat,  et  lui  dit  d'assez  bonne  grâce  : 

(.  Allons ,  j'obéis  à  ces  messicm*s ,  j'avoue  cpie  j'ai 
eu  tort;  votre  mauvais  accueil  m'avait  blessé,  je  n'ai 
pas  été  maître  de  moi...  je  répète  que  j'ai  eu  tort,... 
ajouta*t-il  avec  un  dépit  concent^^  —  lie  Seigneur 
commande  l'humilHé...  Je  vous  demande  excuse...  ^ 
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Cfltto  preuve  de  inodéi*alion  et  (k  iHîpenlâ*  fut 
vivement  «ppUudie  et  appréciée  par  tes  spectateurs. 

t  II  vous  demande  pardon,  l'ous  n'avez  rien  à  dire 
H  cela,  mon  brave,  -^reprît  l'un  d'eux  on  s'adressaot 
u  Dagobert^ — alloua  triiH|uer  ensemble;  nous  v4mis, 
faisons  cette  offre  de  tout  cœw,  aGceptex-la  de 
même. . . 

— Oui,  acceptes,  noos  vous  en  prions,  au  nom  de 
vos  jolies  petites  filles ,  «  dit  le  gros  homme  afin  de 
décider  Dagobert, 

Celui*«i ,  touché  des  avances  cordiales  des  Allé» 
mands,  leur  répondit  ; 

tt  Merci,  mcssicui*s. . .  vous  êtes  de  dignes  gens. 
Mais  quand  on  a  accepté  à  boire,  il  faut  offrir  a  boire 
ù  son  tour. 

—  Kh  bien!  nous  acceptons...  c'est  entendu... 
chacun  son  tour. . .  c'est  trop  juste.  Nous  payerons  1<* 
proniior  bol  et  vous  le  second. 

— Pauvreté  n'est  pas  vice,  —  reprit  Dagobert.  — 
Aussi  je  vous  dii*ai  franchement  que  je  n'ai  pas  le 
moyen  de  vous  offrir  à  boire  à  mon  tour;  nous  avons 
encore*  une  longue  route  à  pai*coui'ir,  et  je  ne  dots 
pas  faille  d'Inutile  dépense,  v 

Le  soldat  dit  ces  mots  avec  une  dignité  si  simple, 
mais  si  ferme,  que  les  Allemands  n'osèrent  pas  re- 
nouveler leur  offi-e,  comprenant  qu'un  homme  du 
caractère  de  Dagobert  ne  pouvait  l'accepter  sans 
humiliation. 

«  Allons,  tant  pis,  — dit  le  gros  homme.  **-4'aiirais 
bleu  aimé  à  trinquer  avec  vous.  Bonsoir,  mon  brave 


soldat!...  beoMwr!...  Il  te  fût  t«rd,  Th^if^u'  du 
FawQfi^Blanc  vft  nous  mettre  à  la  porte. 

— Bonsoir,  me«ieiirs  !  »  dit  Dagobert  en  so  dâri» 
<{eaiit  vers  Técurie  pour  donner  à  son  cheval  U  se» 
coude  moitié  de  sa  provende. 

Morok  s'approchaf  et  lui  dit  d'une  voix  de  plus  en 
plus  humble  : 

I  J*ai  avoué  mes  torts,  je  vous  ai  demandé  excuse 
p(  pardon...  Vous  ne  m'avez  rien  répondu...  m'en 
\oodriez-«vous  encore? 

—  Si  je  te  retrouve  jamais...  lorsque  mes  enfants 
u'anroni  plus  besoin  de  moi,  —  dit  le  vétéran  d'une 
voix  sourde  et  contenue,  — je  te  dirai  deux  mots,  et 
ils  ne  aeront  pas  longs,  i» 

Puis  il  tourna  brusquement  le  dos  au  Proph(*te, 
qui  sortit  lentement  de  la  cour. 

L'auberge  du  Fatteon-Blanc  formait  un  parallélo* 
f{nunme.  A  Tune  de  ses  extrémités  s'élevait  le  bâti- 
luent  principal  ;  à  l'autre ,  des  communs  où  se  trou- 
vaient quelques  chambres  louées  à  bas  prix  aux 
voyageurs  pauvres  ;  un  passage  voûté,  pratiqué  dans 
l'épaisseur  de  ce  corps  de  logis,  donnait  sur  la  cam- 
pagne ;  enfm,  de  chaque  cété  de  la  cour,  s'étendaient 
(les  remises  et  des  hangars  surmontés  de  greniers  et 
(le  mansardes. 

Dagobert,  entrant  dans  une  dos  écuries,  alla  pren- 
dre sur  on  coffre  une  ration  d'avoine  préparée  pour 
son  cheval  ;  il  la  versa  dans  une  vannette  ef  l'agita 
PU  s'approchant  de  Jovial. 

A  son  grand  étonnement,  son  vieux  compagnon 
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do  routé  no  répondit  pas  par  un  hennîftsc^mpnt  jo5^(*n\ 
au  binilssemont  de  Taroine  sin*  l'osier;  incpliet,  il 
appela  Jovial  d'une  voix  amie  *  mais  celui-H;!,  au  lieu 
de  tourner  auiisîtôt  vers  son  maître  son  œil  intelli* 
fient ,  et  de  frapper  des  pieds  de  devant  avec  impa- 
tience, resta  immobile-. 

De  plus  en  plus  surpris,  le  soldat  s'approcha. 

A  la  lueur  douteuse  d'une  lanterne  d'écnrie,  il  vit 
le  pauvre  animal  dans  une  attitude  qui  annonçait 
l'épouvante,  les  jarrets  à  demi  fléchis,  la  tète  au 
vent,  les  oreilles  couchées,  les  naseaux  fi^issonnants  ; 
il  raidissait  sa  longe  comme  s'il  eût  voulu  la  rom- 
pre ,  afin  de  s'éloigner  de  la  cloison  où  s'appuyaient 
sa  mangeoire  et  le  râtelier  ;  une  sueur  abondante  et 
froide  marbrait  sa  robe  de  tons  bleuâtres,  et  au  lieu 
de  se  détacher  lisse  et  ai*genté  sur  le  fond  sombre 
de  l'écurie,  son  poil  était  partout  piqué^  c'e8t«4-dire 
terne  et  hénssé  ;  enfin ,  de  temps  à  antre ,  des  tres- 
saillements convulsifs  agitaient  son  coi^is. 

«1  Eh  bien!...  eh  bien!  vieux  Jovial,...  — dit  le 
soldat  en  posant  la  vamiett«  par  terre  afin  de  pouvoir 
caresser  son  cheval,  —  tu  es  donc  comme  ton  maî- 
tre... tu  as  p^ur?  —  ajouta-t-il  avec  amertume  eu 
songeant  à  l'offense  qu'il  avait  dû  supporter.  —  Tu 
as  peur. . .  toi  qui  n'es  pourtant  pas  poltron  d'habi- 
tude... T> 

Malgré  les  caresses  et  la  voix  de  son  naaitre,  le 
cheval  continua  de  donner  des  signes  de  terreur; 
pourtant  il  roidit  moins  sa  longe,  approcha  ses  na- 
seaux de  la  main  de  Dagobert  avec  hésitation,  et  en 
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ilaiiniit  bruyuiunieut  comme  s'il  eîit  doute  que  vv 
fût  lui. 

fc  Tu  ne  me  connais  plus  I  —  s* écria  Dagoberl,  — 
il  se  passe  donc  ici  quelque  chose  d*extraordinaii*e  ?  *; 

Kt  le  soldat  re<{ai*da  autour  de  lui  avec  inquiétude. 

1/écuric  était  spacieuse,  sombre,  et  à  peine  éclai- 
rée par  la  lanterne  suspendue  au  plafond,  que  tapis- 
saient d'inuonibrables  toiles  d'araitjuées  ;  à  Tautre 
extrémité,  et  séparés  de  Jovial  de  quelques  places 
marquées  par  des  barres ,  on  voyait  les  trois  vigou- 
reux chevaux  noirs  du  dompteur  de  bétcs...  aussi 
tranquilles  que  Jovial  était  tremblant  et  elTurouciié. 

Dagobcrt ,  frappé  de  ce  singulier  contraste ,  dout 
il  devait  bientôt  avoir  Texplication ,  caressa  de  nou- 
veau son  cheval,  qui,  peu  ilr  peu  rassuré  pur  la  pré- 
sence de  son  matti'e ,  lui  lécha  les  mains ,  frotta  sa 
tête  conti*e  lui,  hennit  doucement,  et  lui  donna  enfin 
comme  d'habitude  mille  témoignages  d* affection. 

&  A  la  bonne  heure...  Voilà  comme  j'aime  à  te 
voir,  mon  vieux  Jovial,  — dit  Dagobcrt  en  reprenant 
la  vannette  et  en  versant  son  contenu  dans  la  mau- 
^eoire.  — Allons,  raaoge...  bon  appétit!  nous  avons 
une  longue  étape  à  faire  demain.  Et  surtout  n'aie 
plus  de  ces  folles  peurs  à  propos  de  rien. . .  Si  ton 
camarade  Rubat-Jqie  était  ici...  cela  te  rassurerait... 
ruais  il  est  là-haut  avec  les  enfants  ;  c'est  leur  gardien 
ru  mon  absence.,.  Voyons,  mange  donc,  un  lieu 
(le  me  rcgai'der.  •» 

Mais  le  cheval,  apx'ès  avoir  remué  sou  avoine  du 
.  bout  des  lèvres  comme  poui'-  obéir  a  ^op  maître,  n'y 
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toucha  plus ,  et  se  mît  à  mordiHer  la  manche  de  la 
houppchindc  de  Dagobei*t. 

tt  Ah!  mon  pau\TC  Jovial...  tu  as  quelque  chose  ; 
toi  qui  manges  ordinairement  de  si  bon  cœur. . .  tu 
laisses  ton  avoine...  C'est  la  première  fois  que  cela 
lui  aiTÎve  depuis  notre  départ,  »  dit  le  soldat,  sé- 
rieusement inquiet,  car  Fissucdc  son  voyage  dépen- 
dait en  grande  paHie  de  la  vigueur  et  de  la  santé  de 
son  cheval. 

Un  rugissement  effroyable,  et  tellement  proche 
qu  il  semblait  sortir  de  Fccuiûe  même,  surprit  si  vio- 
lemment Jovial,  que  d'un  coup  il  brisa  sa  longe, 
franchit  la  barre  qui  marquait  sa  place,  courut  i\  la 
porte  ouverte,  et  s'échappa  dans  la  cour. 

Dagobcrt  ne  put  s'cmpécher  de  tressaillir  k  ce 
grondement  soudain,  puissant,  sauvage  «  quijui  c\- 
pliqua  la  teiTcm*  de  son  cheval. 

L'écurie  voisânc,  occupée  pur  la  raémigcric  ambu- 
lante du  dompteur  de  bétes,  n'était  séparée  que  f«t* 
la  cloison  oji  s'appvyaieiit  les  mangeoires  ;  les  treis 
clicvaux  du  Piy^hcte,  habitués  à  ces  faorlements, 
étaient  restés  parfaitement  tranquilles. 

tt  Bon,  bon,  —  dit  le  soldat  rassuré,  — je  conv- 
prends  maintenant ;..»  sans  doute.  Jovial  avait  déjà 
entendu  un  rUgi.<sement  pareil  ;  il  sentait  là  les  ani- 
maux de  cet  lusolcnt  coquin  ;  il  n'en  fallait  pas  ptns 
pour  l'effrayer,  —  ujouta  le  soldat  en  ramassant  soi- 
gneusement f  avoine  dans  la  matîgeoh*c  :  —  mtc  fols 
dans  une  auti*e  écurie,  et  il  doit  y  en  avoir  ici ,  il  Hc 
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laissera   pas   son  picotin,    cl   uous  pouiruiis    nous 
iiietti*e  en  route  demain  matin  de  bonne  heure.  ^ 

IjC  cheval  eiTarc ,  après  avoir  couru  et  liondi  dans 
la  cour,  revint  à  la  voix  du  soldat,  qui  le  prit  facile- 
ment par  sou  licou  ;  un  palefrenier,  à  qui  Da(jol>ei*( 
demanda  s'il  n  y  avait  pas  une  autre  écurie  vacante*, 
lui  en  indiqua  une  qui  ne  pouvait  contenir  qu'un 
seul  cheval  ;  Jovial  y  fut  convenablement  établi. 

Une  fois  délivre  de  son  farouche  loisiiraije,  le 
cheval  redevint  tranquille ,  s'égaya  m^me  beaucoup 
anx  dépens  de  la  houppelande  de  Dagobcrt,  qui, 
grâce  à  cette  belle  humear,  aurait  pu,  le  soir  niémr, 
exercer  son  talent  de  tailleur  ;  mais  il  ne  songea  qu'A 
admirer  la  prestesse  avec  laquelle  Jovial  dév^mmit  sa 
prorendc. 

Complètement  mssm'é,  le  soldat  femia  la  porte  dt! 
l'écuiie,  se  dcpi^cha  d'aller  souper,  afin  de  rejoindn* 
ensuite  les  orphelines ,  qu'il  se  reprochait  de  laisser 
seules  deptiîs  si  longtemps. 


«a  i.t:  jiiK  KUK;iM. 
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Les  orpheltucs  occupaient ,  dauit  Tim  des  bùtiinciits 
les  plus  recidés  de  raubert|e,  uuc  petite  cliainbrc 
délabrée ,  dont  Tuuique  feuèti'c  8*ouvi*ait  sur  la  cam- 
pagne ;  uu  lit  sans  rideaux ,  une  table  et  deux  chai- 
ses composaient  rameubleuicnt  plus  que  modeste 
de  ce  réduit  éclairé  par  une  lampe;  sur  lu.  table, 
placée  prés  de  la  croisée,  était  déposé  le  sac  de 
Da({obert. 

Habat'Joie,  le  grand  chien  fauve  de. Sibérie,  cou- 
ché auprès  de  la  porte,  avait  déjà. deux  fois  sourde- 
ment grondé,  en  tournant  la  tête  vers  la  fenêtre, 
sans  pourtant  donner  suite  à  cette  manifestation 
hostile. 

Les  deux  sœurs ,  à  demi  couchées  dans  leur  lit , 
étaient  enveloppées  de  longs  peignoii*s  blancs ,  l)ou- 
tonnés  au  cou  et  aux  manches.  Klles  ne  portaient 
pas  de  bonnet  ;  un  large  ruban  de  fil  ceignait  à  la 
hauteur  des  tempes  leurs  beaux  cheveux  châtains, 
pour  les  tenir  en  ordre  pendant  la  nuit.  Ces  vête- 
ments blancs,  cette  espèce  de  blanche  auréole  qui 
entourait   leur  fnmt    donnaient    \xi\  caractère    plus 


çtmdidfi  encQiHi  4  leuif  fraMioi  ^t  clmrmtiMM  fisuroii. 

Les  orpliplincs  mient  ci  cgniiaicali  c»r,  ml||ii^ 
hieo  des  chagrins  précoces,  plU's  coaM)rv4ifiil  !• 
gdicté  iogcnue  de  leur  âge  ;  le  sovvi^oir  do  leur  iwèiw 
les  attristait  parfois^  mais  cette  trist^M^  n* iivaU  fien 
d'amer,  c  était  pliili^t  une  douce  méluwolie  quelles 
recherchaient  au  lieu  de  la  fuir;  pour  oUef ,  oelle 
.mère  toujours  adorco  u était  pas  inortc,..  e||f}  citait 
sbseute. 

Presque  aussi  ignorantes  que  Dagoliert  en  fait  ds 
pratiques  dévotieusi's ,  —  car  dans  h  iiuiH  f>à  altos 
avaient  vécu  ,U1  ne  sp  trouvait  ni  église  ni  pf^lrc ,  — 
elles  croyaient  seulement,  on  Ta  dit,  que  Dieu, 
juste  et  bon,  avait  tant  de  pitié  pour  les  pai|vr^9 
mères  dpnt  les  enfants  restaient  sur  laten*o,«qiie, 
grâce  à  lui ,  du  haut  du  ciel ,  elles  pouvaient  Idh  voiF 
loujoura ,  les  entendre  toi^ours ,  et  qu  elle»  leur  en- 
voyaient quelquefois  de  beaux  ange»  giirdiena  po|i(^ 
les  protéger. 

Grâce  à  cette  illusion  naïve ,  les  orphelines  ^  por^ 
saadces  que  leur  mère  veillait  incessamment  sur 
ellri,  sentaient  que  mal  faire  serait  Taniigor  p(  c&ê^^tit 
de  mériter  la  protection  des  bons  angps. 

A  celd  sa  bornait  la  théologie  d^  Rose  pt  de  BUn- 
che ,  théologie  suffisante  pour  ces  âmes  AiflHIIltfi  el 
pures. 

Cesoh*-là,  les  deux  soBUi*8  çausaiopt  00  fttleildlHll 
Dagobei-t. 

Leur  entretien  les  in(éi*e8sait  beaucoup;  car,  de-» 
puis  qnelqii(*s  jours,  elles  nvaiiMit  un  soi^rel,  un 
I.  *  fi 
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grand  secret ,  qui  souvent  faisait  battre  leur  cœur 
virginal ,  agitait  leur  sein  naissant ,  changeait  en  in- 
carnat le  rose  de  leurs  jones ,  et  voilait  quelquefois 
en  langueur  inquiète  et  rêveuse  leui*s  grands  yeux 
d'un  bleu  si  doux. 

Rose ,  ce  soir-là ,  occupait  le  bord  du  Vit ,  ses  deux 
bras  arrondis  se  croisaient  derrière  sa  tète  ^  qu'elle 
tournait  à  demi  vers .  sa  sœur  ;  celle-ci ,  accoudée 
sur  le  traversin f  la  regai<dait  en  souriant,  et  lui 
disait: 

t  Crois-tu  qu'il  vienne  encore  cette  nuit? 

—  Oui  f  car  hier. . .  il  nous  l'a  promis. 

—  Il  est  si  bon. . .  il  ne  manquera  pas  à  sa  pro- 
messe. 

Et  puis  si  joli ,  avec  ses  longs  cheveux  blonds 
bouclés. 

—  Et  son  nom. . .  quel  nom  charmant. . .  comme  il 
va  bien  à  sa  figure  ! 

—  Et  quel  doux  sourire ,  et  quelle  douce  voix 
quand  il  nous  dit ,  en  nous  prenant  par  la  main. . . 
K  ^les  enfants ,  bénissez  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a 

donné  la  même  âme Ce  que  l'on  cheirhe  ailleurs, 

vous  le  trouverez  en  vous-mêmes. . . 

—  (L  Puisque  vos  deux  cœurs  n'en  font  qu'un. . .  » 
a-t-il  ajouté.  ' 

—  Quel  bonheur  pour  nous ,  de  nou&  souvenir  de 
toutes  ses  paroles,  ma  sœur! 

—  Nous  sommes  si  attentives...  tiens...  te  voir 
l'écouter ,  c'est  comme  si  je  me  voyais  l'écouter 
moi-même,   mon   cher  pelit  iniyoir!    —  dit  Rose 
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en  souriant  et  baisant  sa  sœur  au  front.  —  Kh  bion  ! 
quand  il  parle,  tes  yeux...  ou  pintôt  nos  5'cux... 
sont  grands,  grands  ouverts,  nos  lèvres  s'agitent 
comme  si  nous  répétions  en  nous-mêmes  chaque  mot 
après  lui...  Il  nest  pas  étonnont  que,  de  ce  qu'il  dit, 
rien  ne  soit  oublié  de  nous. 
— Et  ce  qu  il  dit  est  si  beau,  si  noble,  si  généreux! 

—  Puis,  n est-ce  pas,  ma  sœur,  à  mesure  qu'il 
parle ,  que  de  bonnes  pensées  on  sent  naitre  en  sol  ! 
Pourvu  que  nous  nous  les  rappelions  toujours... 

—  Soit  tranquille,  elles  resteront  dans  notre  cœur, 
comme  de  petits  oiseaux  dans  le  nid  de  leur  mère. 

—  Sais-tu ,  Rose ,  que  c'est  un  grand  bonheur 
qu'il  nous  aime  toutes  deux  à  la  fois  î 

Il  ne  pouvait  fairo  autrement ,  puisque  nous  n'a- 
vons qu'un  cœur  à  nous  deux. 

—  Gomment  aimer  Rose  sans  aimer  Rlanche  ? 

—  Que  serait  devenue  la  délaissée  ? 

—  Et  puis  il  aurait  été  si  emban'assé  de  choisir  f 

—  Nous  nous  ressemblons  tant  ! 

—  Aussi ,  pour  s'épargner  cet  cmbairas ,  —  dit 
Rose  en  riant ,  —  il  nous  a  choisies  toutes  deux. . . 

—  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux?  Il  est  seul  à  nous 
aimer. . .  nous  sommes  deux  à  le  chérir. . . 

—  Pourvu  qu'il  ne  nous  quitte  pas  jusqu'à  Paris. 

—  Et  qu'à  Paris...  nous  le  voyions  aussi... 

—  C'est  surtout  à  Paris...  qu'il  sera  bon  de  l'avoir 
avec  nous. . .  et  avec  Dagobert. . .  dans  cette  grande 
ville...  Mon  Dieu,  Blanche,  que  cela  doit  être 
beau!... 


—  Paris?  çft  doit  être  comme  uno  vilM  d-or«*. 

—  Une  ville  où  tout  le  monf(e  doit  t^tpo  heurem... 
puisque  c'est  »i  beau!... 

—  Mais  U0U9 ,  pauvi^es  orphelines ,  oseroos^nous 
y  entrer  seulement?...  Comme  on  nous  rpgardora! 

—  Oui. . .  mais  puisque  tout  le  monde  y  «st  heu* 
reux,  tout  le  mondo  doit  y  être  bon. 

—  Et  l'on  nous  aimera... 

' —  Et  puU  nous  sorons  avec  notro  ami...  ^n\  ohe« 
veux  blonds  et  aux  yeux  bleui. 

--^  Il  ne  nou«  a  encore  rien  dit  do  Paris... 

^-  Il  n  y  am*a  pas  songé,..  Il  faudra  lui  en  pai^fr 
optte  nuit. 

—  S'il  est  en  train  de  causer. .  *  cai» souvent ,  tu  sais, 
il  a  Tair  d*aimer  à  nous  contempler  en  silence ,  irs 
yeux  sur  nos  yeux... 

—  Oui ,  et  dans  ces  mommiti*là  son  regard  me 
rappelle  quelquefois  le  regard  de  notm»  mère  obérie. 

— Et  elle...  combien  elle  doit  Atre  heureuse  de  ce 
qui  nous  arrive. . .  puisqu'elle  nous  voit  I 

—  Ct^v  si  l'on  nous  aime  autant ,  c'est  que  sans 
doute  nous  le  méritons... 

-^  Voyes-voiis ,  la  vaniteuse...  i  n- dit  Blanche 
en  se  plaisant  à  lisser,  du  bout  de  ses  doigts  déliés, 
les  cheveux  de  sa  sœur  séparés  sur  son  (vont. 

Après  un  moment  de  réfleaion ,  Rose  lui  dit  : 

t  ]Ve  trouves4a  pas  que  nous  devrions  tout  racon- 
ter à  Dagobertt 

<-~  8i  tu  le  crois..,  faisont^le... 

—  \-ous  lui  disons  tout ,  comme  nous  disions  tout 


à  notre  mère  ;  pourquoi  lui  e&oliGr  quelque  chose  Y. . . 

—  Et  surtout  quelque  chose  qui  uons  est  un  si 
grind  boahetir? 

—  IVe  trouves-tu  pêÉ  que ,  depuis  que  nous  cort** 
Missotts  tlofrë  ami ,  notre  cœur  bttt  plus  vite  et  plus 
fort? 

—  Ouï ,  on  dirait  -qu'il  est  plus  plein. 

--C'est  fout  simple,  notre  ami  y  tient  une  si 
boone  petite  place  ! 

—  Aussi  nous  ferons  bien  d* apprendre  à  Dagobeft 
quelle  t  été  notre  bonne  étoile. 

-^  Tu  M  raison.  y> 

A  ce  moment ,  le  chien  grogna  de  nouveau  sour- 
dement; 

IL  Ma  sœur,  —  dit  Rose  en  se  pressant  contre 
Blanche,  —  voilà  encore  le  chien  qui  gronde  ;  qu  est- 
ce  qu'il  a  donc? 

Rabat-Joie. . .  ne  gronde  pas ,  «^  viens  ici  !  t  re- 
prit Blanche  en  ft'appant  de  sa  petite  main  sur  le 
bord  de  son  lit. 

Le  chien  se  leva ,  fit  encore  entendre  un  grogne^ 
nient  sourd ,  et  vint  poser  sur  la  couvci-tuVe  sa  grosse 
tête  intelligente ,  en  jetant  obstinément  un  regiu'd  de 
côté  vers  la  croisée  ;  les  deux  sœurs  se  penchèrent 
vers  lui  pour  caresser  son  large  front  bossue  vers 
le  milieu  par  une  protubéi*ance  remarquable ,  signe 
évident  d'une  grande  pureté  de  race. 

tt  Qu'est-ce  que  vous  avez  à  gronder  ainsi,  Rabat" 
Joie  ^-^  Ait  Blanche  en  lui  tirant  légèrement  les 
oreilles,  —  hein  T..  <  mon  bon  ehlen? 
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—  Pauvre  bête ,  il  est  toujours  si  inquiet  quand 
Dagobert  n  est  pas  là  ! 

—  C'est  vrai ,  on  dirait  qu'U  sait  alors  qu  il  faut 
qu'il  veille  en£ore  plus  sur  nous. 

—  Ma  sœur ,  il  me  semble  que  Dagobert  tarde 
bien  à  nous  dire  bonsoir. 

—  Sans  doute  il  panse  Jovial. 

—  Cela  me  fait  songer  que  nous  ne  lui  avons  pas 
dit  bonsoir ,  à  notre  vieux  JoviaL 

—  J'en  suis  fàcbée. 

—  Pauvre  bête. . .  il  a  l'air  si  content  de  nous  lé- 
cher les  mains!...  On  croirait  qu'il  nous  remercie 
de  notre  visite. 

—  Heureusement ,  Dagobert  lui  aura  dit  bonsoir 
pour  nous. 

—  Bon  Dagobert  !  il  s'occupe  toujours  de  nous  ; 
comme  il  nous  gâte!...  Nous  faisons  les  paresseuses, 
et  il  se  donne  tout  le  mal... 

—  Pour  l'en  empocher. . .  comment  faire  ? 

—  Quel  malheur  de  nôtre  pas  riches  pour  lui  as- 
surer un  peu  de  repos  ! 

—  Riches...  nous...  hélas!  ma  sœur...  nous  ne 
serons  jamais  que  de  pauvres  orphelines. 

—  Mais  cette  médaille  ,  enfin? 

—  Sans  doute ,  quelque  espérance  s'y  rattache , 
sans  cela  nous  n'aurions  pas  fait  ce  grand  voyage. 

—  Dagobert  nous  a  promis  de  nous  tout  dire  ce 
soir.  V 

La  jeune  tille  ne  put  continuer  :  deux  cari'eaux  de 
la  croisée  volèrent  en  éclats  avec  un  grand  bruit. 
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Les  orphelines,  poussant  on  cri  d'eflroi,  se  jctcrru^ 
dans  les  bras  Tune  de  F  autre ,  pendant  que  le  chien 
se  précipitait  vers  la  croisée  en  aboyant  avec  furie. . . 

Pâles ,  tremblantes ,  immobiles  de  frayeur ,  étroi- 
tement enlacées ,  les  deux  sœurs  suspendaient  leur 
respiration  ;  dans  leur  épouvante  y  elles  n  osaient  pas 
jeter  les  yeux  du  càié  de  la  fenêtre. 

Rabat-Joie,  les  pattes  de  devant  appuyées  sur  la 
plinthe ,  ne  cessait  pas  ses  aboiements  irrités. 

•i  Hélas!...  qu est-ce  donc?  —  murmurèrent  les 
orphelines  ;  —  et  Dagol)ert  qui  n  est  pas  là. . .  « 

Puis,  tout  à  coup,  Rose  s'écria  en  saisissant  le 
bras  de  Blanche  : 

ft  Ecoute...  écoute!...  ou  monte  Tevcalier. 

Alon  Dieu  !  il  me  semble  que  ce  n  est  pas  la  mar- 
che de  Dagobert;  entends-tu  comme  ces  pas  sont 
lourds  ? 

Rabat-Joie  !  ici  tout  de  suite. . .  viens  nous  défen- 
dre !  Ti  s'écrièrent  les  deux  sœurs ,  au  comble  de  l'é- 
pouvante. 

En  effet,  des  pas  d'une  pesanteur  extraordinaire 
retentissaient  sur  les  marches  sonores  de  l'escalier  j 

de  bois ,  et  une  espèce  de  fr^Moment  singulier  s'en-  j 

tondait  le  long  de  la  miucc  cloison  qui  séparait  la  | 

chambre  du  palier. 

Enfin  un  corps  lourd  tombant  deiTièrc  la  porte , 
l'ébranla  violemment.  Les  jeunes  fdles ,  au  comble 
de  la  terreur,  se  regardèrent  sans  prononcer  une 
parole  ;  la  porte  s'ouvrit  :  c'était  Dagobert. 

A  sa  vue.  Rose  et  Blanche  s'embrassèrent  avec  ] 


J 


n  hic  Jiir  KHftAxT. 

jdte ,  c<^iiitiic  61  elles  vcuàfent  d*éctiAppL<i*  à  un  grand 
dâitgt*r. 

«  Qti*av(*«-voli«?  poui-quoi  cette  peur? — Icui*  dc- 
ftiatidft  te  iMkt  stit^pHn. 

•^Oh  !  si  tu  iravan!  -^  dit  ftôse  d'une  toix  palpi- 
fatite,  car  «dh  ccmir  et  eehti  de  sa  sœuf  battaient  avee 
violence. 

^8î  tu  «avais  ce  qui  vient  d'ai*rire!*..,  Knsultr, 
nous  n'avionu  pas  t^ecoUnU  ton  pas...  11  nous  avait 
semblé  si  loui*d...  et  puis  ee  bfuit...  deirlèiT  la 
cloMon. . . 

-^  Mais ,  petites  peui'euses ,  Je  ne  pouvais  pas 
monter  Tescalier  avec  des  jambes  de  quin2e  aus,  vU 
que  j* apportais  mon  lit  sur  mon  dos,  c'est-à-dire  une 
paillasse  que  je  tiens  de  jeter  derrière  votre  porte, 
pour  m'y  coucher  comme  d*habltude. 

—  Mon  Dieu  !  que  nous  sommes  folles ,  ma  steur, 
de  n'avoir  pas  sunt^é  à  celai  ^  dit  Rose  en  regardant 
Blanche. 

Kt  ces  deux  jolis  visages,  pulis  ensemble,  reprirent 
ensemble  leurs  IVatches  couleurs. 

Pendant  cette  8c^ne,  le  chien,  Tonjoui's  dressé 
contre  la  fen(*tre,  ne  cessait  d'aboyer. 

ft  Qu'est-ce  que  Habat-Joie  a  donc  à  aboyer  de  ce 
côtc-lji,  mes  enfants  ?  —  dit  le  soldat. 

—  \ous  ne  savons  pas. . .  on  vient  de  casser  des 
carreaux  h.  la  croisée,  c'est  ce  qui  avait  conihiencé  ù 
tloUs  effrayer  si  fort. 

Sans  répondre  un  mot ,  Dagoberl  courut  à  la  fc** 
ttéire,  l^outrlt  vivement,  poussa  la  persienne  et  se 
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pcnchd  en  dehors  ;...  U  tic  vit  rien..!  que  la  nuit 
noire...  il  écouta...  il  n  catcndit  ricUf  que  les  mugis- 
iteincdts  du  vent. 

«  Rahat-^oiey — dlt-ll  à  son  chien  en  lui  montrant 
la  tûtièirG  Ouverte...  — Sttule  là,  mon  vieux,  et  cher- 
che! « 

Le  brttvê  animai  fit  un  hond  énonne  et  disparut 
par  la  croisée  élevée  seulement  de  huit  pieds  envi- 
mn  au-dessus  du  sol.  Da<^obert,  penché,  excitait  son 
chien  de  la  voix  et  du  geste. 

t  Cherche,  mon  vieux,  cherche I...  S'il  y  A  quel- 
qu'un, saute  dessus,  tes  crocs  sont  bons...  et  ne  lâche 
pas  avant  que  je  sois  descendu.  « 

RabaP-Joiê  ne  trouva  personne. 

On  Tentcndait  aller  et  venir,  en  cherchant  une 
trace  de  côté  et  d'autre,  jetant  parfois  un  cri  ctoufTéf 
comme  un  chien  courant  qui  quête. 

c  II  n*y  a  donc  personne ,  mon  brave  chien ,  car 
s'il  y  avait  quelqu'un  tu  le  tiendrais  déjà  à  la  gorge* 
—Puis  se  tournant  vers  loi  jeunes  filles  ^  qui  écou- 
taient ses  paroles  et  suivaient  ses  mouvements  avec 
inquiétude  :  —  Comment  ces  carreaux  ont-ils  été 
causés?  ilcs  enfants,  l'avcz-vous  remarque? 

—  Xon,  Dagobcrt;  nous  causions  ensemble,  nous 
avons  entendu  un  (^rand  bruit ,  et  puis  les  carreaux 
sont  tombés  dans  la  chambre. 

—Il  m*a  semblé, — ajouta  Ëoso,  —  avoir  entendu 
comme  un  volet  qui  aurait  lout  ù  coup  ballu  conlrc 
la  fcnôtrc.  ^ 

toagoberi  cxaiitînil  la  persiehnC,  cl  l'cinarqua  un 
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assez  lon«j  crochet  mobile  destiné  à  la  fermer  en 
dedans. 

«Il  vente  beaucoup ,  —  dit-il,  —  le  .veut  aura 
poussé  cette  persienne. . .  et  ce  crochet  aura  brisé  les 
carreaux. . .  Oui,  oui,  c'est  cela. . .  Quel  intérêt  d'ail- 
leurs pouvait-on  avoir  à  faire  ce  mauvais  coup  ?  — 
Puis ,  s'adressant  à  Rabat-Joie  :  —  Eh  bien. . .  mon 
vieux,  il  n'y  a  donc  personne?  « 

Le  chien  répondit  par  un  aboiement  dont  le  soldat 
comprit  sans  doute  le  sens  négatif,  cai*  il  lui  dit  : 
c  Eh  bien  aloi*s,  reviens...  fais  le  grand  tour...  tu 
trouveras  toujours  une  porte  ouverte...  tu  n'es  pas 
embarrassé.  .  v 

Rahat-^oie  suivit  ce  conseil  :  après  avoir  hognc 
quelques  instants  au  pied  de  la  fenêtre,  il  partit  an 
galop  pour  faire  le  tour  des  bâtiments  et  renti'er  dans 
la  cour. 


dat  en  revenant  auprès  des  orphelines. 
— Ce  n'était  rien  que  le  vent... 

—  Xous  avons  eu  bien  peur,  —  dit  Rose. 

—  Je  le  crois. . .  Mais  j'y  songe ,  il  peut  venir  par 
là  un  courant  d'air,  et  vous  aurez  froid,  r»  dit  le  sol- 
dat en  retournant  vers  la  fenêtre  dégarnie  de  ri- 
deaux. 

Après  avoir  cherché  le  moyen  de  remédier  k  cet 
inconvénient,  il  prit  sur  une  chaise  la  pelisse  de 
peau  de  renne,  la  suspendit  à  l'espagnolette,  et  avec 
les  pans  boucha  aussi  hermétiquement  que  possible 


1 


c  Allons,  rassurez-vous,  mes  enfants...  dit  le  sol-  i 


^ 
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les  deux  ouvertures  faites  par  le  brisement  des  car- 
reaux. 

—  Merci f  Dagobcrt...  Gomme  tu  es  bon!  Xous 
étions  inquiètes  de  ne  pas  te  voir... 

— C'est  vrai...  tu  es  resté  plus  long-temps  que 
d'habitude.  « 

Puis,  s'apercevant  alors  seulement  de  la  pâleur  et 
de  l'altération  des  traits  du  soldat ,  qui  était  encore 
sous  la  pénible  impression  de  sa  scène  avec  Morok, 
Rose  ajouta  :  «  Mais  qu'est-ce  que  tu  as?...  Gomme 
tu  es  pâle!... 

— Moi!  non,  mes  enfants...  Je  n'ai  rien... 

—  Mais  si,  je  t'assure...  Tu  as  la  figure  toute 
changée. . .  Rose  a  raison. 

— Je  vous  assure...  que  je  n'ai  rien,  —  répondit 
le  soldat  avec  assez  d'embarras,  car  il  savait  peu 
mentir  ;  puis ,  trouvant  une  excellente  excuse  à  son 
émotion ,  il  ajouta  :  —  Si  j'ai  l'air  d'avoir  quelque 
chose ,  c'est  votre  frayeur  qui  m'aura  inquiété ,  car, 
après  tout,  c'est  ma  faute... 

— Ta  faute? 

—  Oui,  si  j'avais  perdu  moins  de  temps  à  souper, 
j'aucais  été  là  quand  les  carreaux  ont  été  cassés... 
Kt  je  vous  aurais  épargné  un  vilain  moment  de  peur. 

—  TcK voilà...  nous  n'y  pensons  plus... 

—  Eh  bien!  tu  ne  t'assieds  pas? 

—  Si ,  mes  enfants ,.  car  nous  avons  à  causer,  — 
dit  Dagobert  en  approchant  une  chaise  et  se  plaçant 
au  chevet  des  deux  sœurs.  —  Ah  çà ,  êtcs-vous  bien 
éveillées?  —  ajouta-t-il  en  tâchant  de  sourire  pour 
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les  rftgstil'er. — Voyons,  ces  gNmïdn  ycUx  sontnls  bien 
ouverts  ? 

—  Ilet^urdê ,  l)à^obm ,  *"  dîi^iit  les  pôtHcs  filles 
en  souriant  à  leur  toMf,  ti  dUvnirtt  Idui*»  yt»U\  blCils 
d«  tdtttê  karforaé;.. 

—  Allons,  allons,  —  dit  le  soldat,  —  ils  Ont  dd  \a 
rnai*ge  potar  »6  fentie)*  ;  d'ailleurs  il  n>4t  t{iie  lieur 
hëut*es. 

-^  \oUë  avonn  àustti  quelque  ehoiie  h  te  ditv,  Dà-^ 
gobei*t,  -*■  i*(«pi*it  HoiC  après  atoif  Consulté  sa  steU^ 
du  regard  ? 

— Vraiment? 

^^  Une  confidence  à  te  fàîre. 

—  Une  confidence  ? 
— Mon  Dieu,  oui. 

■«—Maïs,  tois-tu,  une  confidence  trôs...  très-Im- 
portante,... —  ajouta  Rose  avec  un  grand  sérîcux. 

— Une  confidence  qui  nous  regarde  toutes  les  deux, 
— l'epHt  Blanche. 

—  Pardieu...  je  le  crois  bien...  ce  qui  fegardc 
Tune  regarde  toujours  l'autre.  Est-ce  que  vons  u*ôtcs 
pas  toujours,  comme  on  dit,  deux  têtes  ditns  un 
bonnet?  * 

— Dame,  il  le  faut  bien,  quand  ta  mets  nos  deux 
tintes  sous  le  capuchon  de  ta  pelisse,... — 'iUtKosc 
en  riant. 

—  Voyez-vous ,  les  moqueuses ,  on  n*tt  jamais  le 
dcniîcr  avec  elles.  Allons,  mesdemoiselles,  ces  con- 
fidences !  puisque  confidences  il  y  u. 

—  Parle,  ma  sœur,  —  dit  Blanche. 


— XoUt  madumoisnlir,  ce$t  k  vous  de  parler,  vous 
e|p$  ftiijourcrimi  de  piauton  Goinnxo  ùi}à^ ,  ri  uuo 
chose  aussi  importante  qii'une  coiiTift^ince ,  comnnc 
VQus  dites,  riHÎent  do  drait  à  raînco... 

—  Voyons,  je  vou«  écoute...  i  dit  le  soldat ^  qui 
s'çfTorçftit  d^  sourire,  pour  mieoji  coclier  nui»  eofiints 
ce  qu'il  rpsseutait  eocore  des  qutr%g«i  impunis  du 
dompteur  de  l)â(es« 

Ce  fut  donc  Ros^ ,  l'aMe  de  phntQn  ^  eomiuo 
disait  Da<fobort,  qui  parla  pour  elle  et  pour  sa  soiui** 
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b  D'abon),  mou  bon  Dagoltert,  dit  Ro«e  avec  une 
cttlinerie  gracieuse,  puisque  nous  alious  te  faire  «os 
coofideuce»,  il  faut  qoos  prornottre  de  ue  pas  nous 
gronder. 

— \*est-ce  pas...  tu  no  gronderas  pa4  tes  enfanis? 
—ajouté  RlançliP  d*(iuo  voix  non  moins  caressante. 

—  Aeooi^é,  —  ]tépondi(  gravement  Dagoberl,  — 
vaque  je  ne  saurais  tvop  comment  m*y  prendre../ 
Mais  pourquoi  vous  gronder. 

—  Parce  que  nous  aurions  peuti-^tro  dû  le  dir^i 
plus  tAt  ce  que  nous  allons  t'appl*endn^ . . 
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— Écoutez,  mes  enfantSf — répondit  sentencieuse- 
ment Dagobert  après  avoir  un  instant  réfléchi  siu*  ce 
cas  de  conscience,  — de  deux  choses  Tune  :  ou  vous 
avez  eu  raison ,  ou  vous  avez  eu  tort  de  me  cacher 
quelque  chose. . .  Si  vous  avez  eu  raison ,  c'est  très- 
bien  ;  si  vous  avez  en  tort ,  c'est  fait  ;  ainsi  mainte- 
nant n'en  pai'lons  plus.  Allez,  je  suis  tont  oreilles,  v 

Complètement  rassurée  par  cette  lumineuse  déci- 
sion ,  Rose  reprit  en  échangeant  un  SQurire  avec  sa 
sœur  : 

a  Figure-toi,  Dagobert,  que  voilà  deux  nuits  de 
suite  que  nous  avons  une  visite. 

— Une  visite!  — Et  le  soldat  se  redressa  brusque- 
ment sur  sa  chaise. 

— Oui,  une  visite  charmante...  car  il  est  blond! 

—  Comment  diable,  il  est  blond  ?  s'écria  Dagobert 
avec  un  soubresaut. 

—  Blond...  avec  des  yeux  bleus...  ajouta  Blan- 
che. 

—  Comment  diable ,  des  yeux  bleus  ?. . .  Et  Dago> 
bsrt  fit  un  nouveau  bond  sur  son  siège. 

—  Oui ,  des  yeux  biens. . .  longs  comme  ça. . .  re- 
prit Rose  en  posant  le  bout  de  son  index  droit  vers 
le  milieu  de  son  index  gauche. 

—  Mais ,  morbleu  !  ils  seraient  longs  comme  ça. . . 
—  et  faisant  grandement  les  choses ,  le  vétéran  in- 
diqua toute  la  longueur  de  son  avant -bras;  —  ils 
seraient  longs  comme  ça  que  ça  ne  ferait  rien. . .  un 
blond  et  des  yeux  bleus...  Ah  çà,  mesmoiselles , 
qu'est-ce  que  cela  signifie?  « 
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Dagobert  se  lova ,  cette  fois ,  l'air  sévère  et  péiii- 
blemcnt  inquiet, 
t  Ah  !  vois-tu ,  Dagobert ,  tu  grondes  tout  de  suite. 

—  Rien  qu'au  commencement  encore  ?  —  ajouta 
Blanche. 

—  Au  commencement?...  il  y  a  donc  une  suite, 
une  fin? 

—  Une  fm  ?  nous  espérons  bien  que  non. . .  et  Rose 
se  prit  à  rire  conune  une  folle. 

—  Tout  ce  que  nous  demandons ,  c*est  que  cela 
dure  toujours ,  ajouta  Blanche  en  partageant  Thilarité 
(le  sa  sœur.  > 

Dagobcrt  l'^gardait  tour  à  tour  très-sérieusement 
les  deux  jeunes  filles ,  afin  de  tâcher  de  deviner  cette 
énigme;  mais  lorsqu'il  vit  leurs  ravissantes  figures 
gracieusement  animées  pai*  un  rire  franc  et  ingénu*, 
il  réfléchit  qu  elles  n'auraient  pas  tant  de  gaieté  si 
elles  avaient  quelque  grave  reproche  à  se  faire ,  et 
il  ne  pensa  plus  qu'à  se  réjouir  de  voir  les  orphelines 
si  gaies  au  milijeu  de  leur  position  précaire ,  et  dit  : 

<  Riez...  riez,  nies  enfants...  /aime  tant  à  vous 
voir  rire  !  r>  Puis ,  songeant  que  pourtant  ce  n'était 
pas  précisément  de  la  sorte  qu'il  devait  répondre  au 
singulier  aveu  des  petites  filles ,  il  ajouta  d'une  grosse 
voix  :  c  J'aime  à  vous  voir  rire ,  oui ,  mais  non  quand 
vous  recevez  des  visites  blondes  avec  des  yeux  bleus, 
mesdemoiselles  ;  allons ,  avouez-moi  que  je  suis  fou 
d'écouter  ce  que  vous  me  contez  là. . .  Vous  voulez 
vous  moquer  de  moi...  n'est-ce  pas? 

—  Non ,  ce  que  nons  te  disons  est  vrai. . .  bien  vrai. . . 
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— rTu  Ui  «ais...  nom  n'^vonç  j{im»is  menif )>- 

ajouta  Rose. 

—  RHrs  ont  mj«on,  cependant,,  eUc«  ne  montant 
JAmftisr  —  dit  le  soldat,  dont  les  perplpxjtçs  rrcoin- 
nioncèrcnt.  —  Alais  comment  diable  cette  visite  est** 
rllo  possible  ?  Je  couche  deho^  en  travei*8  de  votre 
porte  ;  Rabat-Joie  couche  au  pied  de  votre  fe^étiH)  ; 
or,  tous  les  yeux  bleus  et  tous  les  cheveux  blonds 
du  monde  ne  peuvent  entrer  que  par  la  poiie  ou  pai* 
h  frnêtr-c  :  et  s'ils  avaient  essayé ,  nous  deui^  Babat- 
Joie ,  qui  avons  Toreille  fine  ^  nous  aurions  reçu  les 
visites...  à  notre  manière...  Mais  voyous,  pnfaDls, 
je  vous  pn  prie ,  parlons  fans  plaisiMiter. . .  «impliquez- 
vons!  f 

Les  deux  RC9nrs  i  voyunt  ^  Texprossion  des  traits 
(le  Dagol)ort  qu'il  ressentait  une  inquiétude  réelle , 
np  voulurent  pas  abuser  plus  longtemps  de  sa  bonté. 
Klles  pphang^rent  un  regard ,  et  Rose  dit  en  prenant 
dans  ses  petites  mtiins  la  rude  et  large  mtiin  du 
vétéran  : 

i(.  Allons. . .  ne  te  tqurmentc  pas  ;  nous  allons  te 
raconter  les  visites  de  notre  ami...  Gabriel. 

—  Vous  recommencer^..  Il  ^  uu  uom? 

—  Certainement  il  a  un  nom,  nous  tp  Ip  disons.,. 
Galtnel. ,  r 

— Quel  joli  nom  !  n  pstcce  pas ,  Dt^obprt?  Oh  I  tu 
verras,  tu  l' trimeras  commp  nous,  notro  beat) 
(labriel. 

-.-  J'aimerai  votre  beau  Gabriel!  — r  dit  le  vétéran 
en  biM'hant  la  léte,  — j'aimerai  votre  beau  Galiwelî... 
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c  eit  seloB ,  car  avant  il  faut  que  je  sache. . .  —  Puis, 
s'interrompant  :  —  C'est  singulier. . .  ça  me  rappelle 
une  chose. . . 

—  Quoi  donc ,  Dagobert? 

—  Il  y  a  quinze  ans ,  dans  la  dernière  lettre  que 
votre  père ,  en  revenant  de  France ,  m'a  apportée  de 
ma  femme ,  elle  me  disait  que  toute  pauvre  qu'elle 
était,  et  quoiqu'elle  eût  déjà  sur  les  bras  notre  petit 
Agrîcol  qui  grandissait ,  elle  venait  de  recueillir  un 
pauvre  enfant  abandonne  qui  avait  une  figure  de 
chérubin ,  et  qui  s'appelait  Gabriel. . .  Et ,  il  n'y  a  pas 
longtemps ,  j'en  ai  eu  encore  des  nouvelles. 

—  Et  par  qui  donc  ? 

—  Vous  saurez  cela  tout  à  l'heure. 

—  Alors ,  tu  vois  bien ,  puisque  tu  as  aussi  ton 
Gabriel ,  raison  de  plus  pour  aimer  le  nôtre. 

—  Le  vôtre. . .  le  vôtre  ;  voyons  le  vôtre. . .  je  suis 
sur  des  charbons  ardents. . . 

—  Tu  sais ,  Dagobcrt,  —  reprit  Rose ,  —  que  moi 
et  Blanche  nous  avons  l'habitude  de  nous  endormir 
en  nous  tenant  par  la  main. 

—  Oui ,  oui ,  je  vous  ai  vues  bien  des  fois  aiiini 
tontes  deux  dans  votre  berceau...  Je  ne  pouvais  (ms 
me  lasser  deions  regarder,  tant  vous  étiez  gentilles. 

—  Eh  bien!  il  y  a  deux  nuits,  nous  citions  de 
nous  endormir,  lorsque  nous  avons  vu... 

—  C'était  donc  en  rêve!  s'écria  Dagob«rt ,  puis- 
que vous  étiez  endormies. . .  en  rêve  ! 

—  Mais  oui,  en  rêVe...  Comment  veux  tu  que  ce 
Roit?... 

I.  « 
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-r^  Ldisse  donc  pai*ler  ma  sœur. 

•^  A  la  bonne  heure  !  —  dit  le  soldat  avec  im 
soupir  de  satisfaction,  —  à  la  bonne  heure!...  Cer- 
tainement ,  de  toutes  façqps ,  j'étais  bien  ti*anquille. . . 
piure  qne..«  mais  enfin  c'est  égal...  Uarêve!  j'aime 
m|eii:(  cela...  Continuez,  petite  Rose. 

*—  Une  fois  endormies ,  nous  avons  eu  un  songe 
pareil. 

—  Toutes  deux  le  mème^ 

—  Oui ,  Dagobcrt  ;  car  le  lendemain  matin ,  en 
nous  éveillant,  nous  nous  sommes  raconté  ce  que 
nous  venions  de  rêver. 

—  Et  c'était  tout  semblable. . . 

—  C'est  extraordinah*e,  mes  enfants  ;  et  ce  songe, 
qu'est-ce  qu'il  disait? 

—  Dans  ce  rôvç ,  Blanche  et  moi  nous  étions  àS- 
sises  à  côté  l'une  de  l'autre  ;  nous  avons  vu  entrer 
un  bel  ange ,  il  avait  une  longue  robe  blanche ,  des 
cheveux  blonds,  des  yeux  bleus,  et  une  figure  si 
belle ,  si  bonne ,  que  nous  avons  joint  nos  mains 
comme  pour  le  prier. . .  Alors  il  nous  a  dit  d'une  voix 
douce  qu'il  se  nommait  Gabriel,  que  notre  m^re 
l'envoyait  vers  nous  pour  être  notre  ange  gardien , 
et  qu'il  ne  nous  abandonnerait  jamais. 

—  Et  puis,  — ajouta  Blanche,  — nous  prenant  une 
main  à  chacune  et  inclinant  son  beau  visage  vers 
nous ,  il  nous  a  ainsi  longtemps  regardées  en  silence 
avec  tant  de  bonté...  tant  de  bonté,  que  nous  ne 
pouvions  détacher  nos  yeux  des  siens. 

—  Oui ,  —  reprit   Rose ,  —  et  i!  nous  semblait 
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qoe,  tour  h  touv,  son  regtvd  nous  aUirah  on  nous 
allait  au  cœur....  A  notre  grand  chagrin,  ûabriri 
nous  a  quittées  e^  pous  disant  qua  la  nuit  d'ensuite 
DOM»  le  vamoiui  encore. 

—  Et  il  a  reparu  ? 

—  Sans  doute ,  mais  tu  juges  avec  quelle  impa- 
tience nous  attendions  le  moment  d*être  endormies , 
pour  voir  si  notre  ami  reviendrait  nous  trouver  pen- 
dant notre  sommeil. 

—  Hum. . .  ceci  me  rappelle  «  mesdemoiselles ,  que 
vous  vous  frottiez  joliment  les  yeux  avapt-hier  soir , 
—  dit  Dagobeft  en  se  grattant  le  front  ;  —  vous  pré- 
tendiez tomber  de  sommeil...  je  parie  que  p*était 
pour  me  renvoy^er  plus  tôt  ^  et  courir  plus  vite  ji  votre 
rêve? 

—  Oui  y  Dagobert. 

—  Le  fait  est  que  vous  ne  pouviez  pas  me  dire 
comme  à  Rabai-Joic  :  Vj^  te  coucher ,  pagobert.  Kt 
l'ami  Gabriel  e§t  fevenu? 

—  Certainemeut,  mm  cette  fois  il  nous  a  beau- 
coup pjiiJc ,  et  au  nom  de  notre  mèrp  il  nous  a  donné 
des  eonseils  s\  touchants ,  f»i  généi^ea^^  que ,  le  lenr 
demain,  Kps^  et  moi  npus  avons  pM^é  tput  not^e 
temps  ft  ppus  rs^j^p^lep  les  mptp((i*oi  pai'oWs  dp  ppIi^p 
anga  gArdipn- .  •  3m\  que  sa  figui'o. ,  f  et  son  r*egard. . . 

— r  Geoi  me  fait  souvenir,  mesdemoiselles ,  qu'hier 
vous  avea  chuchoté  tout  le  Ipng  de  l'étape...  et  quand 
je  vous  disait  blanc ,  vous  me  répondiei  noir. 

-^  Owi»  Dagobert»  nous  pensions  ù  Gabriel. 
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—  Et  depuis ,  nous  Faiinonfl  toutes  doux  autant 
qu'il  nous  aime... 

—  lilais  il  est  seul  pour' vous  deux? 

—  Et  noti*c  mère ,  n'était-elle  pas  seule  pour  nous 
deux? 

—  Et  toi ,  Dagobcrt ,  n*es-tu  pas  seul  aussi  pour 
nous  deux? 

—  C'est  juste!...  Ah  çà,  mais  savez-vous  que  je 
finirai  par  en  être  jaloux  de  ce  gaillard-là,  moi?,.. 

—  Tu  es  notre  ami  du  jour ,  il  est  notre  ami  de 
nuit. 

—  Entendons-nous  :  si  vous  en  parlez  le  jour  et 
si  vous  en  rêvez  la  nuit ,  qu'est-ce  qu'il  me  restera 
donc  à  moi  ? 

—  Il  te  restera. . .  tes  deux  orphelines  que  tu  aimes 
tant  !  —  dit  Rose. 

—  Et  qui  n'ont  plus  que  toi  au  monde ,  —  ajouta 
Blanche  d'une  voix  caressante. 

—  Hum  y  hum ,  c'est  ça ,  câlinez-moi. . .  Allez , 
mes  enfants ,  —  ajouta  tendrement  le  soldat ,  —  je 
suis  content  de  mon  lot  ;  je  vous  passe  votre  Gabriel  ; 
j'étais  bien  sûr  que  moi  et  Rabat-Joie  nous  pouvions 
dormir  tranquillement  sur  nos  oreilles.  Du  reste ,  il 
n'y  a  rien  d'étonnant  à  ceci:  votre  premier  songe 
vous  a  frappées ,  et ,  à  force  d'en  jaser ,  vous  l'avec  eu 
de  nouveau  :  aussi  vous  le  verriez  une  troisième  fois,- 
ee  bel  oiseau  de  nuit . .  que  je  ne  m'étonnerais  pas. 

—  Oh  !  Dagobert,  ne  plaisante  pas ,  ce  sont  seu- 
lement des  rêves...  mais  il  nous  semble  que  notre 
mère  nous  les  envoie.  IVe  nous  disait-elle  pas  que 


les  jeiiflcs  filles  orphelines  avaient  des  anges  gar- 
diens!... Eh  bien!  Gabriel  est  notre  ange  gardien ,  il 
nous  protégera  et  te  protégera  anssi. 

—  C'est  sans  doute  bien  honnête  de  sa  part  de 
penser  à  moi  :  mais,  voyez,  mes  chères  enfants,  pour 
ni'sider  à  vous  défendre  j'aime  mieui(  Rabat^oie  ;  il 
est  moins  blond  que  Tange ,  mais  il  a  de  meilleures 
dents,  et  c'est  plus  sûr. 

—  Que  tu  es  impatientant,  Dagobert,  avec  tes 
plaisanteries  ! 

—  C'est  vrai ,  tu  ris  de  tout. 

—  Oui,  c'est  étonnant  comme  je  suis  gai...  je  ris 
tt  la  manière  du  vieux  Jovial,  sans  desserrer  les  dents. 
Voyons,  enfants,  ne  me  gi*ondez  pas;  au  fait,  j'ai 
tort:  la  pensée  de  votre  digne  mère  est  mélce  à  ce 
rêve;  vous  faites  bien  d'en  parler  sérieusement.  Et 
poisi  —  ajouta-t-il  d'un  air  grave,  —il  y  a. quelquefois 
du  vrai  dans  les  rêves. . .  En  Espagne ,  deux  dragons 
de  l'impératrice ,  des  camarades  à  moi ,  avaient  rêvé, 
la  veille  de  leur  mort,  qu'ils  seraient  empoisonnés 
par  les  moines...  ils  l'ont  été...  Si  vous  rêvez  obsti- 
nément de  ce  bel  ange  Gabriel. . .  c'est. . .  que. . .  c'est 
que. . .  enfin ,  c'est  que  ça  vous  amuse. . .  vous  n'avez 
pas  déjà  tant  d'agrément  le  jour...  ayez  au  moins 
un  sommeil. . .  divertissant  ;  maintenant,  mes  enfants, 
j'ai  aussi  bien  des  choses  à  vous  dire ,  il  s'agira  de 
voti'e  mère ,  promettez-moi  de  ne  pas  être  tristes. 

—  Sois  ti*anquille  ;  en  pensant  à  elle  nous  ne 
sommes  pas  ti'istes ,  mais  sérieuses. 

—  A  la  bonne  heure  !  par  peur  de  vous  chagriner. 


je  reculais  toujours  le  moment  dd  vous  dire  ce  que 
votre  pauvre  mère  vous  aurait  confié  qaand  vods 
n  auriez  plus  été  des  enfants }  mais  elle  est  morte  si 
vite  qu'elle  n'a  pas  eu  le  temps  ;  et  puis  ^  ce  qu'elle 
avait  à  voUs  apprendre  lui  brisait  le  ctBUt*  «  et  à  moi 
aussi  ;  je  retai*dais  ces  confideiiceé  tant  que  je  pou* 
vais ,  et  j'avais  pris  le  prétexte  de  ne  vous  parier  de 
rien ,  avant  le  jour  où  nous  traverserions  le  champ 
du  bataille  où  votive  père  avait  été  fait  priionnier. . . 
ça  me  donnait  du  temps. . .  mais  le  momcut  est  venu. .  4 
il  n'y  a  plus  à  tergiverser» 

—  Nous  t' écoutons ,  Dagobert ,  »  répondirent  les 
jeunes  fllles  d'un  air  attentif  et  mélancolique. 

Apfès  un  moment  de  silence,  pendaut  lequel  il 
s'était  recueilli,  le  vétéran  dit  aux  jeunes  filles: 
«  Votre  père ,  le  général  Simon ,  fils  d'uU  ouvrier  qui 
est  resté  ouvrier  ;  car ,  malgré  tout  ce  que  le  général 
avait  pu  faira  et  dire ,  le  bonhomme  |s'est  entêté  à 
ne  pas  quitter  son  état;  tête  de  fer  et  coeur  d*or, 
tout  comme  son  fils  :  vous  pensez ,  mes  enfants ,  que 
si  votre  père ,  après  s'être  engagé  simple  soldat ,  est 
devenu  général...  et  comte  de  l'empire...  ça  n'a  pas 
été  sans  peine  et  sans  gloire. 

--*  Comte  de  l'empire f  qu'est-ce  que  c'est,  Dago» 
bert? 

•^  Une  bêtise. . .  un  titre  que  l'Empereur  donnait 
par-dessus  le  marché ,  avec  le  grade  ;  histoire  de  dire 
au  peuple ,  qu'il  aimait  parce  qu'if  en  était  :  — 
ft  Enfants  !  vous  vonl62  jouer  à  la  noblesse ,  comme 
Ici  vieu«  nobles?  vous  v*là  nobles  ;  vous  vonles  jouer 


aux  rois ,  vous  v*là  rois. . .  Qoôtoz  de  tout. . .  cufants , 
rien  de  trop  bon  pour  vous. . .  régaleE-vous.  « 

—  Roi!  — dirent  les  petites  filles  en  joignant  le» 
mains  avec  admiration. 

—  Tout  ce  quil  y  a  de  plus  roi...  Oh!  il  n*cn 
était  pas  chiche ,  de  couronnes,  l'empereur!  J*ai  eu 
un  camarade  de  lit,  brave  soldat  du  res.tef  qui  a 
passé  rot  ;  ça  nous  flattait,  parce  qu* enfin  quand  c'é- 
tait pas  Vun,  c'était  Fautre  ;  tant  il  y  a  qu'à  ce  jcu-là 
votre  père  a  été  comte  ;  mais  comte  ou  non ,  c'était 
le  plus  beau ,  le  plus  brave  général  de  l'armée. 

—  Il  était  beau ,  n'est-ce  pas ,  Dagobcrt  !  notre 
mère  le  disait  toujours. 

Oh,  oui,  allez!  mais,  par  exemple,  il  était  tout 
le  contraire  de  votre  blondin  d'ange  gardien.  Figu- 
rez-vous un  brun  superbe;  en  grand  uniforme,  c'é- 
tait à  vous  éblouir ,  et  à  vous  mettre  le  feu  au  cœur. . . 
Avec  lui  on  aurait  chargé  jusque  sur  le  bon  Dieu!... 
si  le  bon  Dieu  l'avait  demandé ,  bien  entendu. . .  se 
hâta  d'ajouter  Dagobcrt,  en  manière  de  correctif, 
ne  voûtant  blesser  en  rien  la  foi  naïve  des  orphelines. 

—  Et  notre  père  était  aussi  bon  que  brave ,  n'est- 
te  pas,  Dagobcrt? 

— Bon!!  mes  enfants!  lui?  je  le  crois  bien!!  il  au- 
rait plié  un  fer  à  cheval  entre  ses  mains,  comme 
vous  plieriez  une  cai*tc ,  et  le  jour  où  il  a  été  fait  pri- 
sonnier il  avait  sabré  des  canonniers  prussiens  jus- 
que sur  leurs  canons.  Avec  ce  côtu*age  et  cette  force- 
là,  comment  voulez-vous  qu'on  ne  soit  pas  bon?... 
Il  y  a  donc  environ  dix-neuf  ans,  qu'ici  près...  à 
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rciidroit  que  je  vous  ai  montré  y  avaut  (TaiTifer  daiis 
ce  village,  le  général,  dangereusement  blessé,  est 
tombé  de  cheval...  je  le  suivais  conmic  son  ordon- 
nance ,  j'ai  couru  à  son  secours.  Cinq  minutes  après 
nous  étions  faits  prisonniers;  par  qui?...  par  un 
Français  ! 

—  In  Français  ? 

—  Oui,  un  mai'quis  émigré;  colonel  au  service  de 
Russie,  —  répondit  Dagobert  avec  amertume.  — 
Aussi,  quand  ce  marquis  a  dit  au  général  en  s* avançant 
vers  lui  :  —  Rendez-cous,  monsieur,  à  un  eompar 
triote...  —  Un  Français  qui  se  bat  contre  la  France 
nVst  plus  mon  compatriote  ;  c'est  un  traître,  et  je  ne 
me  rends  pas  ù  un  traître,  —  a  répondu  le  général  ; 
et ,  tout  blessé  qu  il  était ,  il  s'est  ti'aîné  auprès  du 
grenadier  russe,  lui  a  remis  son  sabre  en  disant  :  —  Je 
me  rends  à  vous,  mon  brave.  —  Le  marquis  en  est 
devenu  pdle  de  rage. . .  n 

Les  orphelines  se  regardèrent  avec  orgueil,  un  vif 
incarnat  colora  leurs  joues,  et  elles  s'écrièrent  : 
tt  Oh  !  brave  père ,  brave  père. . . 

—  Hum  î  ces  enfants. . .  —  dit  Dagobert  en  cares- 
sant sa  moustache  avec  fiei*té ,  —  comme  on  voit 
qu'elles  ont  du  sang  de  soldat  dans  les  veines!  Puis 
il  reprit  :  Xous  voilà  donc  prisonniers.  Le  dernier 
cheval  du  général  avait  été  tué  sous  lui  ;  pour  faire 
la  route ,  il  monte  Jovial ,  qui  n'avait  pas  été  blesse 
ce  jour-là  ;  nous  arrivons  à  Varsovie  ;  c'est  là  que  le 
général  a  connu  votre  mère  ;  elle  était  surnommée 
la  Peric  de'Varsorie,  c'est  tout  dire.  Aussi,  lui  qui 
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aimait  ce  qui  était  bon  et  beau,  en  devient  amoureux 
tout  de  suite  ;  elle  Faime  à  son  tour  ;  mais  ses  pa- 
rents l'avaient  promise  à  un  autre...  et  cet  autre... 
c'était  encore. . .  » 

Dagobert  ne  put  continuer.  —  Rose  jeta  un  cri 
perçant  en  montrant  la  fen<^trc  avec  effroi. 


CHAPITRE  VII. 


LR   VOVAGBUR. 


Au  cri  de  la  jeune  fille ,  Dagobert  se  leva  brus- 
quement. 

«  Qu'avez-vous  y  Rose  ? 

—  Là...  là...  —  dit-elle  en  montrant  la  croisée. 
—  Il  me  semble  avoir  vu  une  main  déranger  la  pe- 
lisse. 1 

Rose  n'avait  pas  achevé  ces  paroles,  que  Dagobert 
courait  à  la  fenêtre.  Il  l'ouvrit  violemment  après  avoir 
»té  le  manteau  suspendu  ii  l'espagnolette.  Il  faisait 
toujoui's  nuit  noire  et  grand  vent...  Le  soldat  prêta 
l'oreille,  il  n'entendit  rien... 

Revenant  prendre  la  lumiàre  sur  la  table,  il  tâcha 
d'éclairer  au  dehors  en  abritant  la  flamme  avec  sa 
main.  Il  ne  vit  rien... 
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Fermant  de  nouveau  la  lenêtfô,  il  se  pci'suada 
qu'une  bouffée  de  vent  ayant  dérangé  et  agité  la  pe- 
lisse f  Rosé  avait  été  dupe  d^une  fausse  peur. 

s  Rassurez-vouSf  mes  enfants. . .  Il  Vente  tf  és-lbrt  l 
c*est  Ce  qui  aura  fait  remuer  le  coin  du  manteau. 

—  Il  me  semblait  pourtant  bien  avoir  vu  des  doigts 
qui  Técartaient. . .  dit  Rose  encore  tremblante. 

—  Moi ,  je  regardais  Dagobert ,  je  n  ai  rien  vu , 
— reprît  Blanche. 

—  Et  il  n  y  avait  rien  à  voir ,  mes  enfants ,  c^est 
tout  simple  ;  la  fenêtre  est  au  moins  à  huit  pieds  au- 
dessus  du  sol  ;  il  faudrait  être  un  géant  pom*  y  at- 
teindre ,  ou  avoir  une  échelle  pour  y  monter.  Cette 
échelle ,  on  n  aurait  pas  eu  le  temps  de  Tôter ,  puis- 
que dès  que  Rose  a  crié  j'ai  couru  à  la  fenêtre ,  et 
qu'en  avançant  la  lumière  au  dehors  je  n'ai  rien  vu. 

—  Je  me  serai  trompée ,  —  dît  Rose. 

—  Vois-tu,  ma  sœur...  c'est  le  vent,  —  ajouta 
Blanche. 

—  Alors f  pardon  de  t'avoîr  dérangé,  mon  bon 
Dagobert. 

—  C'est  égal ,  —  reprit  le  soldat  en  réfléchissant , 
— je  suis  fâche  que  Rabat-Joie  ne  soît  pas  revenu, 
il  aurait  veillé  à  la  fenêtre ,  cela  vous  aurait  rassu- 
rées ;  mais  il  aura  flairé  l'écurie  de  son  camarade 
Jovial ,  et  il  aura  été  lui  dire  bonsoir  en  passant. . . 
j'ai  envie  d'aller  le  chei-cher. 

• —  Oh  non ,  Dagobert ,  ne  nous  laisse  pas  seules , 
—  s'ccriêi*ent  les  petites  filles ,  —  nous  aui'ions  trop 
peur. 
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—  Au  fait ,  Rftbat-Joi6  ne  peut  niaintcuanl  tarder 
à  revenity  et  tout  à  Theure  nous  Fenfendrons  gratter 
à  la  poi^e  y  j*ett  suis  sûr. . .  Ah  çà  !  continuons  notre 
récit ,  dit  Dagdbert ,  et  il  s'assit  au  chciet  des  deux 
sœui*s ,  cette  fois  bien  en  face  de  la  fenêtre. 

—  Voiîà  donc  le  général  prlsotinier  à  Varsovie,  et 
amourmix  de  votre  mère ,  que  Ton  voulait  marier  à 
un  autre,  — i*eprlt-ll.  — En  lèl4,  nous  apprenons 
la  fin  de  la  gueil*e,  Tcxil  de  rEmpereUr  à  Tîle  d'Elbe 
et  le  retour  des  BdUrbofls  \  d'accord  avec  les  Prus- 
siens et  les  ftusses,  qui  les  avaient  ramenés,  ils 
avalent  exilé  l'Empereur  à  File  d'Elbe  ;  apprenant 
cela ,  votre  mère  dit  au  général  :  La  guerre  est  ter- 
minée, vmis  êtes  libre;  l'Empereur  est  malheureux, 
vous  lui  devez  tout  :  allez  le  rettoutet...je  ne  sais 
quand  nous  nous  reverrons,  mais  Je  n  épouserai  que 
vous;  vous  me  trouverez  Jusqu'à  la  mort...  Avant  de 
partit* ,  le  général  m'appelle  :  *  Dagobert ,  reste  ici  ; 

>  mademoiselle  Éva  aura  peut-être  besoin  de  foi  pour 
«  fuir  sa  famille,  si  on  la  tourmente  trop  ;  notre  cor- 

>  respondance  passera  par  tes  mains  ;  à  Pai*îs ,  je  vcr- 
»  rai  ta  femme ,  ton  fils ,  je  les  rassurerai. . .  je  leur 

>  dirai  que  tu  es  pour  moi. . .  un  ami.  v 

^"  Toujours  le  même ,  —  dit  Rose  attendrie ,  eU 
rcgai*dant  Dagobert. 

— ■■  Bon  pour  le  père  et  pour  la  mère,  comme  pour 
les  enfants. . .  —  ajouta  Blanche. 

-*•  Aimer  les  uns ,  c*cst  aimer  les  auti*es ,  —  ré- 
pondit le  soldat.  —  Voilà  donc  le  général  à  l'île 
d'Elbe  avec  l'Empereur;  moi,  à  Vai*sovie,  caché  dans 
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les  environs  de  la  maison  de  votre  inèro,  je  recevais 
les  lettres,  et  les  lui  portais  en  cachette. . .  Dans  une 
de  ces  lettres,  je  vous  le  dis  fièrement,  mes  enfants, 
le  général  m'apprenait  que  l'Empereur  s'était  sou- 
venu de  moi.  '* 

—  De  toi?...  il  te  connaissait! 

—  Un  peu,  je  m'en  flatte.  —  «  Ali!  Dagobert?  » 
—  a-t-il  dit  à  votre  père,  qui  lui  parlait  de  moi  ;  — 
1^  un  grenadier  à  cheval  de  ma  vieille  garde. . .  soldat 
"  d'Egypte  et  d'Italie ,  criblé  de  blessures ,  un  deux 
-^  pince-sans-rire.,.  que  j'ai  décoré  de  ma  main  à 
«  Wagram?...  je  ne  l'ai  pas  oublié.  «  — Dame,  mes 
enfants,  quand  votre  mère  m'a  lu  cela...  j'en  ai  pleuré 
comme  une  béte... 

—  L'Empereur!...  quel  beau  visage  d'or  il  avait 
sur  ta  croix  d'ài'gent  à  ruban  rouge  que  tu  nous  mon- 
trais quand  nous  étions  sages  ! 

—  C'est  qu'aussi  cette  croix-là,  donnée  par  lui, 
c'est  ma  relique ,  à  moi ,  et  elle  est  là  dans  mon  sac 
avec  ce  que  j'ai  de  plus  précieux ,  notre  boursicaut , 
et  nos  papiers. . .  Mais  poui*  en  revenu*  à  votre  mère  : 
de  lui  porter  les  lettres  du  général,  d*en  parler  avec 
elle ,  ça  la  consolait ,  car  elle  souffrait  ;  oh  oui ,  et 
beaucoup  ;  ses  parents  avaient  beau  la  tourmenter , 
s'acharner  après  elle,  elle  repondait  toujours  :  Je 
n'épouserai  jamais  que  le  général  Simon.  Fière 
femme,  allez...  Résignée,  mais  courageuse,  il  fallait 
voir!  Lu  jour  elle  reçoit  une  lettre  du  général  :  il 
avait  quitte  l'île  d'Elbe  avec  l'Empereur;  voilà  la 
guerre  qui  recommence ,  guère  courte ,  mais  guerre 
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héroïque  conime  toujours,  guerre  sublime  par  le  dé- 
l'oaemenC  des  soldats.  Votre  père  se  bat  comme  un 
lion,  et  son  corps  d* armée  fait  comme  lui  ;  ce  n'était 
plus  de  la  bravoure. . .  c'était  de  la  rage.  « 

Et  les  joues  du  soldat  s'enflammaient. . .  Il  ressen- 
t«it  en  ce  moment  les  émotions  héroïques  de  sa  jeu- 
nesse ;  il  revenait ,  par  la  pensée ,  au  sublime  élan 
des  guerres  de  la  république ,  aux  triomphes  de  Tem- 
pire ,  aux  premiers  et  aux  dei*niers  jours  de  sa  vie 
militaire. 

Les  orphelines,  filles  d'un  soldat  et  d'une  mère 
courageuse ,  se  sentaient  émues  à  ses  paroles  éner- 
giques, au  lieu  d'être  effrayées  de  leur  rudesse  ;  leur 
copur  battait  plus  fort,  leurs  joues  s'animaient  aussi. 

t  Quel  bonheur  pour  nous  d'ôti'c  filles  d'un  père  si 
brave !...  —  s'écria  Branche. 

—  Quel  bonheur...  et  quel  honneur,  mes  enfants, 
car,  le  soir  du  combat  de  Ligny ,  l'Empereur ,  à  la 
joie  de  toute  l'armée,  nomma  votre  père,  sur  le 
champ  de  bataille ,  duc  de  Ligny  et  maréchal  de 
l'empire. 

— Maréchal  de  l'empire  !  —  dit  Rose  étonnée,  sans 
trop  comprendre  la  valeur  de  ces  mots. 

— Duc  de  Ligny! — reprit  Blanche  aussi  surprise. 

— Oui,  Pierre  Simon,  fils  d'un  ouvrier,  due  et 
wtréchal;  il  faut  être  roi  pour  être  davantage ,  — 
reprit  Dagobert  avec  orgueil.  — Voilà  conunent  l'Em- 
pereur traitait  les  enfants  du  peuple  ;  aussi  le  peuple 
^ait  à  lui.  On  avait  beau  lui  dire  :  «  Mais  ton  Empe- 
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)t  4uti*e  ferait  do  moi  de  1^  chaip  à  misère,  •*-  répQiH 
»  diiit  le  peuple ,  qui  n  egt  pag  bête  \  — Jaime  mieux 
9  le  canon,  et  risquer  de  dpvenir  eapitaioc,  colonel , 
V  maréchal,  roi...  ou  invalide;  ça  ^aut  encqre  mieux 
1  que  de  crever  de  faim,  de  fFpid  et  de  vieillesse  sur 
n  la  paille  dVi)  grcpier,  après  avoir  travaillé  quarante 
»  ans  pour  les  auti'cs.  t 

—  Même  en  France. . .  mém^  à  Paris  i  di^s  cettp 
belle  ville...  il  y  a  des  malheureux  qui  meui'cpt  d^ 
faiin  et  dp  misère...  Pagobcrt? 

—  Mémp  à  Pai'is, . .  Oui ,  rups  cnfauts  ;  aussi  j'en 
reviens  là...  Ip  panon  vaut  mieux ,  car  on  risque, 
comme  votre  père,  d'être  duc  et  maréchal;  quand  je 
dis  duc  et  maréchal ,  j'ai  raison  et  j'aj  tort ,  car  plus 
tard  on  ne  lui  a  pas  reconnu  ce  titrp  et  ce  ({rade , 
parce  que,  après  Ligny. ..  il  y  a  eu  un  jour  de  deuil. . . 
de  grand  deuil,  oh  de  vieux  soldats  comme  moi,  m*a 
dit  le  général,  ont  pleuré,  oui,  pleurp...  le  soir  de  la 
bataille;  ce  jour- là,  mes  enfants...  s'appelle  KVr» 
terloo.  » 

Il  y  eut  dans  ces  simples  mots  de  Dagobei*C  uii 
accent  de  tristesse  si  profonde,  que  les  orphelines 
tressaillirent. 

t  Enfin ,  -^  reprit  le  soldat  en  soupirant ,  —  il  y  a 
comme  ça  des  jours  maudits...  Ce  jour-là,  à  Wa- 
terloo ,  le  général  est  tonibé  couvert  de  blessures ,  à 
la  tête  d'une  division  de  la  garde.  A  peu  près  guéri, 
€e  qui  a  été  long ,  il  demande  à  aller  à  Sainte«*Hé? 
lèiie...  une  antre  île  an  bout  du  monde,  où  les  An» 
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glaif  avaient  emmené  FEmpereur  pour  le  toftwvr 
tranquillement  ;  car  s'il  a  été  heureux  d'abord ,  il  a 
eu  bien  de  la  misère ,  voyez-vous ,  mes  pauvret  en- 
fants... 

— Gomme  tu  dis  cela...  Dagobert!.,,  tu  nous  don* 
nés  envie  de  pleurer. 

—  C'est  qu  il  y  a  de  quoi...  TEmpereur  a  cndoré 
tant  de  choses,  tant  de  choses...  Il  a  cruellement 
saigné  au  cœur,  alle«. . .  Malheureusement  le  général 
n  était  pas  avec  lui  à  Sainte-Hélène  y  il  aurait  été  un 
de  plus  pour  le  consoler;  mais  on  n'a  pas  voulu. 
Alors,  exaspéré  conune  tant  d'autres  contre  It^s  Bour- 
bons, le  général  organise  une  conspiration  pour  rap- 
peler le  fils  de  l'Empereur.  Il  voulait  enlever  un  ré- 
giment, presque  tout  composé  d'anciens  soldats  à  lui, 
Il  se  rend  dans  une  ville  de  Picardie  où  était  cette 
garnison  ;  mais  déjà  la  conspiration  était  éventée.  Au 
moment  où  le  général  arrive,  on  l'arrête,  on  le  con- 
duit devant  le  colonel  du  régiment...  Et  ce  polonej,.., 
—  dit  le  soldat  après  un  nouveau  silence,  —  lavcz- 
Fous  qui  c'était  encore ?#..  Mais,  bah !...  ce  serait  t|*op 
long  à  vous  expliquer,  et  ça  vous  attristerait  ^avan-» 
tage...  Enfin  c'était  un  homme  que  votre  père  avait 
depuis  longtemps  bien  des  raisons  de  hau*.  Aussi, 
se  trouvant  face  à  fi^çe  avec  lui,  il  lui  dit  :  Si  vqus 
n'êtes  pas  un  lâche ,  vous  me  fere^  mottre  en  liberté 
pour  une  heure ,  et  nous  nous  battrons  à  mort  ;  car 
je  vous  hais  pour  ci ,  je  vous  méprise  pour  ça ,  et 
encore  pour  ça,  I^e  cplppel  ^oepte ,  met  voti*e  père 
en  liberté  jusqu'au  lendemain,  te  lendomai»  «  duel 
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acharné ,  dans  lequel  le  colonel  reste  pour  moH  sur 
la  place. 

—  Ah  !  mon  Dieu  ! 

—  Le  général  essuyait  son  épée ,  lorsqu'un  ami 
dévoué  vient  lui  dire  qu  il  n'avait  qae  le  temps. de  se 
sauver  ;  en  eiTet ,  il  pai'vint  heureusement  à  quitter 
la  France...  oui...  heureusement...  car,  quinze  jours 
après,  il  était  condamné  à  mort  comme  conspirateur. 

—  Que  de  malheurs  !  mon  Dieu  ! 

—  Il  y  a  eu  un  bonheur  dans  ce  malheur-là... 
votre  mère  tenait  bravement  sa  promesse  et  l'atten- 
dait toujours;  elle  lui  avait  écrit  :  —  VEmpereiir 
d'abord,  moi  ensuite.  —  Ne  pouvant  plus  rien  ni 
pour  l'Empereur,  ni  pour  son  fils  ,  le  général ,  exilé 
de  France,  arrive  à  Vareevie.  Votre  mère  venait  de 
perdre*  ses  parents  :  elle  était  libre ,  ils  s'épousent , 
et  je  suis  un  des  témoins  du  mariage. 

—  Tu  as  raison ,  Dagobcrt. . .  que  de  bonheur,  au 
milieu  de  si  grands  malheurs  ! 

—  Les  voilà  donc  bien  heureux  ;  mais ,  comme 
tous  les  bons  cœurs,  plus  ils  étaient  heureux,  plus  le 
malheur  des  autres  les  chagrinait,  et  il  y  avait  de 
quoi  être  chagriné  à  Varsovie;  les  Russes  recom- 
mençaient à  traiter  les  Polonais  en  esclaves  ;  voti*e 
brai'e  mère^quoique  d'origine  française,  était  Polo- 
naise de  cœur  et  d'âme  :  elle  disait  hardiment  tout 
haut  ce  que  d'autres  n'osaient  seulement  pas  dire  tout 
bas  ;  avec  cela  les  malheureux  l'appelaient  leur  bon 
ange  :  en  voilà  assez  pour  mettre  le  gouveraeur  russe 
sur  l'ipil.  l^n  jour  un  des  amis  du  général ,  ancien 
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colonel  des  lanciers,  bfave  et  digne  homme,  est  con- 
damné à  Texil  en  Sibërie  pour  une  conspiration  mi- 
litaire contre  les  Russes  :  il  s*échappe,  votre  père  le 
cache  chez  lui  ;  cela  se  découvre  ;  pendant  la  nuit  du 
lendemain ,  un  peloton  de  cosaques ,  commandé  par 
un  officier  et  suivi  d'une  voiture  de  posic,  arrive. à 
notre  porte  ;  on  sui*prpnd  le  général  pendant  son  som- 
meil ,  et  on  Fcnlève. 

—  Mon  Dieu  !  que  voulait-on  lui  faire  ? 

—  Le  conduire  hors  de  Russie,  avec  défense  d*y 
jamais  rentrer,  et  menacé  d'une  prison  éternelle  s*il 
y  revenait.  Voilà  son  dernier  mot  :  Dagobert,  Je  te 
confie  ma  femme  et  mon  enfant;  car  votre  mère  de- 
vait dans  quelques  mois  vous  mettre  au  monde  ;  ch 
bien  !  malgré  cela ,  on  Téxila  en  Sibérie  ;  c'éïait  une 
occasion  de  s*en  défaire  :  elle  faisait  trop  de  bien  & 
l'arsovie  ;  on  la  craignait.  X^on  content  de  l'exiler, 
on  confisque  tous  ses  biens  ;  pour  seule  grâce ,  elle 
avait  obtenu  que  je  raccompagnerais;  et  sans  Jovial, 
que  le  général  m'avait  fait  garder,  elle  aui*ait  été 
forcée  de  faire  la  route  à  pied.  C'est  ainsi ,  elle  à  che- 
val ,  et  moi  la  conduisant  comme  je  vons  conduis , 
mes  enfants ,  que  nous  sommes  arrivés  dans  un  misé-* 
rable  village ,  0(1  trois  mois  après  vous  êtes  nées , 
pauvres  petites  ! 

—  Et  notre  père  ? 

—  Impossible  i  lui  de  rentrer  en  tlussie...  îm* 
possible  k  votre  mère  de  songer  à  fuir  avec  deux  en^ 
fants...  impossible  au  général  de  lui  écrire,  puisqu'il 
ignorait  où  elle  était* 

t.  1 
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—  Ainsi,  depuis,  aucune  nouvelle  de  lui  ? 

—  Si>  mes  enfants. . .  une  seule  fois  nous  en  avons 
eu... 

—  Et  par  qui  ?  » 

Après  un  moment  de  silence,  Dagobert  reprit  avec 
une  expression  de  physionomie  singulière  : 

«  Par  qui  ?  par  quelqu'un  qui  ne  ressemble  guère 
aux  autres  hommes...  oui...  et  pour  que  vous  com- 
preniez ces  paj'oles ,  il  faut  que  je  vous  raconte ,  en 
deux  mots,  une  aventure  extraordinaire  arrivée  à 
votre  père  pendant  la  bataille  de  Waterloo...  Il  avait 
reçu  de  l'Empereur  Tordre  d'emporter  une  batterie 
qui  écrasait  notre  armée  ;  après  plusieui*s  tentatives 
maille ureuses,  le  général  se  met  à  la  tête  d'un  régi- 
ment de  cuirassiers,  charge  sur  la  batterie,  et  va,  se- 
lon son  habitude,  sabrer  jusque  sur  les  canons  ;  il  se 
trouvait  à  cheval  juste  devant  la  bouche  d'une  pièce, 
dont  tous  les  servants  venaient  d'être  tués  ou  blessés  ; 
pourtant,  l'un  d'eux  a  encore  la  force  de  se  soulever, 
de  se  mettre  sur  un  genou ,  d'approcher  de  la  lu- 
mière la  mèche  qu'il  tenait  toujoui*s  à  la  main. . .  et 
cela...  juste  au  moment  où  le  général  était  à  dix  pas 
et  en  face  du  canon  chargé. . . 

—  Grand  Dieu  !  quel  danger  pour  notre  père  î 

—  Jamais,  —  m'a-t-il  dit,  —  il  n'en  avait  couru 
un  plus  grand. . .  car  lorsqu'il  vit  l'artilleur  mettre  le 
feu  à  la  pièce,  le  coup  partait...  mais  an  même  in- 
stant, un  homme  de  haute  taille,  vêtu  en  paysan ,  et 
que  votre  père  jusqu'alors  n'avait  pas  remarqué ,  se 
jette  au'-devant  du  canon. . . 
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—  Ah  I  le  malheureux. . .  quelle  mort  horrible  ! 

—  Oui,  reprit  Dagobert  d'un  air  peusif,  — cela 
devait  arrix^er. . .  Il  devait  être  broyé  en  mille  mor- 
ceaux... et  pourtant  il  nen  a  rien  été. 

—  Que  dis-tu  ? 

—  Ce  que  m*a  dit  le  général.  —  a  Au  moment  ou 
T  le  coup  partit,  —  m'a-t-il  répété  souvent ,  —  par 
'  un  mouvement  d*horrcur  involontaire,  je  fennaî  1rs 
«  yeux  pour  ne  pas  voir  le  cadavre  mutilé  de  ce  mal- 
*  heureux  qui  s'était  sacrifié  à  ma  plai  c. . .  Quand  je 
ï  les  rouvi-e,  qu'est-ce  que  j'aperçois  au  milieu  de  la 
1)  fumée  ?  toujours  cet  homme  de  grande  taille ,  do- 
n  bout  et  calme  au  môme  endroit ,  jetant  un  regard 
s  triste  et  doux  sur  l'artilleur,  qui,  un  genou  on  tcn*c, 
ï  le  corps  renversé  en  arrière,  le  regardait  aussi 
n  épouvanté  que  s'il  eût  vu  le  démon  en  pereonne  ; 
V  puis  le  mouvement  de  la  bataille  ayant  continué , 
ï  il  m'a  été  impossible  de  retrouver  cet  homme. . .  » 
a  ajouté  votre  père. 

—  Mon  Dieu,  Dagobert,  comment  cela  cst-il  pos- 
sible ? 

—  C'est  ce  que  j'ai  dit  au  général.  Il  m'a  répondu 
que  jamais  il  n'avait  pu  s'expliquer  cet  événement , 
aussi  incroyable  que  réel...  Il  fallait  d'aillciu*s  que 
votre  père  eût  été  bien  vivement  frappé  de  la  figure 
de  cet  homnie,  qui  paraissait ,  disait-il ,  dgc  d'environ 
trente  ans ,  car  il  avait  remai*qué  que  ses  sourcils , 
très-noii*s  et  joints  entre  eux,  n'en  faisaient  pour  ainsi 
dire  qu'un  seul  d'une  tempe  à  l'autre ,  de  sorte  qu'il 
paraissait  avoir  le  front  rayé  d'une  nmrque  noire... 
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Rcteucz  bien  ceci,  mes  enfants,  vous  ïiaurcz  tout  à 
rhcure  pourquoi... 

—  Oui,  Dûfjobert,  nous  ne  Toublions  pas,...  — 
dirent  les  orphelines  de  plus  en  plus  étonnées. 

—  Gomme  c^est  étrange,  cet  hommc-au  front  raye 

de  noir  ! 

» 

—  Ecoutez  encore...  Le  générai  avait  été,  je  vous 
ai  dit,  laissé  pour  mort  à  Waterloo...  Pendant  la 
nuit  qu  il  a  passée  sui*  le  champ  de  bataille  dans  une 
espèce  de  délire  causé  par  la  fièvre  de  ses  blesswes, 
il  lui  a  paru  voii*,  à  la  clai*té  de  la  lune ,  ce  mémo 
homme  penché  sm*  lui,  le  regai*dant  avec  une  grande 
douceur  et  une  grande  tristesse,  étanchant  le  sang  de 
ses  plaies  et  tâchant  de  le  ranimer...  liais  comme 
votre  père,  qui  avait  à  peine  la  tétc  à  lui,  repoussait 
SCS  soins,  disant  qu'après  une  telle  défaite  il  n'avait 
plus  qu'à  mourir. ..  il  lui  a  semblé  entendre  cet  homme 
lui  dire  :  Il  faut  vivre  pour  Eval,..  c'était  le  nom 
de  votre  mère,  que  le  général  avait  laissée  à  Varsovie 
pour  aller  rejoindre  l'Empereur. 

—  Gomme  Cela  est  singulier  «  Dagobert  1  P...  Et 
depoiflf  notre  père  a-t-4l  revu  cet  honUne  ?' 

—  Il  l'a  rcTu. ..  puisque  c'est  lui  qui  a  apporté  des 
nouvelles  du  général  à  votre  pauvre  mère. 

—  Et  quand  donc  cela  ?. . .  nous  ne  l'avons  ja- 
mais su  ? 

— ^l^ous  vous  rappelez  que  le  matin  de  la  mort  de 
votre  mère,  vous  étiez  allées  avec  la  vieille  Kcdora 
dans  la  forêt  de  pins  ? 
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—  Oui ,  —  répondît  Rose  tristement ,  .—  pour  y 
chercher  de  la  bruyère,  que  notre  pauvre  mère  aimait 
tant, 

—  Pauvre  mère  !  Elle  se  portait  si  bien,  que  nous 
ne  pouvions  pas,  hélas  !  nous  douter  du  miilheur  qui 
nous  devait  arriver  le  soir,  —  reprit  Blanche. 

—  Sans  doute,  mes  enfants  ;  mol-mâme,  ce  matin- 
là,  je  chantais  en  travaillant  au  jardin,  car  pas  plus 
que  vous,  je  n  avais  de  raison  d*ètre  ti'iste  ;  je  tra- 
vaillais donc ,  tout  en  chantant ,  quand  tout  k  coup 
j'entends  une  voix  me  demander  en  français  :  —  FM^ 
ce  ici  le  village  de  Milosh  ? 

— Je  me  retourne,  et  je  vois  devant  moi  un  étran- 
ger... Au  lieu  de  lui  répondre,  je  le  regai'dc  fixe- 
ment, je  recule  de  deux  pas,  tout  stupéfait. 

—  pourquoi  donc  ? 

—  Il  était  de  haute  taille,  très-pàle,  et  avait  le 
front  haut,  découvert...  ses  sourcils  noirs  n'en  fai- 
saient qu'un. . .  et  semblaient  lui  rayer  le  front  d'une 
marque  noire. 

—  C'était  donc  l'honome  qui ,  deux  fois ,  s'était 
trouvé  auprès  de  notre  père  pendant  des  batailles  ? 

—  Oui. . .  c'était  lui. 

—  Mais,  Dagobert,  —  dit  Rose  pensive ,  —  il  y  a 
lon<{-temps  de  ces  batailles  ? 

—  Environ  seize  ans. 

—  Et  l'étranger  que  tu  croyais  reconnaître ,  quel 
e  avait-il  ? 

—  Guère  plus  de  trente  ans. 

—  Alors,  comment  veux-tu  que  ce  soit  le  même 
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homme  qui  so  soit  trouve  à  la  guoriv  il  y  a  srizo  ans 
ai' ce  notre  pure  ? 

—  Vous  avez  raison ,  —  dit  Dagobert  apr^s  un 
moment  de  silence  et  en  haussant  les  épaules ,  — 
j*aurai  sans  doute  été  trompé  par  le  hasard  d'une  res- 
semblance. . .  Et  pourtant. . . 

—  Ou  alors ,  si  c'était  le  même ,  il  faudrait  qu  il 
n*cût  pas  vieilli. 

—  Mais  ne  lui  as-tu  pas  demandé  s'il  n'avait  pas 
autrefois  secouru  notre  père  ? 

—  D*aboi*d  j'étais  si  saisi  que  je  n'y  ai  pas  songé , 
et  puis  il  est  resté  si  peu  de  temps  que  je  n'ai  pu 
m'en  informer;  ensuite  il  me  demande  donc  le  vil* 
lage  de  Milosk.  Vous  y  êtes,  monsieur  !  mais  com- 
ment savez-vous  que  je  suis  Français? 

c  —  Tout  à  l'heure  je  vous  ai  entendu  chanter 
yt  quand  j'ai  passé ,  —  me  répondit-il.  —  Pourriez- 
i>  vous  me  dire  où  demeure  madame  Simon,  la 
n  femme  du  général? 

V  —  Elle  demeure  ici ,  monsieur,  t 

Il  me  regarda  quelques  instants  en  siletice,  voyant 
bien  que  cette  visite  me  surprenait  ;  puis  il  me  ten- 
dit la  main  et  me  dit  : 

c  —  Vous  êtes  l'ami  du  général  Simon,  son  meil- 
«  leur  ami?  » 

—  (Jugez  de  mon  étonnement ,  mes  enfants.  ) 
«  Mais,  monsieur,  comment  savez-vous?... 

a  —  Souvent  il  m'a  parlé  de  vous  avec  recon- 
s  naissance. 

»  —  \^ou8  avez  vu  le  général  ? 
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»  — Ouï...  il  y  a  quelque  tomps ,  dans  l'Indr;  je 
'  suis  aussi  son  ami  ;  j'apporte  do  ses  nouvoilos  h  sa 
>  femme  ^  je  la  savais  exilée  en  Sibérie  ;  à  Tobolsk , 
j>  d'où  je  viens,  j'ai  appris  qu'elle  habitait  ce  village, 
»  Conduisez-moi  près  d'elle.  » 

—  Bon  voyageur. ..  je  l'aime  déjà,  —  dit  Rose. 

—  II  était  l'ami  de  notre  père. 

—  Je  le  prie  d'attendre,  je  voulais  pi*évcnir  votrp 
mère  pour  que  le  saisissement  ne  lui  fît  pas  de  mal  ; 
cinq  minutes  après  il  entrait  chez  elle. . . 

—  Et  comment  était-il,  ce  voyageur,  Dagobert? 

—  Il  était  très-grand,  il  portait  une  pelisse  foncée 
cl  un  bonnet  de  foun*ure  avec  de  longs  cheveux 
noirs. 

—  Et  sa  figure  était  belle  ? 

—  Oui,  mes  enfants,  très-belle  ;  mais  il  avait  l'air 
si  triste  et  si  doux  que  j'en  ai  eu  le  cœur  serré. 

—  Pauvre  homme  !  un  grand  chagiin ,  sans 
doute? 

—  Votre  mère  était  enfermée  avec  lui  depuis  quel- 
ques instants ,  lorsqu'elle  m'a  appelé  pour  me  dire 
qu'elle  venait  de  recevoir  de  bonnes  nouvelles  du 
général  ;  elle  fondait  en  larmes  et  avait  devant  elle 
un  gros  paquet  de  papiers;  c'était  une  espèce  de 
journal  que  votre  père  lui  écrivait  chaque  soir,  pour 
se  consoler  ;  ne  pouvant  lui  parler ,  il  disait  au  pa- 
pier ce  qu'il  lui  aurait  dit  &  elle. . . 

—  Et  ces  papiers,  où  sont-ils,  Dagoljert? 

—  Là ,  dan»  mon  sac ,  avec  ma  croix  et  notre 
bourse  ;  un  jour  je  vous  les  donnerai  :  seulement  j  en 
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ai  pris  quelc^ues  feuilles  que  f  ai  là,  et  que  vous  lirez 
tout  à  l'heure  ;  vous  verrez  pourquoi. 

-7-  Est-ce  qu  il  y  avait  longtemps  que  notre  p^re 
était  dans  Tlnde? 

—  D'après  le  peu  do  mots  que  m'a  dits  votre 
mèrCt  le  général  était  allé  dans  ce  pays-là,  après 
8'éti*e  battu  avec  les  Grecs  contre  les  Turcs,  car  il 
aime  surtout  à  se  mettre  du  pai'ti  des  faibles  contre 
les  foi*ts  ;  an'ivé  dans  l'Inde ,  il  s'est  achai'né  après 
les  Anglais.. .  ils  avaient  assassiné  nos  prispnniei*s 
dans  les  pontons  et  torturé  l'Empereur  à  Sainte-Hé- 
lène; c'était  bonne  gueiTO  et  doublement  bonne 
gueiTe ,  car  en  leur  faisant  du  mal  c'était  servir  une 
bonne  cause. 

—  Et  quelle  cause  servait-il? 

—  Celle  d'un  de  ces  pauvres  princes  indiens  dont 
les  Anglais  ravagent  le  territoire  jusqu'au  jom*  où  ils 
s'en  emparent  sans  foi  ni  droit.  Vous  voyez,  mes  en- 
fants ,  c'était  encore  se  battre  pour  un  faiblo  contre 
des  forts  ;  votive  père  n'y  a  pas  manqué.  En  quelques 
mois ,  il  a  si  bien  discipliné  et  agueiTÎ  les  douze  ou 
quinze  mille  hommes  de  troupes  de  ce  prince,  que , 
dans  deux  rencontres ,  elles  ont  exterminé  les  An- 
glais, qui  avaient  compté  sans  votre  brave  père,  mes  , 
enfants...  Alais,  tenez...  quelques  pages  de  son  jour- 
nal vous  en  diront  plus  et  mieux  que  moi  ;  de  plus , 
vous  y  lirez  un  nom  dont  vous  devez  toujours  vous 
souvenir  :  c'est  pour  cela  que  j'ai  choisi  ce  passage. 

—  Oh  !  quel  bonheur. . .  lire  ces  pages  écrites  par 
notre  père ,  c'est  presque  l'entendre,  —  dit  Rose. 


r 
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—  C'est  comme  s*il  était  là ,  auprès  de  nous ,  « 
ajouta  Blanche.  ^ 

Et  les  deux  jeunes  filles  étendirent  vivement  les 
mains  pour  prendre  les  feuillets  que  Dagobert  venait 
de  tirer  de  sa  poche.  Puis ,  par  un  mouvement  si- 
multané, rempli  d*une  grâce  touchante ,  elles  baisè- 
rent tour  à  tour,  et  en  silence,  récriture  de  leur 
père. 

«  Vous  ven*ez  aussi,  mes  enfants,  à  la  (in  de  cette 
lettre ,  pourquoi  je  m'étonnais  de  ce  que  votre  ange 
gardien ,  comme  vous  dites ,  s'appelait  Gabriel. . .  Li- 
sez... lisez,...  — ajouta  le  soldat  en  voyant  l'air  sur- 
pris des  orphelines.  —  Seulement,  je  dois  vous  dire 
que  lorsqu'il  écrivait  cela,  le  général  n'avait  pas  en- 
core rencontré  le  voj[ageur  qui  a  apporté  ces  pa- 
piers. « 

Rose,  assise  dans  son  lit,  prit  les  feuillets  et  com- 
mença de  lire  d'une  voix  douce  et  émue. 

Blanche,  la  tète  appuyée  sur  l'épaule  de  sa  sœur, 
suivait  avec  attention.  On  voyait  même ,  au  léger 
mouvement  de  ses  lèvres ,  qu'elle  lisait  aussi ,  mais 
mentalement. 
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CHAPITRE  VIII. 

PR«r.MR\TS  DU   JOURVAL    DU   oéxl^R^L   SI\IO\. 

Ilivouac  des  moDiagncs  d'Ava,  20  février  1R30. 

« Chaque  fols  que  j*ajouto  quelques  feuilles 

1»  à  ee  joui-nal ,  écrit  maintenant  au  fond  de  l'Inde , 
"  où  m'a  jeté  ma  vie  enfante  et  proscrite,  journal 
K  qu'hélas  !  tu  ne  liras  peut-ôtre  jamais ,  mon  Kva 
»  bien-aimée,  j'éprouve  une  sensation  »\  la  fois  douce 
"  et  cruelle,  car  cela  me  console  de  causer  ainsi 
»  avec  toi ,  et  pourtant  mes  refjrets  ne  sont  jamais 
>  plus  amers  que  lorsque  je  te  parle  ainsi  sans  te 
»  voir. 

V  Enfin ,  si  ces  pages  tombent  sous  tes  yeux ,  ton 
T>  <{énéreux  cœur  battra  au  nom  de  l'ôtrc  intrépide  à 
n  qui  aujourd'hui  j'ai  dA  la  vie,  à  qui  je  devrai  peut- 
T)  tHre  ainsi  le  bonheur  de  te  revoir  un  jour...  toi  et 
i>  mon  enfant,  car  il  vit,  n'est-ec  pas,  notre  enfant? 
«  Il  faut  que  je  le  croie  ;  sans  cela ,  pauvre  femme , 
t  quelle  serait  ton  existence ,  au  fond  de  ton  affreux 
V  exil. . .  Cher  ange ,  il  doit  avoir  maintenant  qiin- 
»  iorze  ans...  Comment  e.st-il?  Il  te  ressemble, 
»  n'est-ce  pas?  il  a  tes  grands  el  beauv  yeux  bleus... 
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f  Insensé  qup  je  suis!...  Comliien  de  fois,  ilani  ce 
T  long  journal,  je  t*ai  déjà  fait  involontairement  cette 
r  folle  question  à  laquelle  tu  ne  dois  pas  répondre  !. . . 
s  Combien  de  fois...  je  dois  te  la  faire  encore!... 
T  Tu  apprendras  donc  à  notre  enfant  à  prononcer  et 
«  à  aimer  le  nom  un  peu  barbare  de  Djalma.  t 

ft  Djalma ,  —  dit  Rose ,  —  les  yeux  humides ,  en 
interrompant  sa  lecture. 

—  Djalma ,  —  reprit  Blanche  partageant  Témo- 
tion  de  sa  soeur.  —  Oh  !  nous  ne  Toublierons  jamais, 
ce  nom. 

—  Et  vous  aurez  raison ,  mes  enfants ,  car  il  pa- 
raît que  c'est  celui  d*un  fameux  soldat,  quoique  bien 
jeune.  Continuez ,  ma  petite  Rose,  v 

a  —  Je  fai  raconté  dans  les  feuilles  précédentes, 
»  ma  chère  Eva,  —  reprit  Rose,  —  les  deux  bonnes 
D  journées  que  nous  avions  eues  ce  mois-ci  :  les 
T>  troupes  de  mon  vieil  ami  le  prince  indien,  de 
'0  mieux  en  mieux  disciplinées  à  l'européenne,  ont 
1  fait  merveille.  \ous  avons  culbuté  les  Anglais,  et 
T>  ils  ont  été  forcés  d'abandonner  une  partie  de  ce 
«  malheureux  pays  envahi  par  eux  au  mépris  de 
T)  tout  droit,  de  toute  justice,  et  qu'ils  continuent  de 
9  ravager  sans  pitié  ;  car  ici ,  guerre  anglaise ,  c'est 
t  dire  trahison,  pillage  et  massacre.  Ce  matin,  après 
«  une  marche  pénible  au  milieu  des  rochei-s  et  des 
V  montagnes,  nous  apprenons  par  nos  éclaireurs  que 
»  des  renforts  amvcnt  à  l'ennemi ,  et  qu'il  s'apprête 
D  à  reprendre  l'offensive  ;  il  n'était  plus  qu'à  quel- 
if  ques  lieues  ;  un  engagement  devenait  inévitable  : 
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»  mon  vieil  ami  le  prince  indien ,  père  de  mon  sau- 

n  venFy  ne  demandait  qu'à  mai*cher  au  feu.  I/aiTaire 

T>  a  commencé  sur  les  troi|  heures ,  elle  a  été  san- 

V  glante ,  acharnée.  Voyant  chez  les  nôtres  un  mq- 
«  ment  d'indécision ,  car  ils  étaient  bien  inférieurs 
»  en  nombre ,  et  les  renforts  des  Anglais  ^se  compo- 
«  saient  de  troupes  fraîches  ^  j'ai  chargé  à  la  tête  de 
«  notre  petite  réserve  de  cavalerie.. 

V  I^e  vieux  prince  était  au  centre,  se  battant  comme 

V  il  se  bat  :  intrépidement.  Son  fils  Djalma  »  âgé  de 
9  dix-huit  ans  à  peine ,  brave  comme  son  père ,  ne 
»  me  quittait  pas  ;  au  moment  le  plus  chaud  de  l'en- 

V  gagcment,  mon  cheval  est  tué,  roule  avec  moi  dans 
))  une  ravine  que  je  côtoyais ,  et  je  me  trouve  si  sot- 
n  tcment  engagé  sous  lui ,  qu'un  moment  je  me  suis 
"  cru  la  cuisse  cassée. . .  « 

ft  Pauvre  père  !  —  dit  Blanche. 

—  Heureusement ,  cette  fois ,  il  ne  lui  sera  rien 
arrivé  de  plus  dangereux ,  grâce  à  Djalma, . .  Vois«- 
lu,  Dagobert ,  —  reprit  Rose ,  —  que  je  retiens  bien 
le  nom  !  >  £t  elle  continua  : 

tt  —  Les  Anglais  croyaient  qu'après  m* avoir  tué 
x  (opinion  très-flatteuse  pour  moi)  ils  auraient  faci- 
Ti  iemcnt  raison  de  l'armée  du  prince  ;  aussi,  un  ofli- 
»  cicr  de  cipayes  et  cinq  ou  six  soldats  irrcguliers , 
T)  lâches  et  féroces  brigands ,  me  voyant  rouler  dans 
»  le  ravin ,  s'y  précipitent  pour  m'achever. . .  Au  mi- 
Ti  lieu  du  feu  et  de  la  fumée,  nos  montagnards,  em- 
n  portés  par  l'ardeur ,  n'avaient  pas  vu  ma  chute  ; 
*>  mais  Djalma  ne  me  quittait  pas ,  il  sauta  dans  le 
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n  ravin  pour  me  secourir,  et  sa  froide  intrépidité  m'a 
Tt  sauvé  la  vie  ;  il  avait  gardé  les  deux  coups  de  sa 
Tf  carabine  :  de  l'un,  il  étend  Fofïicicr  roidc  mort  ;  de 
»  l'autre,  il  casse  le  bi'as  à  un  imguUer  qui  m'avait 
«  déjàpei*cc  la  main  gauche  d'un  coup  de  baïonnette  ; 
»  mais  rassure-toi,  ma  bonne  ICva,  ce  n'est  rien... 
»  une  égratignurc. . .  » 

«  Blessé. . .  encore  blessé ,  mon  Dieu  !  —  s'écria 
Ëlanche^en  joignant  les  mains  et  en  interrompant  sa 
sœur. 

—  Rassurez-vous ,  —  dit  Dagobert ,  —  ça  n'aura 
été ,  comme  dit  le  général ,  qu'une  égratignure  ;  car 
autrefois  les  blessures  qui  n'empêchaient  pas  de  se 
battre,  il  les  appelait  des  blessures  blanches. . .  Il  n'y 
a  que  lui  pour  trouver  des  mots  pareils.  « 

«  —  Djalma  me  voyant  blessé,  —  reprît  Rose  en 
»  essuyant  ses  yeux,  —  se  sert  de  sa  louwle  carabine 
«  comme  d'une  massue ,  et  fait  reculer  les  soldats  ; 
«  mais ,  à  ce  moment ,  je  vois  un  nouvel  assaillant 
«  abrité  derrière  un  massif  de  bambous  dominant  le 
s  ravin ,  abaisser  lentement  son  long  fusil ,  poser  le 
it  Canon  enti*e  deux  branches ,  soufflei*  sur  la  mèche , 
i>  ajuster  Djalma ,  et  le  courageux  enfant  reçoit  une 
i>  balle  dans  la  poitrine ,  sans  qUe  mes  cris  aient  pu 
T  Tavertir...  Se  sentant  frappé,  il  recule  malgré  lui 
D  de  deux  pas,  tombe  sur  un  genou,  mais  tenant  tou- 
i>  jours  ferme  et  Idcliant  de  me  faire  un  rcmpai't  de 
1)  son  corps...  Tu  conçois  ma  rage,  mon  désespoir; 
s  malheureusement  mes  efforts  pour  me  dégager 
^  étaient  paralysés  par  une  douleur  atroce  que  je 
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T>  ressentais  à  la  cuisse.  Impuissant  et  désarme,  Jas- 
Ti  sislai  donc  pendant  quelques  secondes  à  cette  lutte 
r  inégale. 

«  Djalma  perdait  beaucoup  de  sang  :  son  bras 
T)  faiblissait  ;  déji\  un  dos  irréguliers ,  excitant  les 
T  autres  de  la  voix,  décrochait  de  sa  ceinture  une 
^  sorte  d'énorme  et  lourde  serpe  qui  tranche  la  tète 
Ti  d'un  seul  coup,  lorsque  arrivent  une  douzaine  de 
<)  nos  montagnards  ramenés  par  le  mouvement  du 
^  combaf.  Djalma  est  délivré  i\  son  tour  ;  on  me  dé- 
«  gage  :  au  l)out  d'un  quart  d'heure,  j'ai  pu  remonter 
"!  a  cheval.  1/ avantage  nous  est  encore  resté  aujour- 

*  d'hui,  malgré  bien  des  perles.  Demain,  raffairc 
yi  sera  décisive ,  car  les  feux  du  bivouac  anglais  se 
ii  voient  d*ici. . .  Voilà,  ma  tendre  Kva,  comment  j'ai 
yi  dû  la  vie  à  cet  enfant.  Heureusement  sa  blessure 
li  ne  doime  aucune  inquiétude  ;  la  balle  a  dévié  et 
»  glissé  le  long  des  oôtes.  t» 

ft  Ce  brave  garçon  aura  dit ,  comme  le  général  : 
Blessure  blanche , — dit  Dagobert.  » 

d  — Maintenant,  ma  chère  Kva,  —  reprit  Rose,  — 
y>  il  faut  que  tu  connaisses ,  au  moins  par  ce  récit , 
i>  cet  intrépide  Djalma  ;  il  a  dix-huit  ans  à  peine. 
n  D'un  mot  je  te  peindrai  celte  noble  et  vaillante 
•»  nature  ;  dans  son  pays ,  on  donne  quelquefois  des 
i>  surnoms;  dès  quinze  ans,  on  l'appelait  le  Gêné" 

•  retLV,  généreux  de  cœur  et  d'ame,  s'entend;  par 
7*  une  coutume  du  pays,  coutume  bizarre  et  ton- 
9  chante,  ce  surnom  a  remonte  à  son  père,  que  Ton 
•»  appelle  le  père  du  Généreux,  et  qui  pourrait  à 
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»  bon  droit  s'appeler  le  Juste»  car  ce  vieil  Indien  est 
Il  un  type  rare  de  loyauté  chevaleresque ,  de  fière 
-p  indépendance  ;  il  aurait  pu ,  comme  tant  d'autres 
»  pauvres  princes  de  ce  pays ,  se  courW  humble- 
«  ment  sous  l'exécrable  despotisme  au^^lais,  mar- 
11  chander  l'abandon  de  sa  souveraineté  et  se  rési- 
yi  gner  devant  la  force.  —  Lui ,  non.  —  Mon  droit 
i>  tout  entier,  ou  une  fosse  dans  les  montagnes  où 
«  je  suis  né.  —  Telle  est  sa  devise.  Ce  n'est  pas 
yi  forfanterie  ;  c'est  conscience  de  ce  qui  est  droit  et 
Tf  juste. — Mais  vous  serez  brisé  dans  la  lutte,  lui 
T>  ai-je  dit.  — Mon  ami,  si,  pour  vous  forcer  à  une 
n  ctction  honteuse,  on  vous  disait  :  Cède  ou  meurs? 
s  — me  demanda-t-il.  De  ce  jour,  je^l'ai  compris, 

V  et  je  ine  suis  voué  corps  et  âme  à  cette  cause  tou- 
9  jours  sacrée  du  faible  contre  le  fort.  —  Tu  vois, 
9  mon  Eva,  que  Djalma  se  montre  digne  d'un  tel 
s  père.  Ce  jeune  Indien  est  d'tine  bravoure  si  héroï- 
»  que,  si  supei'be,  qu'il  combat  comme  un  jeune  Grec 
s  du  temps  de  Léonidas,  la  poitrine  nue,  tandis  que 
»  les  autres  soldats  de  son  pays,  qui  en  effet  restent 

V  habituellement  les  épaules ,  les  bras  et  la  poitrine 
D  découverts,  endossent  pour  la  guciTC  une  casaque 
v  assez  épaisse  ;  la  folle  intrépidité  de  cet  enfant  m'a 
Il  rappelé  le  roi  de  Naplcs ,  dont  je  t'ai  si  souvent 
9  parlé,  et  que  j'ai  vu  cent  fois  à  notre  tôte  dans  les 
yi  charges  les  plus  périlleuses,  ayant  pour  toute  arme 
Ti  une  cravache  à  la  main.  » 

«  Celui-là  est  encore  un  de  ceux  dont*  je  vous 
parlais,  et  que  l'Empereur  s'amusait  à  foire  jouer  au 
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monarque,  —  dit  Dagobeii.  —  J'ai  vu  un  officier 
prussien  prisonnier,  à  qui  cet  enragé  roi  de  Naples 
avait  cingle  la  figure  d'un  coup  de  cravache;  la 
marque  y  était  bleue  et  rouge.  Le  Prussien  disait  en 
jurant  qu'il  était  déshonoré  ;  qu  il  aurait  mieux  aimé 
un  coup  de  sabre...  Je  le  crois  bien...  Diable  de 
monarque  !  il  ne  connaissait  qu  une  chose ,  marcher 
droit  au  canon;  des  qu'on  canonnait  quelque  pai*t, 
on  am*ait  dit  que  ça  l'appelait  par  tous  ses  noms ,  et 
iljiccourait  en  disant  :  Présent...  Si  je  vous  parle  de 
luif  mes  enfants,  c'est  qu'il  répétait  à  qui  voulait 
l'entendre  :  .Personne  n'entamera  un  can*é  que  le 
général  Simon  ou  moi  n  entamerions  pas.  9 

Rote  continua. 

I  —  J'ai  remarqué  avec  peine  que ,  nialgi*é  ion 
^  âge,  Djalma  avait  souvent  des  accès  du  mélancolie 
D  profonde.  Parfois,  J'ai  surpris  entre  son  père  et  lut 
«  des  i*egards  singuliers. . .  Malgré  notre  attachement 
«  mutuel,  je  crois  que  tous  deux  me  cachent  quelque 
«  triste  secret  de  famille,  autant  que  j'en  ai  pu  juger 
t  par  plusieurs  mots  échappés  à  l'un  et  à  l'autre  :  il 
«  s^agit  d'un  événement  bisarre ,  auquel  leur  imagi- 
n  nation  naturellement  rêveuse  et  exaltée  aura  donné 
«  un  caractère  surnaturel. 

»  bu  reste,  tu  sais,  mon  amie,  que  nous  avons 
1  perdu  le  di*oit  de  sourire  de  la  crédulité  d' autrui... 
«  Moi,  depuis  la  campagne  de  France ,  où  il  m'est 
T>  arrivé  cette  aventure  si  étrauge,  que  je  ne  puis 
«  encore  m'cxpliqucr. . .  9 


KRA<iMK\TS  IK   JOlHXAl.  Dl   (ÎKXKHAL  SIMON.      111 

«  C'est  celle  de  cet  homme  qui  s'est  jeté  devant  la 
bouche  d'un  canon. . .  —  dit  Dagober't.  » 

K  —  Toi,  —  reprit  la  jeune  fille  en  reprenant  la 
i>  lecture, — toi,  ma  chère  Kva,  depuis  les  visites  de 
»  cette  femme  jeune  et  belle  que  ta  mère  prétendait 
fi  avoir  aussi  vue  chez  ta  mère. . .  quarante  ans  aupa- 
'!>  ravant...  d 

Les  orphelines  regai*dèrent  le  soldat  avec  ctonne- 
ment. 

ft  Voti*e  mère  ne  m'avait  jamais  parlé  de  cela. . . 
it  ni  le  général  non  plus...  mes  enfants  ;  ça  me  scm-* 
n  h\e  aussi  singulier  qu'à  vous,  v 

Rose  reprit  avec  une  émotion  et  une  curiosité 
croissantes  : 

«  — Après  tout,  ma  chère  Eva,  souvent  les  choses 
D  en  apparence  très-extraordinaires  s'expliquent  par 
»  un  hasard ,  une  ressemblance  ou  un  jeu  de  la  na- 
n  tiire.  Le  merveilleux  n'étant  toujours  qu'une  illu- 
1)  sion  d'optique,  ou  le  résultat  d'une  imaginotion 
T>  déjà  frappée ,  il  arrive  un  moment  où  ce  qui  sem- 
"  biait  surhumain  ou  surnaturel  se  trouve  l'événe- 
»  ment  le  plus  humain  et  le  plus  naturel  du  monde  ; 
»  aussi  je  ne  doute  pas  que  ce  que  nous  appelions 
•fi  nos  prodiges  n'ait  tôt  on  tard  ce  dénofiment  tenr 
»  u  terre,  t» 

tt  Vous  voyez,  mes  enfants, — cela  paratt  d* abord 
merveilleux...  et  au  fond...  c'est  tout  simple...  ce 
qui  n'emptV'he  pas  que  pendant  longtemps  on  n  y 
comprend  rien... 

1.  s 
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— Puisque  iioti'c  père  le  dit,  il  faut  le  croire,  cl 
ne  pas  nous  étonner;  n'est-ce  pas,  ma  sœur? 

— \on,  piiiâqti'ùn  jotir  cela  s'explique. 

— Au  fait,  —  dit  Dagobcrt  après  lin  monicnt  de 
réflexion,  —  unô  supposition?  Vous  vous  resseinbless 
tcllerticnt,  n  est-ce  pas,  mes  enfants  ?  que  quelqu'un 
qui  n'aurait  pas  l'habitude  de  vous  voir  chaque  jour 
vous  pi'endi'àit  facilement  l'une  pour  TautiT...  Kli 
bien!  s'il  ne  savait  pas  que  vous  êtes,  pour  a!nst 
dirCf  doubles,  voyes  dans  quels  étonnemetlts  il  pour- 
rait se  trouver...  Bien  sûi*,  il  croimit  au  diable,  à 
propos  de  bons  petits  anges  comme  voo9. 

— Tu  as  raison,  Dagobcrt;  comme  cela  bien  des 
choses  s'expliquent,  ainsi  que  le  dit  notre  père,  ■n 

Et  Rose  continua  de  lire. 

«  —  Du  reate ,  ma  tendi*e  Kva,  c'est  avec  quelque 
yi  iiertc  que  je  songe  que  Djalma  a  du  sang  français 
T>  dans  les  veines  ;  son  père  a  épousé^  il  y  a  plusieurs 
y>  années,  une  jeune  filie  dont  la  famille,  d'origitK; 
n  française  t  était  depuis  très -longtemps  établie  à 
n  Batavia ,  dans  l'île  de  Java  :  cette  pai*ité  de  posi*- 
i>  tion  entre  mon  vieil  ami  et  moi  a  encore  augmenté 
^  ma  sympathie  pour  Ini ,  car  ta  famille  aussi ,  mon 
•»  Kvft,  est  d'origine  française ,  et  depuis  bien  long- 
i>  temps  établie  a  l'étranger;  malheureusement,  le 
9  pauvre  prince  a  perdu  depuis  plusieurs  aiiHccs 
1)  cette  femme  qu'il  adorait. 

n  tiens ,  mon  Kva  bien-uiiuce ,  ma  main  hUMubh' 
r  en  écrivant  ces  mots,  je  suis  faible,  je  suis  fou... 
^  mais,  hélas!  mou  cœur  se  serre,  se  brise...  si  un 
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"i  pareil  malheur  m*aiTivait!...  Oh,  mon  Dieu!  et 
«  notre  eufant...  que  deviendrait-il  sans  toi...  sans 
ii  moi...  dans  ce  pays  barbare?...  Xon!  non!  cette 
i>  crainte  est  insensée. . .  Mais  quelle  hoirible  tortwe 
'j  que  l'incertitude  1. . .  cai*  enfin,  où  es-tu?  que  fais- 
ï  tu?  que  deviens-tu?...  Pardon...  de  ces  noires  pen- 
n  secs...  souvent  elles  me  dominent  malgré  moi... 
1  Moments  funestes...  alTi*eux...  car,  loi^squ'ils  ne 
i>  ra*ol)sèdent  pas,  je  me  dis  :  Je  suis  proscrit ,  lual- 
D  heureux  ;  mais  au  moins,  à  Tautrc  bout  du  monde, 

V  deux  cœurs  battent  pour  moi,  le  tien,  mou  hva,  et 

V  celui  de  notre  enfant. . .  s 

Rose  put  à  peine  achever  ces  derniers  mots ,  de- 
puis quelques  instants  sa  voix  était  entrecoupée  de 
sanglots. 

Il  y  avait  en  efTct  un  douloureux  accord  entre  les 
craintes  du  général  Simon  et  la  triste  réalité  ;  et  puis, 
quoi  de  plus  touchant  que  ces  confidences  écrites  le 
soir  d'une  bataille ,  au  feu  du  bivouac ,  par  le  soldat 
qui  tâchait  de  tromper  ainsi  le  chagrin  d'une  sépa-; 
ration  si  pénible,  mais  qu'il  ne  savait  pas  alors  devoir 
être  étemelle  ! 

«  Pauvre  général...  il  ignore  notre  malhem*, — dit 
Dagobert  après  un  moment  de  silence  ;  mais  il  ignore 
aussi  qu'au  lieu  d'un  enfant,  il  en  a  deux...  Ce  sera 
du  moins  Une  consolation...  mais  tenez.  Blanche, 
continuez  de  lii'e,  je  crains  que  cela  ne  fatigue  voti'e 
sœur...  elle  est  trop  émue...  Et  puis,  après  tout,  il 
est  juste  que  vous  partagiez  le  plaisir  et  le  chagrin 
de  dette  lectui'ci  'j 
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Blanche  prit  la  lettre ,  et  ^osc ,  essuyant  ses  yeux 
pleins  de  Iai*mes,  appuya  à  son  tour  sa  jolie  tète  sur 
Tcpaule  de  sa  sœur,  qui  continua  de  la  sorte  : 

«  —  Je  suis  plus  calme ,  maintenant ,  ma  tendre 
>  Eva  ;  un  moment  j'ai  cessé  d'écrire ,  et  j'ai  chassé 

V  ces  noires  idées  :  reprenons  uoti'e  entretien. 

y  Après  avoir  ainsi  longuement  causé  de  l'Inde 

î>  avec  toi ,  je  te  parlerai  un  peu  de  l'Europe  ;  hier 

1  soir,  un  de  nos  gens ,  homme  très-siir,  a  rejoint 

»  nos  avant-postes  ;  il  m'apportait  une  lettre  arrivée 

n  de  France  à  Calcutta  ;  enfin ,  j'ai  des  nouvelles  de 

fl  mon  pcre,  mon  inquiétude  a  cessé.  Cette  lettre  est 

r>  datée  du  mois  d'août  de  l'an  passé.  J'ai  vu,  par  son 

1)  contenu  f  que  plusieurs  autres  lettres  auxquelles  il 

i>  fait  allusion  ont  été  retardées  ou  égarées  ;  car  de- 

V  puis  près  de  deux  ans  je  n'en  avais  pas  reçu,  aussi 
9  étais-je  dans  une  inquiétude  mortelle  à  son  sujet. 
»  Excellent  père  !  toujours  le  même  ;  l'âge  ne  l'a  pas 
"  affaihli,  son  caractère  est  aussi  énergique,  sa  santé 
T»  aussi  robuste  que  par  le  passé,  me  dit-il;  toujours 
t  ouvrier ,  et  s'en  glorifiant  ;  toujours  fidèle  à  ses 
î>  austères  idées  républicaines ,  et  espérant  beau- 
t  coup... 

T»  Car,  dit-il,  ,lcs  temps  sont  procites,  et  il  souligne 
yi  ces  mots. . .  Il  me  donne  aussi ,  comme  tu  vas  le 
«  voir,  de  bonnes  nouvelles  de  la  famille  de  notre 
yt  vieux  Dagobert...  de  notre  ami...  Vrai,  ma  chère 
n  Eva,  mon  chagrin  est  moins  amer...  quand  je  pense 
T  que  cet  excellent  homme  es(  auprès  de  toi,  car,  je 
9  le  connais,  il  fuura  accompagnée  dans  ton  exil... 
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i>  Quel  cœur  (Tor. . .  sous  sa  rud<»  àcorco  de  soldat. . . 
y>  Comme  il  doit  aimer  notre  enfant!...  t 

Ici  Da<]obert  toussa  deux  ou  trois  fois  y  se  baissa 
et  eut  Tair  de  chercher  par  ten*c  son  petit  mouchoir 
à  carreaux  ronges  et  bleus  qui  était  sur  son  genou. 
Il  resta  ainsi  quelques  instants  courbe.  Quand  il  se 
releva,  il  essuyait  sa  moustache. 

ft  Comme  notre  père  te  connaît  bien!... 

— Comme  il  a  deviné  que  tu  nous  aimes? 

— Bien,  bien,  mes  enfants,  passons  cela...  Amvcf 
tout  de  suite  à  ce  que  dit  le  général  de  mon  petit 
Agricol  et  de  Gabriel,  le  (ils.adoptif  do  ma  femme... 
Pauvre  femme,  quand  je  pense  que,  dans  trois  mois 
peut-être...  Allons,  enfants,  lisez,  lisez...  «  ajouta  lo 
soldat  voulant  contenir  son  émotion. 

« —  J*espère  toujours  malgré  moi,  ma  chère  Kva, 
y  que  peut-être  un  jour  ces  feuilles  te  parviendront, 
«  et  dans  ce  cas  je  veux  y  écrire  ce  qui  peut  aussi 
«  intéresser  Dagobert.  Ce  sera  pour  lui  une  conso- 
1  lation  d'avoir  quelques  nouvelles  de  sa  famille. 
»  Mon  père ,  toujours  chef  d'atelier  chez  l'excellent 
«  M.  Hardy,  m'apprend  que  celui-ci  a  aussi  pris  dans 
V  sa  maison  le  fils  de  notre  vieux  Dagobert  ;  Agricol 
«  travaille  dans  l'atelier  de  mon  père ,  qui  en  est 
«  enchanté  :  c'est ,  me  dit-il ,  un  grand  et  vigoureux 
»  garçon  qui  manie  comme  une  plume  son  lourd 
t  marteau  de  forgeron;  aussi  gai  qu'intelligent  et 
»  laborieux ,  c'est  le  meilleur  ouvrier  de  Fétablisse- 
«  ment ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  le  soir ,  après  sa 
»  rude  journée  de  travail,  lorsqu'il  revient  auprès  de 
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V  sii  mère,  qu'il  adore,  de  faire  des  chansons  et  dos 
9  vers  patriotiques  des  plus  remarquables.  S^  poésie 
s  .est  remplie  d'énergie  et  d'élévation  ;  on  ne  chdnte 
»  pas  autre  chose  à  l'atelier,  et  ses  refimins  échauf** 
»  font  les  cœurs  les  plus  froids  et  les  plus  timides,  * 

«  Gomme  tu  dois  ôti*e  fier  de  ton  fils ,  Pagob^rt  ! 
—  lui  dit  Rose  avec  adnûi^ation.  ^*  Il  fait  des  chan<«> 
sons  ! 

—  Certainement ,  c'est  snperbo. .  »  mais  ce  qui  me 
flatte  surtout,  c'est  qu'il  est  bon  pour  sa  mère,  et 
quil  manie  vigoureusement  le  marteau...  Quant  aux 
chansons,  avant  qu'il  ait  fait  le  Béveil du  Peuple  $i 
la  MarseillaUe...  il  aura  joliment  battu  du  fer;  mais, 
c'est  égal,  où  ce  diable  d'Agricol  aiva-t-^il  appris 
cela  ?  Sans  doute  à  l'école,  où,  oonmie  vous  allez  le 
voir,  il  allait  avec  Gabriel,  son  frère  adoptif.  n 

Au  nom  de  Gabriel ,  qui  leur  rappelait  l'être  idéal 
qu'elles  nommaient  leur  ange  gai*dien,  la  curiosité 
des  jeunes  filles  fut  vivement  excitée,  Blanche  redou* 
bla  d'attention  en  continuant  ainsi  : 

ft  —  Le  frère  adoptif  d'Agricol ,  ce  pauvre  enfant 
9  abandonné  que  la  femme  de  noti*e  bon  Dagobort  a 
»  si  généreusement  recueilli,  offre,  me  dit  mon  père, 
B  un  grand  contraste  avec  Agvlcol,  non  pour  le  cœur, 
«  car  ils  ont  toiis  deux  le  cœur  excellent  ;  mais  au* 
»  tant  Agricol  est  vif,  joyeux ,  actif,  autant  Gabriel 
B  est  mélancolique  et  rêveur  ;  du  reste ,  ajoute  mon 
»  père,  chacun  d'eux  a,  pour  ainsi  dire,  la  figui*c  de 
•  son  caractère;  Agricol  est  brun,  grand  et  fort..« 
«  il  A  l'air  joyeux  et  hardi  ;  Gabriel»  au  contraire,  est 
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n  frôle ,  blond ,  timide  comme  une  jeune  fille ,  et  sa 
K  figure  a  une  expression  de  douceur  ang^liquç...  t 

Les  orphelines  se  regardèrent  toutes  surprises  ; 
puis,  tournant  vers  Dagobert  leurs  figures  ingénues. 
Rose  lui  dit  :  s  As-tu  entendu,  Dagobert  ?  Xotre  père 
dit  que  ton  Gabriel  est  blond  ot  qu'il  a  une  figure 
d*ange- . .  Mais  c'est  tout  comme  le  nôti*e, . .  v 

—  Oui ,  oui  Y  j  ai  bieu  enteudii,  c'est  poiu:  ceU  que 
votre  rôve  me  surprenait. 

*--  Je  vcmd4*ttiB  iHen  savoir  s'il  4  •^si  ^  yeut 
bleus,  —  dit  Rose. 

—  Pour  ça,  mes  enfants ,  quoique  le  g^éral  n'en 
dise  rien,  j'en  répondrais  ;  ces  biondins,  ça  a  toujoufs 
les  yeux  bleus  ;  mats,  bleus  ou  noirs ,  il  ne  s'en  sér- 
iera guère  pour  regarder  les  jeunes  flllos  en  fiftce; 
eonUnues ,  vous  ailes  voir  poniMf noi. 

Blanche  reprit  : 

•i  —  La  figure  de  Gabriel  a  une  expression  d'une 
■!>  douceur  angélique  ;  un  des  ft'ères  des  écoles  chré- 
»  tiennes,  où  il  allait  ainsi  qu*Agrlcol  et  d'autres  en- 
n  fanis  du  quartier,  frappé  de  son  intelligence  et  de 
Tf  sa  bonté,  a  parlé  de  lui  i\  un  protecteur  haut  pli^cé, 
>  qui  s'est  intéressé  h.  lui.  Ta  placé  dans  un  sémi- 
T  naire,  et  depuis  deux  ans  Gabriel  est  prêtre  ;  il  se 
t  destine  aux  missions  étranf|éres,  et  il  doit  bientôt 
1»  partir  pour  F  Amérique. . .  y> 

—  Ton  Gabriel  est  prêtre...  —  dît  Rose  en  regar- 
dant Dagobert. 

—  Kt  le  nAfre  est  un  ange,  —  i^onta  Blsinrhe. 


IM 
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—  Ce  qui  prouve  que  le  vôtre  a  un  (|rade  de  plus 
que  le  mien  ;  c'est  é<][al ,  chacun  son  goût  ;  il  y  a  des 
braves  gens  partout  ;  mais  j'aime  mieux  que  ce  soit 
Gabriel  qui  ait  choisi  la  robe  noire.  Je  préfère  voir 
mon  garçon ,  à  moi ,  les  bras  nus ,  un  marteau  à  la 
main  et  un  tablier  de  cuir  autour  dii  coi*pSf  ni  plus 
ni  moins  que  notre  vieux  grand-père ,  mes  enfants , 
autrement  dît  le  père  du  maréchal  Simon ,  duc  de 
Ligny;  car,  après  tout ,  le  général  est  duc  et  maré- 
chal par  la  grâce  de  TErapereur;  maintenant,  ter- 
minez votre  lectuiv. 

—  Hélas  !  oui ,  —  dit  Blanche ,  il  n'y  a  plus  que 
quelques  lignes.  Kt  elle  reprit  : 

«  —  Ainsi  donc ,  ma  chère  et  tendre  Ëva,  si  ce 
journal  te  parvient ,  tu  pouiras  rassurer  Dagobert 
sur  le  sort  de  sa  feihme  et  de  son  fils,  qu'il  a  quittés 
pour  nous.  Gomment  jamais  i-econnaiti*e  un  pareil 
sacrifice  ?  ]ilais  je  suis  ti*anquillc,  ton  bon  et  géné- 
reux cœur  aura  su  le  dédommager... 
V  Adieu. . .  et  encore  adieu  pour  aujourd'hui ,  mon 
Kva  bion-aiinée  ;  pendant  un  instant  je  viens  d'in- 
ten-ompre  ce  journal  pour  aller  jusqu'à  la  tente 
de  Djalma  ;  il  dormait  paisiblement  ;  son  père  le 
veillait  ;  d'un  signe  il  m'a  rassuré.  L'intrépide  jeune 
homme  ne  court  plus  aucun  danger.  Puisse  le  com- 
bat de  demain  l'épargner  encore!...  Adieu,  ma 
tendre  Rva;  la  nuit  est  silencieuse  et  calme,  les 
feux  du  bivouac  s'éteignent  peu  à  peu  ;  nos  pauvres 
montagnards  reposent,  après  cette  sanglante  jour- 
née ;  j<'  n'entends  d'heure  en  heure  que  le  cri  loin- 
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y  tain  de  nos  scntlncllrs...  Ces  mots  étraiitjei*s  in*al- 
t  trîstent  encore  ;  ils  me  rappellent  ce  que  j'oublie 
V  parfois  en  t*écrivant. . .  que  je  suis  au  bout  du 
y  mondCf  et  séparé  de  toi...  de  mon  enfant  !  Pauvres 
»  êtres  chéris  !  quel  est. . .  quel  sera  votre  sort  ?. . . 
s  Ah  !  si  du  moins  je  pouvais  vous  envoyer  à  temps 
s  cette  médaille  qu  un  hasai*d  funeste  m*a  fait  em- 
»  porter  de  Varsovie,  peut-éti-e  obtiendrais-tu  d'al- 
I  1er  en  France,  on  du  moins  d'y  envoyer  ton  en- 
s  faut  avec  Dagobei*t  ;  car  tu  sais  de  quelle  impor- 
«  tance. . .  Mais  à  quoi  bon  ajouter  ce  chagrin  à  tous 
>  les  autres  ?. . .  Mallieureuscment ,  les  années  se  pas- 
»  sent. . .  le  jour  fatal  airivera ,  et  ce  dernier  espoir, 
»  dans  lequel  je  vis  pour  vous,  me  sera  enlevé  ;  mai» 
»  je  ne  veux  pas  flnir  ce  jour  par  une  pensée  triste. 
»  Adieu ,  mou  Eva  bicn-aimce  !  presse  notre  enfant 
1  sur  ton  cœur,  couvre-le  de  tous  les  l)aisei*s  que  je 
1»  vous  envoie  à  tous  deux  du  fond  de  Texil. 

1  A  demain ,  après  le  combat.  » 

A  cette  touchante  lecture  succéda  un  assez  long 
silence.  Les  larmes  de  Rose  el  de  Blanche  coulèrent 
lentement.  Dagobert ,  le  front  appuyé  sur  sa  main , 
était  aussi  douloureuscmeat  absorbé. 

Au  dehors ,  le  vent  augmentait  de  violence  ;  une 
pluie  épaisse  commençait  à  fouetter  les  vitres  sonores; 
le  pkis  profond  silence  régnait  dans  Tauberge. 


Pendant  que  les  filles  du  général  Simon  lisaient 
avec  une  si  touchante  émotion  quelques  fragn:rnts  du 
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journal  de  lour  pArr,  une  scènp  mystérieuse,  étraqigp, 
se  passait  dans  l'intérieur  de  h  ménagerie  du  domp- 
teur de  bétes. 


CHAPITRE  IX. 

LES  C.1GRS. 

lilorok  venait  de  s'armer  :  par-<lessus  sa  vesto  de 
peau  de  daim,  il  avait  revêtu  sa  cotte  de  mailles,  tissu 
d'acier,  souple  comme  la  toile ,  dur  conrunc  le  dia- 
mant ;  recouvrant  ensuite  ses  bras  de  brassards ,  ses 
jambes  de  jambards,  ses  pieds  de  bottines  ferrées , 
et  dissimulant  cet  attirail  défensif  sous  un  large  pan- 
talon et  sous  une  ample  pelisse  soigneusement  bou- 
tonnée ,  il  avait  pris  à  la  main  une  longue  tige  de  fer 
chauffée  à  blanc ,  emfnancbéc  dans  une  poignée  de 
bois. 

Quoique  depuis  longtemps  domptés  par  Tadressc 
et  par  l'énergie  du  Prophète,  sott  tigre  Caïn,  son  lion 
Judas  et  sa  panthère  noire  la  Mort  avaient  voulu , 
dans  quelque  accès  de  i*évolte,  essayer  sur  lui  leurs 
dents  et  leurs  ongles  ;  mais,  grâce  à  l'aiTiiure  cachée 
par  sa  pelisse ,  ils  avaient  émoussé  leui*8  ongles  sur 
un  épidennc  d'acier,  ébréché  leurs  deftts  sur  des  bras 
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et  sur  (les  jambes  de  fer,  tandi»  qn  iiu  léger  eoiip  de 
la  badine  métallique  de  leur  mat(i*e  faisait  Aimer  et 
grésiller  leur  peau>  en  la  siUonnaut  d*me  brùlura 
profonde, 

Rçconnaissant  rinutillté  de  leurs  moi*surci,  ces  ani«i 
maux ,  doués  d*unc  grande  mémoire,  compilèrent  que 
désormais  ils  essaieraient  en  vain  leurs  griHcs  et  leur* 
mâchoires  sur  un  éti*e  invulnérable.  Lciu*  soumission 
craintive  s*augmenta  tellement  «  que  ^  dans  ses  exei"- 
cices  publics ,  leur  maître,  au  moindre  mouvement 
d*une  petite  baguette  recouverte  de  papier  couleur 
de  feu,  les  faisait  rampdr  et  se  coucher  épouvantés. 

Le  prophète,  armé  avec  soin,  tenant -à  la  main  le 
fer  chauffé  à  blanc  par  (joliath ,  était  donc  descendu 
par  la  ti*appc  du  gi'cnier  qui  s'étendait  au^essus  du 
vaste  hangar  où  Ton  avait  déposé  les  cages  de  ses 
animaux  ;  une  simple  cloison  de  planclie  sépai'ait  ce 
hangar  de  l'ccurie  des  chevaux  du  dompteur  de  bétes. 

Un  fanal  à  réflecteur  jetait  sur  les  cages  une  vive 
lumière,  Elles  étaient  au  nombre  de  quatre.  Un  gril- 
lage de  fer,  largement  espacé ,  garnissait  feui-s  faces 
latérales.  D'un  côté,  ce  grillage  tournait  sur  des  gonds 
comme  une  poi*te,  afm  de  donner  passage  aux  ani- 
maux que  l'on  y  renfermait  ;  le  parquet  des  loges  re- 
posait sur  deux  essieux  et  quatre  petites  roulettes  de 
fer;  on  les  traînait  ainsi  facilement  jusqu'au  grand 
chai*iot  couvert  où  on  les  plaçait  pendant  les  voyages. 
L'une  d'elles  était  vide,  les  trois  autres  renfermaient, 
comme  on  sait,  une  panthère,  un  tigre  et  un  lion. 

La  panthère,  originaire  de  Java  ,-semblait  mériter 
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ce  nom  lugubre,  l.\  Mort,  par  son  aspect  sinistre  et 
féroce.  Complctemcnt  noire ,  elle  se  tenait  tapie  et 
ramassée  sur  elle-même  au  fond  de  sa  cage  ;  la  cou- 
leur de  sa  robe  se  confondant  avec  Tobscuritc  qui 
l'entourait ,  on  ne  distinguait  pas  son  corps,  on  voyait 
seulement  dans  l'ombre  deux  lucui*s  ardentes  et  fixes. . . 
deux  larges  prunelles  d*un  jaune  phosphorescent,  qui 
ne  s'allumaient  pour  ainsi  dire  qu*à  la  nuit ,  car  tous 
ces  animaux  de  la  race  féline  n'ont  l'entière  lucidité 
de  leur  vue  qu'au  milieu  des  ténèbres. 

Le  Prophète  était  rentré  silencieusement  dans  l'é- 
curie ;  le  rouge  sombre  de  sa  longue  pelisse  contra.s- 
tait  avec  le  blond  mat  et  jaunâtre  de  sa  chevelure 
roide  et  de  sa  longue  barbe;  lie  fanal,  placé  assez 
haut ,  éclairait  complètement  cet  homme ,  et  la  cru- 
dité de  la  lumière,  opposée  à  la  dureté  des  ombres , 
accentuait  davantage  encore  les  plans  heurtés  de  sa 
figure  osseuse  et  farouche.  Il  s'approcha  lentement 
de  la  cage.  Le  cercle  blanc  qui  entourait  sa  fauve 
prunelle  semblait  s'agrandir  :  <;on  œil  luttait  d'éclat 
et  d'immobilité  avec  l'œil  étincelant  et  fixe  de  la  pan- 
thère. . . 

Toujours  accroupie  dans  l'ombre,  elle  subissait 
déjà  l'influence  du  regard  fascinateur  de  son  maître  ; 
deux  ou  trois  fois  elle  ferma  brusque  rrent  ses  pau- 
pières, en  faisant  entendre  un  sourd  râlement  de  co- 
lère ;  puis  bientôt,  ses  yeux,  rouverts  comme  malgré 
elle ,  s'attachèrent  invinciblement  sur  ceux  du  Pro- 
phète. 

Alors  les  oreilles  rondes  de  la  Mort  se  collèrent  à 


LKS  CA^îKS.  lia 

son  crâne  aplati  coinnic  celui  d'une  iipèi*c  ;  la  peau 
de  son  front  se  rida  convulsivement;  elle  contracta 
son  mufle  hérissé  de  longues  soies ,  et  par  deux  fois 
ouvrit  silencieusement  sa  gueule  ai'méc  de  crocs  for- 
midables. 

De  ce  moment^  une  sorte  de  rapport  magnétique 
sembla  s'établir  entre  les  regards  de  l'homme  et  ceux 
de  la  béte. 

Le  Prophète  étendit  vers  la  cage  sa  tige  d'acier 
chauffé  à  blanc  ^  et  dit  d'une  voix  brève  et  impé- 
rieuse :  ik  La  Mort...  ici  !  ^ 

La  panthère  se  leva ,  mais  s'écrasa  tellement,  que 
son  ventre  et  ses  coudes  rasaient  le  plancher.  Elle 
avait  trois  pieds  de  Iiaut  et  près  de  cinq  pieds  de  lon- 
guem*  ;  son  échine  élastique  et  charnr<c ,  ses  jaiTcts 
aussi  descendus,  aussi  larges  que  ceux  d'un  cheval 
de  course,  sa  poitrine  profonde,  ses  épaules  énormes 
et  saillantes,  ses  pattes  neneuses  et  trapues,  toiit 
annonçait  que  ce  terrible  animal  joignait  la  vigueur  à 
la  souplesse,  la  force  à  l'agilité. 

Morok,  sa  baguette  de  fer  toujours  étendue  vei-s 
la  cage,  fil  un  pas  vers  la  panthère...  Ld  panthère  fil 
un  pas  vers  le  Prophète...  Il  s'arrêta...  La  Mort 
s'arrêta... 

A  ce  moment,  le  tigre  Judas,  auquel  Morok  tour- 
nait le  dos,  fit  un  ])ond  violent  dans  sa  cage,  comme 
s'il  eût  été  jaloux  de  l'attention  que  son  maîti*e  por- 
tait à  la  panthère  ;  il  poussa  un  grondement  rauque, 
et,  levant  sa  tète ,  montra  le  dessous  de  sa  redou- 
table mAchoirc  triangulaire  et  son  puissant  poitrail 
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(1*1111  blanc  salCf  où  venaient  se  fondre  les  tons  cui- 
vrés de  sa  i-obe  fauVc  rayée  de  noir  ;  sa  qiieue ,  pa- 
reille à  un  gros  sci-pent  rougcâtre  annelc  d'ébène  » 
tantôt  se  collait  à  ses  flancs,  tantôt  les  battait  pai*  un 
mouvement  lent  et  continu  ;  ses  yeux,  d'un  vert  trans- 
parent et  lumineux,  s*arrêtèrenl  sur  le  Prophète. 

Telle  était  Tinfluenc^e  de  cet  homme  suV  ces  ani- 
maux, que  Judas  cessa  presque  aussitôt  son  gronde- 
ment, comme  s'il  eût  été  effrayé  de  sa  témérité  ;  cc- 
pendaht  sa  respiration  resta  haute  et  bruyante. 

Morok  se  tourna  vers  lui  ;  pendant  quelques  se- 
condes, il  l'examina  très-attentivement. 

La  jJâttthère,  n'étant  plus  soumise  à  l'inâuencc  du 
regard  de  son  maître,  retourna  se  tapir  dans  l'onibro. 

Un  craquement  à  la  fois  strident  et  saccade,  pareil 
à  celui  que  font  les  gi^ands  aniniaux  en  rongeant  un 
corps  diir,  s'étant  fait  entendre  dans  la  cage  du  lion , 
Catti  attira  l'attention  du  Prophète  ;  laissant  le  tigre, 
it  fil  un  pas*  vers  l'autre  logr. 

De  ce  lion  on  ne  voyait  que  la  croupe  monstrueuse 
d'un  roiix  jaynâtre  ;  ses  cuisses  étaient  repliées  sous 
lui,  son  épaisse  crinière  cachait  entièrement  sa  tète  ; 
à  la  tension  et  aux  tressaillements  des  muscles  de  ses 
reins,  à  la  saillie  de  ses  vertèbres ,  on  devinait  faci- 
lement qu'il  faisait  de  violents  efforts  avec  sa  gueule 
et  ses  pattes  de  devant. 

îiC  prophète  inquiet  s'approcha  de  la  cage ,  crai- 
gnant qiiti  malgré  ses  ordres  Goliath  n  eâl  (louné  uu 
lion  quelque  os  à  ronger...  Pour  s'en  assurer,  il  dit 
d'une  ioî\  brève  cl  ferme  :  a  VâhtH  i> 
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Caln  ue  changea  pas  de  position. 

«  Caïn,..  icir  «  reprit  Morok  (!*unc  voix  plus 
haute. 

Intifile  appe! ,  le  lion  ne  bougea  pas  et  le  crà(|ue- 
mént  continità. 

K  f^nth. . .  ici  !  1»  dit  une  troisième  fois  le  Prophc^te  ;   * 
mais  f  en  pirononçant  ces  mois ,  il  appuya  le  bout  de 
sa  tige  d'flcief  brûlante  sUr  la  hanche  du  lion. 

A  peine  tin  léger  sillon  de  fumée  conrut-il  sur  le 
pelage  rouk  de  C<tfn ,  qne ,  pmr  une  voltc  d*nne  pres- 
tesse iiicitiyAble  i  il  se  retourna  et  se  précipita  sur 
lé  grillage f  non  pas  en  rampant,  mais  d'un  bond, 
et  pour  àkisi  dire  debotit,  superbe...  effrayant  à 
voir. 

Le  Prophète  se  trouvant  à  Tangle  de  la  cage, 
Caïn,  dans  sa  fnreur,  s*était  dressé  en  pix>iil,  afin 
de  faire  face  à  soft  mal6*e  .^  appuyant  aiilsi  sou  large 
flanc  aux  barreaux,  à  ti*avcix  lesquels  il  passa  jus- 
qu'au conde  son  bi*ai  énoime ,  aux  muscles  renflés  « 
et  au  moins  aussi  gros  que  la  cuisse  de  Goliath. 

«  Gain  !  !  à  bas  !  !  n  dit  le  pi-ophètc  en  se  rappro- 
chant vivement. 

ÎjC  lion  n obéissait  pas  encore...  ses  lèvres,  rc» 
troussées  par  la  colère,  laissaient  voir  des  crocs 
aussi  larges,  aussi  longs,  aussi  aigus  que  des  dé- 
fenses de  sanglier. 

Du  bout  de  son  fer  iHi'ilant,  Morok  effleura  les 
lèvres  de  Caïn...  A  cCtte  cuisante  brùlui'c^  suivie 
d'uu  appel  imprévu  de  son  maître,  Ic  lion,  u'osanl 
rugir ^  gronda  sourdement,  et  ce  grand  corps  rc- 
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tomba,   affaissé  sur  lui-mt^mo,   dans  une  attitude 
pleine  de  soumission  et  de  crainte. 

Le  Prophète  décrocha  le  fanal ,  afin  de  regarder 
ce  que  Gain  rongeait  :  c'était  une  des  planches  du 
pai*quct  de  sa  cage ,  qu  il  était  paiTcnu  à  soulever , 
et  qu'il  broyait  entre  ses  dents  pour  tromper  sa  faim. 

Pendant  quelques  instants  le  plus  profond  silence 
régna  dans  la  ménagerie.  Le  Prophète,  les  mains 
derrière  le  dos ,  passait  d'une  cage  à  l'autre ,  obser- 
vant ses  animaux  d'un  air  inquiet  et  sagaco,  comme 
s'il  eut  hésité  à  faire  parmi  eux  un  choix  important 
et  difficile.  De  temps  à  autre  il  prétait  l'oreille  en 
s'an-étant  devant  la  grande  porte  du  hangar,  qui 
donnait  sur  la  cour  de  l'auherge. 

Cette  porte  s'ouvrit,  Goliath  pai*ut  ;  ses  habits  ^îs- 
selaient  d'eau. 

c  Eh  bien!...  —  lui  dit  le  Prophète. 

—  Ça  n'a  pas  été  sans  peine. . .  Heureusement  la 
nuit  est  noiiHî ,  il  fait  grand  vent  et  il  pleut  à  verse. 

—  Aucun  soupçon? 

— -Aucun,  maître;  vos  renseignements  étaient 
bons;  la  porte  du  cellier  s!ouvre  sur  les  champs, 
juste  au-dessous  de  la  fenêtre  des  fillettes.  Quand 
vous  avez  sifflé  pour  me  dire  qu'il  était  temps ,  je 
suis  sorti  avec  un  tréteau  que  j'avais  apporté  ;  je  Taî 
appuyé  au  mur,  j'ai  monté  dessus;  avec  mes  six 
pieds ,  ca  m'en  faisait  neuf,  je  pouvais  m'accouder 
sur  la  fenêtre  ;  j'ai  pris  la  persienne  d*une  moin ,  le 
manche  de  mon  couteau  de  l'autre,  et,  en  nu^nic 


temps  €|iip  \e  «Aftsali  éëu%  c«n»Aaiix ,  j*a)  pmifisr  lo 
pnrtiennc  de  toutes  fiiei  fbrem. . . 

—  Et  l'on  a  cru  que  c  était  lo  vont? 

—  On  a  cru  quo  c'était  le  veut.  Voua  voyM  qno 
la  brute  n^est  pan  si  brute. . .  Lé  coup  fait ,  je  sols  vite 
l'entré  daus  ie  ecHk'i*  en  emportant  mon  tréteau. . . 
Au  bout  de  peu  do  temps ,  j'ai  entendu  la  voix  du 
vieux. . .  j'avais  bien  Ikit  de  me  dépéoliey. . . 

—  Oui ,  quand  je  t'ai  sifflé ,  il  vemiil  d'entMV  dans 
la  salle  oà  Ton  soupe  ;  je  l'y  croyais  pm»  pkis  de 
temps. 

*—  Cet  bflmmc'là  n'est  pas  fait  pour  rester  bnf{*> 
temps  à  souper  f  -^  dit  ie  géant  avec  mdpvia.  -^ 
Quelques  moments  après  que  les  cai*reaux  eut  été 
cassés...  le  vieux  a  ouvert  la  fenéti<ef  et  a  appelé 
son  chien  en  lui  disant:  8ante...  J'ai  totil  de  suite 
couru  à  l'autre  bout  du  cettîer;  sans  cela  le  maudit 
chien  m^aurait  éventé  derrière  la  porte. 

—  Le  chieo  est  maiuteaant  iTufermé  dans  l'éeui*ie 
où  est  le  cheval  du  vieillard...  couthiue. 

-^  Quand  j'at  entendu  refermer  la  pertiennc  et 
la  fenêtre t  je  suis  de  nouveau  sorti  du  cellier,  j'ai 
replacé  mou  tréteau  et  je  suis  remonté  ;  tb*aiit  don« 
cornent  le  loquet  de  la  persieniic ,  je  l'ai  ouverte  » 
mais  les  doux  caiTtiatn  étaient  bouchés  avoe  les  patis 
d'une  pelisse  ;  j'entendais  parler  et  je  ne  voyais  rien  ; 
j'ai  écarté  uo  peu  le  manteau  et  j'ai  vu...  Les  IH^ 
lettes  dans  leur  lit  me  ftiisatent  fk*e. . .  le  vioni ,  asais 
à  feur  chevet ,  me  tourôait  le  dos. 

—  Kt  son  sftc...  son  sac?  ceci  est  VinTpM'tmii. 

I.  «» 
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—  Son  sftc  iHait  près  la  fenêtre ,  sur  une  table  k 
cAté  de  la  lampe  ;  j'aurais  pu  y  toucher  en  allon<;eant 
le  bras. 

—  Qu  as-tu  entendu  ? 

—  Gomme  vous  m'aviez  dit  de  ne  penser  qu'au  sac, 
je  ne  me  souviens  que  de  ce  qui  regardait  le  sac  ;  le 
vieux  a  dit  que  dedans  il  avait  ses  papiers,  des  lettres 
d'un  général ,  son  argent  et  sa  croix. 

— >  Bon. . .  Ensuite? 

—  Gomme  ça  m'était  difficile  de  tenir  la  pelisse 
écartée  du  trou  du  carreau,  elle  m'a  échappé...  j'ai 
voulu  la  reprendre ,  j'ai  trop  avancé  la  main ,  et  une 
des  fillettes. . .  l'aura  vu. . .  car  elle  a  crié  en  mohtrant 
la  fenêtre. 

—  Misérable!...  tout  est  manqué...  s'écria  le  Pro* 
phète  en  devenant  pÂle  de  colère. 

—  Attendez  donc...  non,  tout  n'est  pas  manqué. 
En  entendant  crier,  j*ai  sauté  à  bas  de  mon  tréteau, 
j'ai  regagné  le  cellier;  comme  le  chien  n'était  plus 
là ,  j'ai  laissé  la  porte  entrouverte ,  j'ai  entendu  ou- 
vrir la  fenêtre,  et  j'ai  vu,  à  la  lueur,  que  le  vieux 
avançait  la  lampe  en  dehors;  il  a  regardé,  il  n'y 
avait  pas  d'échelle;  la  fenêtre  est  trop  haute  pour 
qu'un  homme  de  taille  ordinaire  y  puisse  atteindre... 

—  Il  aura  cru  que  c'était  le  vent. . .  comme  la  pre- 
mière fois. . .  Tu  es  moins  maladroit  que  je  ne  croyais. 

—  Le  loup  s'est  fait  renard,  vous  l'avez  dit... 
Quand  j'ai  su  où  était  le  sac ,  l'argent  et  les  papiers, 
ne  pouvant  faire  mieux  pour  le  moment ,  je  suis  re- 
venu... et  me  voilà. 
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—  Monte  me  chercher  la  pique  de  frêne  It  pluL 
longue...  ;  v^*!  ^^ 

—  Oui ,  maître.  /^'  yi\ 

—  Et  la  couverture  de  drap  rouge. ...         I 

—  Oui ,  maître.  \0,  ^^ 
~  Va.  »  S^OÇ^' 
Goliath  monta  Téchelle  ;  arrivé  au  milieu ,  il  8*ar-> 

réta» 

d  Maître,  vous  ne  voulez  pas  que  je  descende... 
un  morceau  de  viande  pour  La  Mort?...  Vous  verrez 
quelle  me  gardera  rancune...  Elle  mettra  tout  sur 
mon  compte...  Elle  n'oublie  rien...  et  à  la  première 
occasion... 

—  La  pique  et  la  couverture  !  s  répéta  le  Prophète 
d'une  voix  impérieuse. 

Pendant  que  Goliath ,  jurant  entre  ses  dents ,  exé- 
cutait ses  oi^dres ,  Morok  alla  entr  oiiiTir  la  grande 
porte  du  hangai*,  regqrda  dans  la  cour,  et  écouta 
de  nouveau. 

«  Voici  la  pique  de  frénc  et  la  couverture ,  —  dit 
le  géant  en  redescendant  de  l'échelle  avec  ces  objets. 
—  Maintenant,  que  faut-il  faire? 

—  Retourne  au  cellier ,  remonte  près  de  la  fenê- 
tre ,  et  quand  le  vieillard  sortira  précipitamment  de 
la  chambre... 

—  Qui  le  fera  sortir? 

—  Il  sortira...  que  t'importe? 

—  Après? 

—  Tu  m'as  dit  que  la  lampe  était  près  de  la  croisée  ? 

—  Tout  près...  sur  la  table,  à  cAté  du  sac. 
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—  Dès  que  le  vieux  quittera  la  chambre,  pousse 
la  fenêtre ,  lais  tomber  la  lampe ,  et  si  tu  aoeompils 
prestement  et  adroitement  ce  qui  te  l'estera  a  exé- 
cuter... les  dix  florins  sont  à  toi...  Tu  te  rappelles 
bien  tout?... 

—  Oui ,  oui. 

-<~  Les  petites  fiile«  seront  si  épouvantées  dn  bruit 
et  de  l'obscurité ,  qu  elles  resteront  muettes  de  teiv 
reur. 

—  Soyez  tranquille ,  le  loup  s'est  fait  renaid ,  ii 
se  fera  serpent.  ' 

—  Ce  n'est  pas  tout. 

—  Quoi  encore  ? 

—  Le  toit  de  ce  hangar  n'est  pas  élevé ,  lu  lucarne 
du  grenier  est  d'un  abord  facile...  la  n«it  est  noire... 
au  lieu  de  rentrer  par  la  porte... 

—  Je  rentrerai  par  la  lucarne. 

—  Et  sans  bi*uit. 

* 

—  Kn  vrai  serpent.  »  —  Et  le  géant  soitit. 

a  Oui  !  -^  se  dit  le  Prophète  après  un  asses  long  si- 
lence, —  ces  moyens  sont  8Û]*b...  Je  n'ai  pas  éd 
hésiter...  Aveugle  et  obscui*  instrument...  j'iguoro  le 
motif  des  ordres  que  j'ai  reçus  ;  mais  d'après  les  re- 
commandations qui  les  accompagnent...  nnais  d'après 
la  position  de  celui  qui  me  les  a  transmis,  Il  s'agit, 
je  n'en  doute  pas ,  d'intérêts  immense». . .  —  d'Inté- 
rêts —  reprit-il  après  un  nouveau  silence ,  —  qui 
touchent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand...  de  plus  élevé 
dans  le  monde...  Mais  comment  ces  deux  jeunes 
filles ,  presque  mendiantes ,  comment  ro  misérable 
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soldât ,  peui'cnUili  représenter  de  tels  intérêts?...  Il 
n importe,  — ajoiita«t»i]  avec  homilité,  — je  suis 
le  bras  qui  agit.  » .  c'est  à  la  tâte  qui  pense  et  qui  or- 
donne... de  répondre  de  ses  teuvres...  « 

Qientôt  le  Prophète  sortit  du  hangar  en  emportant 
la  couveiiure  ronge ,  et  se  dirigea  vers  la  petite  écu- 
rie de  Jovial  ;  la  porté ,  disjointe ,  était  à  peine  fer- 
mée par  un  loquet. 

A  la  vue  d*un  éti*angei%  Rabat-Joie  se  jeta  sur  lui  ; 
mais  ses  dents  rencontrèrent  les  jamlHirds  de  fer ,  et 
le  Prophète,  malgré  les  morsures  du  chiens  prit 
Jovial  par  son  licou ,  lui  enveloppa  la  tête  de  la  cou- 
verture afin  de  Tempècher  de  voir  et  de  sentir,  Tem- 
mena  hors  de  Técwie ,  et  le  fit  entrer  dans  rintcncur 
de  sa  ménagerie ,  dont  il  ferma  la  porte. 


CHAPITRE  X. 


LA   SURPRISE. 


Les  orphelines ,  après  avoir  lu  le  journal  de  leur 
père,  étaient  restées  pendant  quelque  temps  muettes, 
tristes  et  pensives,  contemplant  ces  feuillets  jaunis 
par  le  temps. 

Dagobert,  également  préoccupé,  songeait  à  son 


134  LE  Jl'IK  KRRAXr. 

lils  y  à  sa  femme ,  dont  il  était  sépai'é  depuis  si  loug- 
temps ,  et  qu'il  espérait  bientôt  l'evoir. 

Le  soldat  y  rompant  le  silence  qui  durait  depuis 
quelques  minutes ,  prit  les  feuillets  des  mains  de 
Blanche f  les  plia  soigneusement,  les  mit  dans  sa 
poche ,  et  dit  aux  orphelines  :  «  Allons ,  courage , 
mes  enfants...  vous  voyez  quel  brave  père  vous  avez  ; 
ne  pensez  qu* au  plaisir  de  l'embrasser ,  et  rappelez- 
vous  toujours  le  nom  du  digne  garçon  à  qui  vous 
devez  ce  plaisir;  car  sans  lui  votre  père  était  tué 
dans  rinde. 

—  Il  s'appelle  Djalma. . .  \^ous  ne  FoubDerons  ja- 
mais ,  —  dit  Rose. 

—  Et  si  notre  ange  gardien ,  Gabriel ,  revient  en- 
core y  —  ajouta  Blanche ,  —  nous  lui  demanderons 
de  veiller  sur  Djalma  comme  sur  nous... 

—  Bien,  mes  enfants;  pour  ce  qui  est  du  cœur, 
je  suis  sûr  de  vous,  vous  n'oublierez  rien. . .  Mois  pom* 
revenir  au  voyageur  qui  était  venu  trouver  votre  pau- 
vre mère  en  Sibérie ,  il  avait  vu  le  général  un  mois 
après  les  faits  que  vous  venez  de  lire ,  et  au  moment 
où  il  allait  de  nouveau  entrer  en  campagne  contre 
les  Anglais ,  c'est  alors  que  votre  père  lui  a  confié 
ces  papiers  et  la  médaille. 

— Mois  cette  médaille,  à  quoi  nous  servira-t-elle, 
Dagobert? 

— Et  ces  mots  gravés  dessus,  que  signifient-ils? 
— reprit  Rose  en  la  tirant  de  son  sein. 

—Dame,  mes  enfants...  cda signifie  qu'il  faut  que 
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le  12  février  1852  nous  soyons  à  Paris,  rue  Saint- 
François,  tt.  3. 

— Mais  pour  quoi  faire? 

— Votre  pauvre  mère  a  été  si  vite  saisie  par  la 
maladie ,  qu'elle  n* a  pu  me  le  dire  ;  tout  ce  que  je 
sais ,  c'est  que  cette  médaille  lui  venait  de  ses  pa- 
rents ;  c'était  une  reliqne  gardée  dans  sa  famille  de- 
puis cent  ans  et  plus. 

—  £t  comment  notre  père  la  possédaiMl? 

—  Parmi  les  objets  mis  à  la  hâte  dans  sa  voiture 
lorsqu'il  avait  été  violenunent  emmené  de  V^arsovie , 
se  trouvait  un  nécessaire  appartenant  à  votre  mère , 
OB'  était  cette  médaille  ;  depuis,  le  général  n'avait  pu 
la  renvoyer,  n'ayant  aucun  moyen  de  communicatioB 
et  ignorant  où  nous  étions. 

—  Cette  médaille  est  donc  bien  importante  pour 
nous  ? 

—  Sans  doute ,  car ,  depuis  quinze  ans ,  jamais  je 
n  avais  vu  votre  mère  plus  heureuse  que  le  jour  où 
le  voyageur  la  lui  a  apportée...  —  >  Maintenant  le 
r  sort  de  mes  enfants  sera  peut-être  aussi  beau  qu'il 

I  a  été  jusqu'ici  misérable ,  —  me  disait-elle  devant 
t  l'étranger ,  avec  des  larmes  de  joie  dans  les  yeux  ; 
i>  — je  vais  demander  au  gouverneur  de  Sibérie  la 

II  permission  d'aller  en  France  avec  mes  filles...  On 
t  trouvera  peut-être  que  j'ai  >été  assez  punie  par 
«  quinze  années  d'exil  et  par  la  confiscation  de  mes 
^  biens...  Si  l'on  me  refuse...  je  resterai,  mais  on 
«  m'accordera  du  moins  d'envoyer  mes  enfants  en 
•9  France,  où  vous  les  conduirez,  Dagobcrt;  vous 


«  pàrlii'ex  tout  de  euite,  eai*  il  y  a  déjà  iimikeui'dUiie» 
")  ment  bien  du  temps  perdu...  et  si  voos  n'arrivirit 
r  pas  le  15  février  prochaiti,  eotto  cruclls  sépai^iion, 
i  ce  voyA^  si  pénible  auraient  été  iButUcs.  n 

^*- Comment  f  an  seul  jour  de  rctonl?... 

— >  Si  Mus  arrivioils  iâ  i4  au  lieu  du  i^^  il  ne  %e^ 
V9îà  plus  t<suipiit  disait  voira  mère;  elle  m'a  ausKÎ 
donne  une  grosse  lettre  qnc  je  devais  mettre  à  la 
poste ,  pour  la  France ,  dans  la  première  ville  que 
nous  traverserions  ^  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

-^m  câH»is-ttt  que  nous  serons  à  Parts  k  temps? 

— 'Je  Tespèrc  ;  cependant^  si  vous  en  avies  la  fott*  e^ 
il  fduch^U  doubler  quelques  étapes^  car  eu  ne  faisant 
que  nos  cinq  lieues  par  jour^  et  itiôme  sans  accident, 
nous  n'arriverions  à  Paris  au  plus  tt^t  que  vers  le 
rommeticenient  de  février^  et  il  vaudrait  mieux  avoir 
plus  d'avance. 

— *Mais«  puisque  notne  père  est  dans  l'Inde,  et 
qiie^  condamné  à  mort,  il  ne  peut  pas  rentrer  en 
France,  quand  le  reverrons*nous  donc? 

-**-  Et  oà  le  reverroiiSHM>us  f 

>->^ Pauvres  enfants,  c'(>st  vrai. . .  il  y  a  tant  de  dioses 
que  vous  ne  saves  pas  !  Quand  le  voyageur  Ta  quitté, 
le  ({cnérel  se  pouvait  pas  revenir  en  France,  c'est 
vi^i ,  mais  maintenant  il  le  peut. 

—  Rt  pourquoi  le  peut-il? 

—  Paire  que,  Tan  passée  les  Bourbons  qui  l'avaient 
e«ilé  ont  été  cbossés  à  leur  tour. . .  la  nouvelle  en  sera 
arrivée  dans  Tlfide,  et  lotre  père  viendra  rertaine- 
mcHf  vous  atteitdrc  à  Paris,  puisqu'il  espère  que  vous 


r(  lotri!  iii^*re  y  gères  le  13  février  de  lan  pnK'hain. 

—  Ah  !  maintenant ,  jp  comprends  ;  neus  pouvons 
espéi^er  de  le  revoir,  dit  Rose  en  soupirant. 

—^  Hais -tu  comment  il  s^appelU»^  ce  voyageur^ 

—  Xon^  me»  enfimtt...  mais,  cfu'il  s'appelle  Pierre 
ottiaeiftteSf  c'est  «m  vaillatit  homme.  Quand  il  a  quitté 
votre  mère,  elle  l'a  remercié  en  pleurant  d* avoir  été 
si  dévoué ,  si  Inio  pour  le  général ,  pour  elle ,  pour 
Hes  enfants.  Alors  il  a  serré  ses  mains  dans  les  sien- 
nes «  et  lui  a  dit  avec  une  voiii  douée  qui  m'a  remué 
malgré  moi  :  a  —  Powqtioi  tne  remet'tief*/  ntt'^^U 
pas  dit:  Aiubz-vous  lks  uxs  kks  autrks?'» 

—  Qui  ça ,  llagobert  i 

---•Ouif  de  qui  voulait  pai'ler  le  voyageur? 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  seulement  la  manière  dont  il 
a  prononcé  ces  mots  m'a  frappé  ^  et  ce  sont  les  der- 
niers qu'il  ait  dits. 

—  Àbme%»^cnm  les  Ufu  les  mflrês. . .  —  répéta  Rose 
toute  pensive. 

— Comme  elle  est  belle,  cette  parole!... — ajouta 
Blanche. 

—  Et  oji  allait-il >  ce  voyageur? 

—  Bien  loin...  Lien  loin  dans  le  Xord,  a-t-il  ré- 
pondu à  votre  mère.  Eu  le  voyant  s'en  aller,  elle  me 
disait  en  parlant  de  lui  :  &  Son  langage  doux  et  triste 
1  m'a  attendrie  jusqu'aux  larmes  ;  pendant  le  temps 
^  quil  m'a  parlé  je  me  sentais  meilleure,  j'aimais 
••  davantage  encore  mon  mari,  mes  enfants,  et  pour- 
ri tant ,  à  voir  Texprassion  de  la  figure  de  cet  étran- 
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«  ger,  ou  dirait  qu'iL  n'a  jamais  ni  souri  ni  flkur^,  » 
ajoutait  votre  mère. 

Quand  il  s'en  est  ailé ,  elle  et  moi ,  debout  à  la 
porte,  nous  Tavons  suivi  des  yeux  tant  que  nous  avons 
pu,  il  marchait  la  tête  baissée.  Sa  marche  était  lente... 
calme. . .  ferme. . .  on  aurait  dit  qu'il  comptait  ses  pas. . . 
et  à  propos  de  son  pas,  j'ai  encore  remorqué  une 
chose. 

—  Quoi  donc ,  Dagobert? 

— Vous  savez  que  le  chemin  qui  menait  à  la  mai- 
son était  toujours  humide  à  cause  de  la  petite  source 
qui  débordait... 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  la  marque  de  ses  pas  était  restée  sur 
la  glaise,  et  j'ai  vu  que  sous  sa  semelle  il  y  avait  des 
clous  arrangés  en  croix... 

—  Comment  donc ,  en  croix  ? 

— Tenez,  dit  Dagobert  en  posant  sept  fois  son  doigt 
sur  la  couverture  du  Ut,  — tenez,  ils  étaient  arrangés 
ainsi  sous  son  talon  :  vous  voyez^  ça  forme  une  croix. 
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—  Qu'est-ce  que  cela  peut  signifier,  Dagobert? 

—  Le  hasard,  peut-être...  oui...  le  hasard...  et 
pourtant,  malgré  moi,  cette  diable  de  croix  qu'il  lais- 
sait après  lui  m*a  fait  TefTet  d'un  mauvais  présage, 
car  à  peine  a-t-4l  été  parti  que  nous  avons  été  acca- 
blés coup  sur  coup. 

—  Hélas  !  la  mort  de  notre  mère  ? 

—  Oui,  mais  avant.,  autre  chagrin!...  Vous  né- 
tiez  pas  encore  venues ,  elle  écrivait  sa  supplique  pour 
demander  la  permission  d'aller  en  France  ou  de  vous 
y  envoyer ,  lorsque  fentends  le  galop  d'un  cheval  ; 
c'était  un  courrier  du  gouverneur  général  de  la  Si- 
bérie. Il  nous  apportait  l'ordre  de  changer  de  rési- 
dence ;  sous  trois  jours ,  nous  devions  nous  joindre  à 
d'autres  condamnés  pour  être  conduits  avec  eux  à 
quatre  cents  lieues  plus  au  nord.  Ainsi,  après  quinze 
ans  d'exil ,  on  redoublait  de  cruauté ,  de  persécution 
envers  votre  mère... 

—  Et  pourquoi  la  tourmenter  ainsi  ? 

—  On  aurait  dit  qu'un  mauvais  génie  s'acharnait 
contre  elle,  car  quelques  jours  plus  tard  le  voyageur 
ne  nous  trouvait  plus  à  Milosk,  ou,  s'il  nous  eût  re- 
trouvés plus  tard ,  c'était  si  loin ,  que  cette  médaille 
et  les  papiers  qu'il  apportait  ne  servaient  plus  à  rien. . . 
puisque,  ayant  pu  pai-tir  tout  de  suite,  c'est  à  peine  si 
nous  arriverons  à  temps  à  Paris.  «  On  aurait  intérêt  à 
«  empêcher  moi  ou  mes  enfants  d'aller  en  France , 
9  qu'on  n'agirait  pas  autrement, — disait  votre  mère, 
^  —  car  nous  exiler  maintenant  à  quatre  cents  lieues 
V  plus  loin ,  c'est  rendre  impossible  ce  voyage  en 


T.  France^  dont  ic  terme  estfiké.  «  VA  eik?  «e  <h*svspc- 
iiiit  à  cette  idée. 

—  Peut-être  oc  Ghmgrid  iinprévtt  suA^Al  cMsé  tm 
maladie  subite? 

^^  Hélas!  non^  mes  enfants;  c'eei  cet  infei*iia4 
choléra,  qui  arrive  sans  qu'on  saoho  d'où  il  vient, 
car  il  voyage  aussi,  Ini...  et  il  vous  frappe  comme  le 
tonnerre  ;  trois  heures  après  le  départ  du  voyageur , 
quand  vous  êtes  revenues  de  la  forôt  tontes  fraies , 
toutes  contentes,  avec  vos  gros  bouquets  de  fleurs 
pour  votre  mère...  elle  était  déjà  presque  à  l'ago*- 
nie...  et  méconnaissable;  le  choléra  s'était  déclaré 
dans  le  village. . .  Le  soir,  cinq  personnes  étaient  mor- 
tes... Votre  mère  n'a  eu  que  le  temps  de  Vous  passer 
la  médaille  au  cou  ^  ma  chère  petite  Rose» . .  de  vous 
recommander  tontes  deux  à  moi. . .  de  me  supplier  de 
nous  mettre  tout  de  suite  en  route  ;  elle  morte ,  le 
nouvel  ordre  d'exil  qui  la  frappait  ne  pouvait  plus 
vous  atteindre  ;  le  gouverneur  m'a  permis  de  partir 
avec  vous  pour  la  France,  selon  les  dei'nières  volon- 
tés de  votre...  n 

Le  soldat  ne  put  achever  ;  il  mit  sa  main  sur  ses 
yeux  pendant  que  les  orphelines  s'embnuBalent  en 
sanglotant. 

ti  Oh  !  mais,  —  reprit  Dagobert  avec  orgueil. . .  après 
un  moment  de  douloureux  silence,  —  c'est  1à  que 
vous  vous  êtes  montrées  les  braves  filles  du  géné- 
ral... llalgi*é  le  danger,  on  n'a  pn  vous  arracher  du 
lit  de  votre  mère;  vous  êtes  restées  auprès  d'elle 
jusqu'à  la  fin...  Vous  lui  avcs  fcnné  les  yeux,  vous 


I.A  M'NPIIISK.  141 

l'avez  veillée  toute  lu  nuit...  et  vous  navez  voulu 
pai*tir  qu  après  m'avoir  ru  planter  la  petite  eroix  de 
bois  sur  la  fosse  que  j'avais  crcu«cc.  v 

Dagobert  s'interi'ompit  brusquement. 

L'n  hennissement  éti*aQge,  désespéré,  auquel  se 
mêlaient  des  rugissements  féroces,  firent  bondir  le 
soldat  sur  sa  chaise  ;  il  pâlit  et  s'écria  :  &  C'est  Jovial, 
mon  cheval  !  qiie  iàit-on  à  mon  cheval  ?  « 

Puis,  ouvrant  la  porte,  il  descendit  précipitamment 
l'escalier. 

Les  deux  soeurs  se  serrèrent  Tnne  eoQtro  Tautrc, 
si  épouTâfitées  du  brusque  départ  du  soldat,  qu'elles 
ne  virent  pas  une  main  énorme  passer  k  travers  les 
carreaux  cassés ,  ouvrir  Tespagnolette  de  la  fenâtre , 
en  pousser  violemilient  les  vantaux ,  et  renverser  la 
lampe  placée  sur  une  petite  table  où  était  le  sac  du 
soldat. 

Les  orphelines  se  trouvèrent  ainsi  ploiicjées  dans 
une  ohseuHté  profonde. 
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CHAPITRE  XL 


JOVIAL    RT    h  a    MORT. 


Alorok ,  ayant  conduit  Jovial  au  milieu  de  sa  mé- 
nagerie ,  Favait  ensuite  débarrassé  de  la  couverture 
qui  Fempéchait  de  voir  et  de  sentir. 

A  peine  le  tigre,  le  lion  et  la  panthère  Feurent-ils 
aperçu ,  que  ces  animaux  alTamés  se  précipitèrent  aux 
barreaux  de  leurs  loges. 

Le  cheval,  frappé  de  stupeur,  le  cou  tendu,  Fœil 
fixe,  tremblait  de  tous  ses  membres,  et  semblait  cloué 
sur  le  sol  ;  une  sueur  abondante  et  glacée  ruissela 
tout  à  coup  de  ses  flancs. 

Le  lion  et  le  tigre  poussaient  des  rugissements  ef- 
froyables ,  en  s*agitant  violemment  dans  leurs  loges. 

La  panthère  ne  rugissait  pas. . .  mais  sa  rage  muette 
était  effrayante.  D'un  bond  furieux ,  au  risque  de  se 
briser  le  crâne,  elle  s'élançait  du  fond  de  sa  cage 
jusqu'aux  barreaux  ;  puis ,  toujours  muette ,  toujours 
acharnée,  elle  retournait  en  rampant  à  Fextrémité  de 
sa  loge ,  et  d'un  nouvel  élan ,  aussi  impétueux  qu'a- 
veugle ,  elle  tentait  encore  d'ébranler  le  grillage. 

Trois  fois,  elle  avait  ainsi  bondi...  terrible,  silen- 
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cîeuse...  lorsque  le  cheval,  panant  de  rimmobilité  de 
la  stopeur  à  Tégarement  de  l'épouvante ,  poussa  de 
longs  henmssementSf  et  eourut,  effaré,  vers  la  porte 
par  laquelle  on  l'avait  amené.  La  trouvant  fermée , 
il  baissa  la  tête ,  fléchit  un  peu  les  jambes ,  frôla  de 
ses  naseaux  l'ouverture  laissée  entre  le  sol  et  les  ais, 
comme  s'il  eût  voulu  respirer  l'air  extérieur  ;  puis , 
de  plus  en  plus  éperdu,  il  redoubla  de  hennissements 
en  frappant  avec  force  de  ses  pieds  de  devant. 

Le  Prophète  s'approcha  de  la  cage  de  La  Mort  au 
moment  où  elle  allait  reprendre  son  élan.  Le  lourd 
verrou  qui  retenait  la  grille ,  poussé  par  la  pique  du 
domptem*  de  bétes,  glissa,  sortit  de  sa  gâche. . .  et  en 
une  seconde  le  Prophète  eut  gravi  la  moitié  de  l'é- 
chelle qui  conduisait  à  son  grenier... 

Les  i*ugisscments  du  tigre  et  du  lion ,  joints  aux 
hennissements  de  Jovial,  retentirent  alors  dans  toutes 
les  parties  de  l'auberge. 

La  panthère  s'était  de  nouveau  précipitée  sur  le 
grillage  avec  un  acharnement  si  furieux,  que,  ce 
grillage  cédant ,  elle  tomba  d'un  saut  au  milieu  du 
hangar. 

La  lumière  du  fanal  miroitait  sur  l'ébène  lustrée 
de  sa  robe,  semée  de  mouchetures  d'un  noir  mat... 
Un  instant  elle  resta  sans  mouvement ,  ramassée  sur 
ses  membres  trapus...  la  tête  allongée  sur  le  sol, 
coBune  pour  calculer  la  portée  du  bond  qu'elle  allait 
faire  pour  atteindre  le  cheval,  puis  elle  s'élança  brus- 
quement sur  lui. 

En  la  voyant  sortir  de  sa  cage.  Jovial,  d'un  violent 
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ôcapi,  se  jeta  sut*  la  fKM*le,  qui  Aouvrail  6e  dehors  en 
dodu»»,.,  y  pesa  «le  («mU's  ses  forées,  eoinine  sUioùt 
voulu  renfoncer  ;  ei  au  moment  oà  La  Mort  boudit , 
il  se  cabra  presque  droit;  mais  celle -ci,  rapide 
comme  réclatr ,  se  suspendit  à  sa  gorge  en  hii  en- 
fonçant eu  môme  temps  les  ongles  aigus  de  ses  pattes 
do  devant  dans  le  poitrail. 

La  veine  jugulaire  du  cheval  s'ouvrit  ;  des  jets  de 
sang  vermeil  jaillirent  sous  la  dent  de  U  panthère  de 
Java,  qui ,  s*arc-houtant  alors  sur  ses  pattes  de  der- 
rière, serra  puissamment  sa  victime  eonti'e  la  porte, 
et  de  ses  griffes  tranchantes  lui  laboura  et  lut  ouvrit 
le  flanc...    . 

Im  chair  du  eheval  était  vive  et  pantelante ,  ses 
hennissements  strangulés  devenaient  épouvantables. . . 

Tout  à  coup  ces  mots  retentwent  : 

«  Jovial...  eoin'age...  me  voilà...  courage...  t 

(rétait  la  voix  de  Dagobert ,  qui  s'épuisait  en  teni- 
talives  désespérées  pour  forcer  la  porte  derrièr;*  la- 
quelle se  passait  cette  lutte  sanglante. 

«  Jovial,  —  iTprit  le  soldat,  —--me  voilà.,,  an 
secours...  » 

A  cet  accent  ami  et  lûen  connu,  le  pauvre  aalnud, 
déjà  presque  sur  ses  fins ,  essaya  de  tourner  la  tête 
vers  l'eudroit  d'oà  venait  la  voix  de  son  maître ,  lui 
répondit  par  un  hennissement  plaintif,  et,  ■'abattant 
sous  les  efforts  de  la  panthère ,  tomba...  d'abord  s«r 
U*n  genoux ,  puis  sur  le  flanc. . .  de  sorte  que  son 
échine  et  son  garrot,  longeant  la  porte,  l'empi^ehaient 
de  s'ourrir. 
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Alors  tout  fut  iinî. 

La  panthère  s'accroupit  sur  le  cheval ,  rctroî<|nît 
de  ses  pattes  de  devant  et  de  derrière ,  malgré  quel- 
ques ruades  défaillantes,  et  lui  fouilla  le  flanc  de  son 
mufle  ensanglanté. 

«  Au  secours...  du  secours  à  mon  cheval!  —  criait 
Dagobert ,  en  ébranlant  vainement  la  serrure  ;  puis 
il  ajoutait  avec  rage  :  —  Et  pas  d'armes...  pas 
d'armes. . . 

—  Prenez  garde...  >  cria  le  dompteur  de  bétes. 
£t  il  parut  à  la  mansarde  du  grenier,  qui  s'ouvrait 

sur  la  cour. 

c  N'essayez  pas  d'entrer ,  il  y  va  de  la  vie. . .  ma 
panthère  est  furieuse. . . 

—  Mais  mon  cheval. . .  mon  cheval  !  —  s'écria  Da- 
gobert d'une  voix  déchirante. 

—  Il  est  sorti  de  son  écurie  pendant  la  nuit,  il  est 
entré  dans  le  hangar  en  poussant  la  porte  ;  à  sa  vue 
la  panthère  a  brisé  sa  cage  et  s'est  jetée  sur  lui. . . 
Vous  répondrez  des  malheurs  qui  peuvent  arriver  ! 

—  ajouta  le  dompteur  de  bétes  d'un  air  menaçant , 

—  car  je  vais  courir  les  plus  grands  dangers  pour 
faire  rentrer. La  Mort  dans  sa  loge. 

—  Mais  mon  cheval...  Sauvez  mon  cheval!!  «  s'é- 
cria Dagobert,  suppliant ,  désespéré. 

Le  Prophète  disparut  de  sa  lucai'ne. 

Les  rugissements  des  animaux ,  les  cris  de  Dago- 
bert ,  réveillèrent  tous  les  gens  de  l'hôtellerie  du 
Faucon-Blanc.  Çà  et  là  les  fenêtres  s'éclairaient  et 
s'ouvraient  précipitamment.  Bientôt  les  garçons  «l'au- 
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berge  accoururent  daus  la  cour  avec  des  iantehies , 
eatourèreut  Uagobert,  et  s'informèrent  de  ce  qui  ve- 
nait d'an*tvcr. 

i  Mon  cheval  est  là. . .  et  un  des  animaux  de  ce 
misérable  s'est  échappé  de  sa  cage ,  «  s'écria  le  sol- 
dat en  continuuit  d'ébranler  la  porte. 

A  ces  mots  les  gens  de  Tauberge,  déjà  effrayés  de 
ces  épouvantables  rugissements,  se  sauvèrent  et  cou- 
rurent prévenir  Fhôte. 

On  conçoit  les  angoisses  du  soldat  en  attendant  que 
la  porte  du  hangar  s'ouvrit.  Pâle ,  haletant ,  l'oreille 
collée  à  la  serrure,  il  écoutait... 

Peu  à  peu  les  rugissements  avaient  cessé ,  il  n'en- 
tendit plus  qu'un  grondement  sourd  et  ces  appels 
sinistres  répétés  par  la  voix  dure  et  bi*ève  du  Pro- 
pliète  :  a  La  Mort...  ici...  Im  Mort!  » 

La  nuit  était  profondément  obscure,  DagobeH  n'a- 
perçut pas  Goliath  qui ,  rampant  avec  précaution  le 
long  du  toit  recouvert  en  tuiles,  rentrait  dans  le  gre- 
nier  par  la  fenêtre  de  la  mansarde. 

BientAt  la  porte  de  la  cour  s* ou vHt  de  nouveau  ;  le 
maître  de  Tauberge  parut ,  suivi  de  plusicura  hom- 
mes ;  armé  d'une  carabine,  il  s'avançait  avec  précau- 
tion ;  ses  gens  portaient  des  fourches  et  des  bâtons. 

c  Que  se  passe-t-il  donc? ^—dit-il  en  s'approchant 
de  Dagobert,  — quel  trouble  dans  mon  auberge!... 
Au  diable  les  montreurs  de  bétes  et  les  négligents 
qui  ne  savent  pas  attacher  le  licou  d'un  cheval  à  la 
mangeoire...  Si  votre  bète  est  blessée...  tant  pis  pour 
vous,  il  fallait  être  plus  soigneux.  « 
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Au  lipu  «le  rt'poiiclre  à  cp»  rcprochr» ,  \o  soldiit , 
écoutant  toujoura  cr  qui  sp  pasKttit  on  dedans  du 
hangar ,  fit  un  ^este  de  la  main  pour  réclamer  le  si- 
lence. 

Tout  à  coup  on  entendit  un  éclat  de  rugissement 
féroce ,  suivi  d*un  grand  cri  du  Pi'ophétc ,  et  presque 
aussitôt  la  panthère  hurla  d*nne  façon  lamentable. 

ft  Vous  êtes  sans  doute  la  cause  d'un  malheur,  — dit 
au  soldat  l'hôte  effrayé  ;  —  avez-vous  entendu  ?  quel 
cri  !.. .  Morok  est  peut-être  dangereusement  blessé,  i 

Dagobei*t  allait  répondre  à  l'hôte  lorsque  la  porte 
s'ouvrit  ;  Goliath  parut  sur  le  seuil  et  dit  :  «  On  peut 
entrer,  il  n'y  a  plus  de  danger.  » 

L'intérieur  de  la  ménagerie  offrait  un  spectacle 
sinistre. 

Le  Prophète,  pâle,  pouvant  À  peine  dissimuler  son 
émotion  sous  son  calme  apparent ,  était  agenouillé  à 
quelques  pas  de  la  cage  de  la  panthère ,  dans  une 
attitude  recueillie  :  au  mouvement  de  ses  lèvres  on 
devinait  qu'il  priait.  A  la  vue  de  l'hôte  et  des  gens 
de  raubei*ge ,  Morok  se  reiev^  en  disant  d'une  voix 
solennelle  :  a  Mei*ci ,  mon  Dieu  !  d'avoir  pu  vaincre 
encore  une  fois  par  la  force  que  vous  m'avez  donnée.  « 

Alors  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine,  le  front  aU 
tier,  le  regard  impérieux,  il  sembla  jouir  du  triomphe 
qu'il  venait  de  remporter  sur  La  Mort,  qui,  étendne 
au  fond  de  sa  loge ,  poussait  encoin»  des  hurlements 
plaintifs. 

Le»  spectateurs  de  cette  scène,  ignoitint  que  la 
pelisse  du  dompteur  de  bètes  cachot  une   ai-mnre 
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complète  ,  et ,  attribuant  les  cris  de  la  panthère  à  la 
crainte,  restèrent  frappés  d'étonnement  et  d'adnili*a- 
tion  devant  rintrépidité  et  le  pouvoir  presque  surna- 
turel  de  cet  homme. 

A  quelques  pas  derrière  lui ,  Goliath  se  tenait  de- 
bout, appuyé  sur  la  pique  de  frêne...  Enfin,  non  loin 
de  la  cage,  au  milieu  d'une  mare  de  sang,  était 
étendu  le  cadavre  de  Jovial. 

A  la  vue  de  ces  restes  sanglants...  déchirés,  Dago- 
bert  resta  immobile ,  et  sa  rude  figure  prit  une  ex- 
pression de  douleur  profonde...  Puis,  se  jetant  à 
-genoux ,  il  souleva  la  tête  de  Jovial.  En  retrouvant 
ternes ,  vitreux  et  à  demi  fermés  ces  yeux  naguère 
encore  si  intelligents  et  si  gais  lorsqu'ils  se  tournaient 
vers  un  maître  aimé ,  le  soldat  ne  put  retenir  une  ex- 
clamation déchirante. . . 

Dagobert  oubliait  sa  colère ,  les  suites  déplorables 
de  cet  accident  si  fatal  aux  intérêts  des  deux  jeunes 
fdles  qui  ne  pouvaient  ainsi  continuer  leur  route  :  il 
ne  songeait  qu'à  la  mort  horrible  de  ce  pauvre  vieux 
cheval,  son  ancien  com'pagnon  de  fatigue  et  deguen'c, 
fidèle  animal  deux  fois  blessé  comme  lui...  et  que  de- 
puis tant  d'années  il  n'avait  pas  quitté...  Cette  émo- 
tion poignante  se  lisait  d'une  manière  si  cruelle ,  si 
touchante ,  sur  le  visage  du  soldat ,  que  le  maître  de 
l'hAtellerie  et  ses  gens  se  sentirent  un  instant  apitoyés 
&  la  vue  de  ce  grand  vieillard  agenouillé  devant  ce 
cheval  mort. 

Mais  lorsque,  suivant  le  cours  de  ses  regrets ,  Da- 
gobert songea  que  Jovial  avait  aussi  été  son  compa- 
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gnon  d'exil ,  que  la  mère  des  orphelines  avait  autre- 
fois ,  comme  ses  filles ,  entrepris  un  pénible  voyage 
avec  ce  malheureux  animal,  l^s  funestes  conséquences 
de  la  pei-te  qu  il  venait  de  faire  se  présentèrent  tout  à 
coup  à  Tesprit  du  soldat  ;  la  fureur  succédant  à  l'at- 
tendrissement, il  se  releva  les  yeux  étîncelants,  cour- 
rouces ,  se  précipita  sur  le  Prophète ,  d'une  main  le 
saisit  à  la  gorge,  et  de  Fautre  lui  administra  militah*e- 
ment  dans  la  poitrine  cinq  à  six  coups  de  poing  qui 
s'amortirent  sur  la  cotte  de  mailles  de  Morok. 

«  Brigand. . .  tu  me  répondras  de  la  mort  de  mon 
cheval  !  ■»  disait  le  soldat  en  continuant  la  coiTcction. 

Morok,  svelte  et  nerveux ,  ne  pouvait  lutter  avan- 
tageusement contre  Dagobcrt,  qui,  sei*vi  par  sa  grande 
taille,  monti'ait  encore  une  vigueur  peu  commune.  Il 
fallut  l'intervention  de  Goliath  et  du  maîti'e  de  l'au- 
berge pour  airachcr  le  Prophète  des  mains  de  l'ancien 
grenadier.  Au  bout  de  quelques  instants  on  sépara  les 
deux  champions.  Morok  était  blême  de  rage.  Il  fallut 
de  nouveaux  efforts  pour  l'empôcher  de  se  saisir  de  la 
pique,  dont  il  voulait  frapper  Dagobert. 

—  Mais  c'est  abominable  !  —  s'écria  l'hôte  en  s'a- 
dressant  au  soldat ,  qui  appuyait  avec  désespoir  ses 
deux  poings  crispés  sur  son  front  chauve. 

—  Vous  exposez  ce  digne  homme  à  être  dévoré 
pai*  ses  bêtes ,  reprit  l'hôte ,  et  vous  voulez  encore 
l'assommer. . .  Est-ce  ainsi  qu'une  barbe  grise  se  con- 
duit? faut-il  aller  chercher  main-forte?  vous  vous 
étiez  montré  plus  raisonnable  dans  la  soirée. 

Ces  mots  rappelèrent  le  soldat  à  lui-même  ;  il  re- 
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grelta  d*autaut  plus  sa  vivacité ,  que  sa  qualité  d'é- 
trauger  [pouvait  augmenter  les  embarras  de  sa  posi- 
tion ;  il  fallait  à  tout  pr|^  se  faire  indemniser  de  son 
cheval ,  afin  d'être  en  état  de  continuer  son  voyage , 
dont  le  succès  pouvait  être  compromis  par  un  seul 
jour  de  retard.  Faisant  un  violent  effort  sur  lui* 
mémCf  il  panlnt  à  se  contraindre. 

•—Vous  avez  raison...  j'ai  été  trop  vif,  —  dit-il  it 
l*ii<Me  d'une  voix  altérée,  qu'il  tâchait  de  rendre 
calme.  —  Je  n'ai  pas  eu  la  patience  de  tantôt.  Mais 
enfin  cet  homme  ne  doit-il  pas  être  responsable  de  lu 
perte  de  mon  cheval  ?  Je  vous  en  fais  juge. 

—  VAi  bien  !  comme  juge ,  je  ne  suis  pas  de  votre 
avis.  Tout  cela  est  de  votre  faute.  Voua  aurez  mal 
attaché  votre  cheval ,  et  il  sera  entré  sous  ce  hangar 
dont  la  porte  était  sans  doute  entrouverte — dit  l'hôte 
prenant  évidemment  le  parti  du  dompteur  de  bêtes. 

—  C'est  vrai, — reprît  Goliath, — je  m'en  souviens  ; 
j'avais  laissé  la  porte  entrebâillée  la  nuit ,  afin  de 
donner  de  l'air  aux  animaux  ;  les  cages  étaient  bien 
fermées,  il  n'y  avait  pas  de  danger... 

—  C'est  juste  !  —  dit  un  des  assistants. 

—  Il  aura  fallu  la  vue  du  cheval  pour  rendre  la 
panthère  fui'ieuse,  et  lui  faii*e  briser  sa  cage  —  reprit 
un  autre. 

—  C'est  plutôt  le  Prophète. qui  doit  se  plaindre  — 
dit  un  troisième. 

—  Peu  importent  ces  avis  divers,  —  reprit  Dago- 
bert ,  dont  la  patience  commençait  à  se  lasser  ;  —  je 
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dis ,  moi ,  i|u  il  me  faut  à  Fiintant  de  fargeut  ou  un 
cheval,  oui,  à  Finstant ,  car  je  veux  quitter  cette  au- 
berge de  malheur. 

—  El  je  dis ,  moi ,  que  c'est  vous  qui  allei  m*iii- 
demniser,  "^  s'éoria  Morok,  qui  sans  doute  ménageait 
ce  coup  de  théâtre  pour  la  iin,  car  il  montra  sa  main 
gauche  ensanglantée ,  jusqu'alors  cachée  dans  la 
manche  de  sa  pelisse.  •—  Je  serai  peut-être  estropié 
pour  ma  vie,  ajottta*-t-il.  — Voyes,  quelle  blessure  la 
panthère  m'a  faite  I  « 

Sans  avoir  la  gravité  que  lui  attribuait  le  Prophète, 
cette  blessure  était  asseï  profonde.  Ce  dernier  argu- 
ment lui  concilia  la  sympathie  générale.  Comptant 
sans  doute  sur  cet  incident  pour  décider  d'une  cause 
qu'il  regardait  comme  sienne,  ThMelier  dit  au  garçon 
d'écurie  : 

d  II  n'y  a  qu'un  moyen  d'en  finir. . .  Ceêi  d'aller 
tout  de  suite  éveiller  M.  le  bourgmestre,  et  de  le 
prier  de  venir  ici  ;  il  décidera  qui  a  tort  ou  raison. 

—  J'allais  vous  le  proposer,  —  dit  le  soldat,  — car, 
après  tout,  je  ne  pduit  pas  me  faire  justice  moi-même. 

—  Prits ,  cours  chez  M.  le  bourgmestre,  —  dit 
l'hôte.  » 

Le  garçon  partit  précipitamment.  Son  maître,  crai- 
gnant d*étre  compromis  par  rintcirogatoire  du  soldat, 
auquel  il  avait  la  surveille  négligé  de  demander  ses 
papiers,  lui  dit  :  c  Le  nourgmcstre  sera  de  très-mau- 
vaise humeur...  d'être  dérangé  si  tard.  Je  n'ai  pas 
envie  d'en  souffrir,  aussi  je  vous  engage  à  aller  me 
chercher  vos  papiers  s'ils  sont  en  règle. . .  car  j'ai  eu 
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Je  (oi't  de  ne  pas  me  les  faire  présenter  hier  au  soir  à 
ioU*e  arrivée. 

—  Ils  sont  en  haut  dans  mon  sac ,  vous  allez  les 
avoir ,  v  répondit  le  soldat. 

Puis  f  détournant  la  vue  et  mettant  sa  main  sur  ses 
yeux  lorsqu'il  passa  devant  le  corps  de  Jovial,  il 
sortit  pour  aller  retrouver  les  deux  sœurs. 

Le  Prophète  le  suivit  d'un  regard  triomphant ,  et 
se  dit  :  «  Le  voilà  sans  cheval ,  sans  argent,  sans  pa- 
piers... Je  ne  pouvais  faire  plus...  puisqu'il  m'était 
interdit  de  faire  plus...  et  que  je  devais  autant  que 
possible  agir  de  ruse  et  ménager  les  apparences... 
Tout  le  monde  donnera  tort  à  ce  soldat.  Je  puis  du 
moins  répoudre  que ,  de  quelques  jours ,  il  ne  con- 
tinuera pas  sa  route ,  puisque  de  si  grands  intérêts 
semblent  se  rattacher  à  son  aircstation  et  à  celle  de 
ces  deux  jeunes  filles,  i 

Un  quart  d'heure  après  cette  réflexion  du  domp- 
teur de  bétcs ,  Karl ,  le  camarade  de  Goliath ,  sortait 
de  la  cachette  où  son  maître  l'avait  confiné  pendant 
la  soirée,  et  partait  pom*Leipsick,  porteur  d'une  lettre 
que  Morok  venait  d'écrire  à  la  hâte ,  et  que  Karl  de- 
vait ,  aussitôt  son  arrivée,  mettre  à  la  poste. 

L'adresse  de  cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

A  Monsieur 
Monsieur  Hodiu , 

Hue  du  Miiteu-des-Ursins ,  A»  11, 

.4  Paris, 

France. 
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CHAPITRE  XII. 


LK   BOURGMESTRE. 


L*iiiquiétude  de  Dagobert  augmentait  de  plus  en 
plus;  certain  que  son  cheval  n'était  pas  venu  dans 
le  hangar  tout  seul ,  il  attribuait  ce  malheureux  évé- 
nement à  la  méchanceté  du  dompteur  de  bétcs ,  mais 
il  se  demandait  en  vain  la  cause  de  Fachamemcnt 
de  ce  misérable  contre  lui ,  et  il  songeait  avec  effroi 
que  sa  cause ,  si  juste  qu'elle  fut ,  allait  dépendre  de 
la  bonne  ou  mauvaise  humeur  d'un  juge  arraché  au 
sommeil  et  qui  pouvait  condamner  sur  des  appa- 
rences trompeuses. 

Bien  décide  à  cacher  aussi  longtemps  que  possible 
aux  orphelines  le  nouveau  coup  qui  les  frappait ,  il 
ouvrait  la  porte  de  leur  chambre ,  lorsqu'il  se  heurta 
conti'^  Rabat-Joie ,  car  le  chien  était  accouru  à  son 
poste  après  avoir  en  vain  essayé  d'empêchei  le  Pro- 
phète d'emmener  Jovial. 

a  Heureusement  le  chien  est  revenu  là ,  les  pau- 
vres petites  étaient  gardées ,  «  dit  le  soldat  en  ouvrant 
la  porte. 

A  sa  grande  surprise ,  une  profonde  obscurité  ré- 
gnait dans  la  chambre. 
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(t  Mes  cnfauts. . .  —  s'écria-t-il ,  —  pourquoi  éles- 
vous  donc  sans  lumière?  d 

On  ne  lui  répondit  pas.  Effrayé ,  il  courut  au  lit  à 
tâtons,  prit  la  main  d'une  des  deux  sœurs  :  cette  main 
était  glacée. 

tt  Rose!...  mes  enfants!  — s'écria-t-îl ,  —  Blan- 
che! mais  répondez-moi  donc...  Vous  me  faites 
peur...  V 

Même  silence  ;  la  main  qu'il  tenait  se  laissait  mou- 
voir machinalement,  froide  et  inerte. 

La  luné ,  alors  dégagée  des  nuages  noirs  qui  iVn- 
touraient ,  jeta  dans  cette  petite  chambre  et  sur  le  lit 
placé  en  face  de  la  fenêtre  une  assez  vive  clarté  pour 
que  le  soldat  vit  les  deux  sœurs  évanouies. 

La  lueur  bleuâtre  de  la  lune  augmentait  encore 
la  pâleur  des  orphelines  :  elles  se  tenaient  à  demi 
embrassées  ;  Rose  avait  caché  sa  tête  dans  le  sein  de 
filanche. 

ft  Elles  se  seront  ti'ouvées  mal  de  frayeiu* ,  —  s'é- 
cria Dagobert  en  com*ant  à  sa  goui'de. —  Pauvre* 
petites  !  après  une  journée  où  elles  ont  eu  tant  d'é- 
motions ,  ce  n'est  pas  étonnant  !  t> 

Et  le  soldat,  imbibant  le  coin  d'un  mouchoir  de 
quelques  gouttes  d'cau-de-vie ,  se  mit  à  genoux  dc«- 
vaut  le  litf  frotta  légèrement  les  tempes  des  deux 
sœurs,  et  passa  sous  leurs  petites  nai'ines  roses  le 
linge  imprégné  de  spiritueux... 

Toujours  agenouillé ,  penchant  vers  les  orphelines 
sa  brune  figure  inquiète ,  émue ,  il  attendit  quelques 
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Hecondcs  avant  de  renouveler  Teinploi  du  seul  moyen 
de  secours  qu'il  eût  en  son  pouvoir. 

Un  lé|{er  mouvemeût  de  Rose  donna  quelque  es- 
poir au  soldat  ;  la  jeune  fille  tourna  sa  tôte  sur  To* 
roiller  en  soupirant;  puis  bientôt  elle  tressaillit,  ou- 
vrit ses  yeux  à  la  foiâ  étonnés  et  effrayés  ;  mais,  ne 
reconnaissant  pas  d'abord  Dagobcrt,  elle  s'écria  :  «  Ma 
»œur!  »  et  elle  se  jeta  entre  les  bras  de  Blanche. 

Celle*ci  commençait  à  ressentir  aussi  les  eflets  des 
soins  du  soldat.  Le  cri  de  Rose  la  tira  complètement 
de  sa  léthai-gie;  partageant  de  nouveau  sa  frayeur 
sans  en  savoir  la  cause ,  elle  se  pressa  contre  elle. 

«c  Les  voilà  revenues...  c'est  l'important,  —  dit 
Dagobert.  —  Maintenant  la  folle  peur  passera  bien 
vite.  ï  Puis  il  ajouta  en  adoucissant  sa  voix  :  «  Eh 
bien  î  mes  enfants. . .  courage  î . . .  vous  allez  mieux. . . 
c'est  moi  qui  suis  là. . .  moi. . .  Dagobert.  » 

Les  orphelines  jQrent  un  brusque  mouvement ,  tour* 
nèrent  vers  le  soldat  leura  charmants  visages  encore 
pleins  de  trouble ,  d'émotion ,  et ,  par  un  élan  plein 
de  grâce ,  toutes  deux  lui  tendirent  les  bras  en  s'é* 
criant:  a.  C'est  toi...  Dagobert...  noua  sommes  saur 
vées. . . 

—  Oui,  mes  enfants...  c'est  moi,  — dit  le  véféran 
en  prenant  leurs  mains  dans  les  siennes ,  et  les  serrant 
avec  bonheur.  —  Vous  avez  donc  eu  grand'peur 
pendant  mon  absence? 

—  Oli  !  pem*. . .  à  mourir. . . 

—r  Si  tu  savais...  mon  Dieu...  si  tu  savais!... 

—  Mais  la  lampe  est  éteinte  !  Pourquoi  ? 
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—  Ce  n  est  pas  nous. . . 

—  Voyons ,  remettez-vous ,  ^  pauvres  petites ,  ci 
racontez-moi  cela. . .  Cette  auberge  ne  ine  parait  pas 
sùrc...  Heureusement  nous  la  quitterons  bientAt... 
Maudit  sort  qui  m'y  a  conduit...  Après  cela,  il  n*y 
avait  pas  d*autre  hôtellerie  dans  le  village...  Que 
s*cst-il  donc  passé? 

—  A  peine  as-tu  été  parti...  que  la  fenêtre  s'est 
ouverte  bien  fort ,  la  lampe  est  tombée  avec  la  table , 
et  un  bruit  terrible. . . 

—  Alors  le  cœur  nous  a  manqué ,  nous  nous  som- 
mes embrassées  en  poussant  un  cri ,  car  nous  avions 
cru  aussi  entendi*e  marcher  dans  la  chambre. 

—  Et  nous  nous  sonmies  trouvées  mal ,  tant  nous 
avions  peur...  v 

Malheureusement,  persuadé  que  la  violence  du 
vent  avait  déjà  cassé  les  caiTeaux  et  ébranlé  la  fenê- 
tre, Dagobert  crut  avoir  mal  fermé  l'espagnolette, 
attribua  ce  second  accident  à  la  même  cause  que  le 
premier,  et  crut  que  l'effroi  des  orphelines  les  abu- 
sait. 

c  Enfin,  c'est  passé,  n'y  pensons  plus,  calmez- 
vous  ,  —  leur  dit-il. 

—  Mais ,  toi ,  pourquoi  nous  as-tu  quittées  si  vite. . . 
Dagobert? 

—  Oui ,  maintenant  je  m'en  souviens  ;  n  est-ce 
pas ,  ma  sœur ,  nous  avons  entendu  un  grand  bruit , 
et  Dagobert  a  couru  vers  Fescaiier  en  disant  :  Mon 
cheval...  que  fait-on  à  mon  cheval? 

—  C'était  donc  Jovial  qui  hennlsMit?  i 
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Ces  questions  renouvelaient  les  angoisses  du  sol- 
dat ,  il  craignait  d'y  répondre ,  et  dit  d*un  air  em- 
baiTassé  :  «  Oui...  Jovial  hennissait...  mais  ce  n'était 
rien!...  Ah  çà!  il  nous  faut  de  la  lumière.  Savez* 
vous  où  j'ai  mis  mon  briquet  hier  soir?  Allons,  je 
perds  la  tête ,  il  est  dans  ma  poche.  Il  y  a  là  heu- 
reusement une  chandelle;  je  vais  l'allumer  pour 
chercher  dans  mon  sac  des  papiers  dont  j'ai  besoin.» 

Dagobert  fit  jaillir  quelques  étincelles  «  se  procura 
de  la  lumière ,  et  vit  en  eflet  la  croisée  encore  en- 
tr'ouverte ,  la  table  renversée ,  et  auprès  de  la  lampe 
son  havre-sac  ;  il  ferma  la  fenêtre ,  releva  la  petite 
iable ,  y  plaça  son  sac  et  le  déboucla  afin  d'y  prendre 
son  portefeuille ,  placé ,  ainsi  que  sa  croix  et  sa  bourse , 
dans  une  espèce  de  poche  pratiquée  entre  la  doublure 
et  la  peau  du  sac ,  qui  ne  paraissait  pas  avoir  été 
fouillé,  grâce  au  soin  avec  lequel  les  coun'oies  étaient 
rajustées. 

Le  soldat  plongea  sa  main  dans  la  poche. qui  s'of- 
frait à  l'entrée  du  havre-sac ,  et  ne  trouva  rien.  Fou- 
droyé de  surprise ,  il  pÂlit ,  et  s'écria  en  reculant  d'un 
pas: 

«  Conunent!!!  rien! 

—  Dagobert-,  qu as-tu  donc?  »  dit  Blanche. 

Il  ne  répondit  pas.  Immobile ,  penché  sm*  la  table , 
il  restait  la  main  toujours  plongée  dans  la  poche  du 
sac...  Puis  bientôt,  cédant  à  un  vague  espoir...  car 
une  si  cruelle  réalité  ne  lui  paraissait  pas  possible , 
il  vida  précipitamment  le  contenu  du  sac  sur  la  table  : 
c'étaient  de  pauvres  bardes  à  moitié  usées ,  son  vieil 
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habit  (l'uniforme  des  groiiadicra  à  elirval  de  la  gardo 
impériale ,  sainte  relique  pour  le  soldat.  Mais  Dago* 
bei*t  eut  beau  développer  chaque  objet  d'habillement, 
il  n'y  trouva  ni  sa  bourse,  ni  son  portefeuille  où 
étaient  ses  papiers,  les  lettres  du  général  Simon  et 
sa  croix.  Kn  vain ,  avec  cette  puérilité  temblc  qui 
accompagne  toujoura  les  recherches  désespérées ,  le 
soldat  prit  le  havre-sac  par  les  deux  coins  et  le  se- 
coua vigoureusement  :  rien  n'en  sortit. 

Les  orphelines  se  regardaient  avec  inquiétude ,  ne 
comprenaient  rien  au  silence  et  à  l'action  de  Dago- 
bei*t ,  qui  leur  toui*nait  le  dos. 

Blanche  se  hasarda  de  lui  dire  d'une  voix  timide  : 
li  Qu'as-lu  donc?. . .  Tu  ne  nous  réponds  pas. . .  Qu'est- 
ce  que  tu  cherches  dans  ton  sac?  r 

Toujours  muet ,  Dagobert  se  fouilla  "précipitam- 
ment ,  retourna  toutes  ses  poches  j  rien. . . 

Peut-être  pour  lu  première  fois  de  sa  vie ,  ses  deux 
enfants,  comme  il  les  appelait,  lui  avaient  adressé 
la  parole  sans  qu'il  leur  répondît. 

Blanche  et  Rose  sentirent  de  grasses  Iai*mes  mouil- 
ler leurs  yeux  ;  croyant  le  soldat  fâché ,  elles  n'osé-* 
rent  plus  lui  parler. 

IL  Xon. . .  non. . .  ça  ne  se  pent  pas. . .  non ,  v  disait 
le  vétéran  en  appuyant  sa  main  snr  son  front  et  en 
cherchant  encore  dans  sa  mémoire  oii  il  aurait  pu 
placer  des  objets  si  précieux  pour  lui ,  ne  voulant  pas 
encore  se  i*ésoudre  à  leur  perte. . .  Un  éclair  de  joie 
brilla  dans  ses  yeux...  il  courut  prendre  sur  une 
chaise  la  valise  des  orphelines  ;  elle  contenait  un  peu 
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de  linge ,  deux  robes  noires  et  une  petite  boîte  de 
bois  renfermant  un  raoucboir  de  soie  qui  avait  ap- 
partenu à  leur  mère ,  deux  boucles  de  ses  cheveux , 
et  un  ruban  noir  qu'elle  portait  au  cou.  Le  peu  qu'elle 
possédait  avait  été  saisi  par  le  [jouvememcnt  russe 
par  suite  de  la  confiscation.  Dagobert  fouilla  et  rc- 
fouilla  tout...  visita  jusqu'aux  derniers  recoins  de  la 
valise,  rien...  rien... 

Cette  fois ,  complètement  anéanti ,  il  s'appuya  sur 
la  table.  —  Cet  homme  si  robuste ,  si  énergique ,  se 
sentait  faiblir. . .  Son  visage  était  à  la  fois  brûlant  et 
baigné  d'une  sueur  froide. . .  ses  genoux  tremblaient 
sous  lui. 

On  dit  vulgairement  qu'un  noyé  s'accrocherait  à 
une  paille ,  il  en  est  ainsi  du  désespoir  qui  ne  veut 
pas  absolument  désespérer;  Dagobert  se  laissa  en- 
traîner à  une  deiTiièrc  espérance  absurde ,  folle ,  im- 
possible... il  se  retourna  brusquement  vers  les  deux 
orphelines,  et  leur  dit...  sans  songer  à  Faltcratiou 
de  ses  traits  et  de  sa  voix  :  a  Je  ne  vous  les  ai  pas 
donnés...  à  garder...  dites?  » 

Au  lieu  de  lui  répondre ,  Rose  et  Blanche ,  épou- 
vantées de  sa  pâleur ,  de  l'expression  de  son  visage , 
jetèrent  un  cri. 

«Mon  Dieu...  mon  Dieu...  qu'as^tu  donc?  — 
murmura  Rose. 

—  Les  avez-vons...  oui  ou  non?  -«—  s*écrîa  d'une 
voix  tonnante  le  malheureux ,  égaré  par  la  douleur. 
Si  c'est  non. . .  je  prends  le  premier  couteau  venu  et 
je  me  le. . .  plante  à  travers  le  corps  ! 
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—  Hélas!  toi  si  bon...  pardonn<^-nous  si  nous  t'a- 
vons causé  quelque  peine... 

—  Tu  nous  aimes  tant. . .  tu  ne  voudrais  pas  nous 
faire  de  mal...  n 

Et  les  orphelines  se  prirent  à  pleurer  en  tendant 
leurs  mains  suppliantes  vers  le  soldat. 

Celui-ci  f  sans  les  voir ,  les  regardait  d'un  œil  ha- 
gard ;  puis ,  cette  espèce  de  vertige  dissipé ,  la  réa- 
lité se  présenta  bientôt  à  sa  pensée  avec  toutes  ses 
teiTiblcs  conséquences  ;  il  joignit  les  mains ,  tomba 
à  genoux  devant  le  lit  des  orphelines ,  y  appuya  son 
front ,  et  à  travers  ses  sanglots  déchirants ,  car  cet 
homme  de  fer  sanglotait,  on  n'entendait  que  ces 
mots  enti*ecoupés  :  &  Pai'don...  pardon.,  je  ne  sais 
pas. . .  Ah  !  quel  malheur  ! . . .  quel  malheur  !  pardon,  i 

A  cette  explosion  de  douleur  dont  elles  ne  compre-' 
naicnt  pas  la  cause ,  mais  qui ,  chez  un  tel  homme , 
était  navrante ,  les  deux  sœui*s  interdites  entourèrent 
de  leurs  bras  cette  vieille  tète  grise,  et  s'écrièr^it  en 
pleurant  :  (l  )Iais  rcgai*de-nous  donc  !  dis-nous  ce 
qui  t'afflige. . .  Ce  n'est  pas  nous  ?. . .  » 

Un  bruit  de  pas  résonna  dans  l'escalier.  Au  même 
instant  retentirent  les  aboiements  de  Rabat-Joie, 
resté  en  dehors  de  la  porte.  Plus  les  pas  s'appro* 
chaient,  plus  les  grondements  du  chien  devenaient 
furieux;  ils  étaient  sans  doute  accompagnés  de  dé- 
monstrations hostiles,  car  on  entendit  l'aubergiste 
s'écrier  d'un  ton  couiToucé  : 

«  Dites  donc ,  hé  !  appelez  votre  chien. . .  ou  pai^- 
lez-lni,  c'est  M.  le  bourgmestre  qui  monte... 
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—  Dagobert...  entends-tu?...  c'est  le  bourgmes- 
tre !  —  dit  Rose. 

—  On  monte...  voilà  du  monde. . .  «  reprit  Blanche. 

Ces  mots,  le  bourgmestre,  rappelèrent  tout  à  Da- 
gobert y  et  complétèrent  pour  ainsi  dire  le  tableau  de 
sa  tenûble  position.  Son  cheval  était  mort ,  il  se  trou- 
vait sans  papiers ,  sans  argent ,  et  un  jour ,  un  seul 
jour  de  retard  ruinait  la  dernière  espérance  des  deux 
sœurs  f  rendait  inutile  ce  long  et  pénible  voyage. 

Les  gens  fortement  trempés /et  le  vétéran  était 
de  ce  nombre ,  préfèrent  les  gi'ands  périls,  les  posi- 
tions menaçantes ,  mais  nettement  tranchées ,  à  ces 
angoisses  vagues  qui  précèdent  un  malheur  défmltif. 

Dagobert ,  seri'i  par  son  bon  sens ,  par  son  admi- 
rable dévouement,  comprit  qu'il  n'avait  de  ressource 
que  dans  la  justice  du  bourgmestre ,  et  que  tous  sen 
efforts  devaient  tendre  à  se  rendre  ce  magisti*at  favo- 
rable; il  essuya  donc  ses  yeux  aux  draps  du  lit,  se 
releva ,  droit ,  calme ,  résolu ,  et  dit  aux  orphelines  : 
«  Ne  craignez  rien. . .  mes  enfants  ;  il  faudra  bien  que 
ce  soit  notre  sauveur  qui  arrive. 

—  Allez-vous  appeler  votre  chien?.». — cria 
Thôtelier,  toujours  retenu  sur  l'escalier  par  Rabat- 
Joie  ,  sentinelle  vigilante ,  qui  continuait  de  lui  dis- 
puter le  passage.  -^  Il  est  donc  enragé ,  cet  animal- 
là?  Attachez-le  *donc  !  N^avez-vous  pas  déjà  assez 
causé^de  malheurs  dans  ma  maison?...  Je  vous  dis 
que  M.  le  bourgmestre  veut  vous  interroger  à  votre 
tour ,  puisqu'il  vient  d'entendre  Morok.  « 

Dagobert  passa  la  main  dans  ses  cheveux  gris  et 
I.  11 
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sur  sa  moustache ,  agrafa  le  col  de  sa  hoappclaudc  ^ 
brossa  ses  manches  avec  ses  mains ,  afin  de  se  donner 
le  meillew  air  possible ,  sentant  que  le  sort  des  or- 
phelines allait  dépendi'e  de  son  entretien  avec  ce 
ma(][istrat.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  violent  battement 
de  cœur  qu  il  mit  la  main  sur  la  serrure  après  avoir 
dit  aux  petites  filles ,  de  plus  en  plus  cfTrayées  de 
tant  d'cvcncmcnts  :  «  Knfonccz-vous  bien  dans  Votre 
lit  y  mes  enfants...  S*il  faut  absolument  que  quelqu'un 
entre  ici ,  le  bourgmestre  y  entrera  seul. . .  s 

Puis  f  ouvrant  la  porte ,  le  soldat  s'avança  sui'  le 
palier,  et  dit  :  a  A  bas!...  Rabat-Joie...  ici!  s 

Le  cliien  obéit  avec  une  répugnance  mai'quéc.  Il 
fallut  que  son  maître  lui  ordonnât  deux  fois  de  s'abs- 
tenir de  toute  manifestation  malfaisante  à  Fencontre 
de  l'hôtelier;  ce  dernier,  une  lanterne  d'une  main 
et  son  bonnet  de  l'autre ,  précédait  respectueusement 
le  bourgmestre ,  dont  la  figure  magistrale  se  perdait 
dans  la  pénombre  de  l'escalier. 

Derrière  le  juge,  et  quelques  marches  plus  bas 
que  lui ,  on  voyait  vaguement ,  éclairées  par  une  au- 
tre lanterne,  les  visages  cui'ieux  des  gens  de  l'hâtel* 
Icrie. 

Dagobert,  après  avoir  fait  rentrer  Rabat-Joie  dans 
sa  chambre ,  ferma  la  porte  et  avança  de  deux  pas 
sur  le  palier ,  assez  spacieux  pour  contenir  plusieuii» 
personnes ,  et  à  l'angle  duquel  se  trouvait  un  banc 
de  bois  à  dossier. 

Le  bourgmestre ,  arrivant  à  la  dernière  maix*hc  de 
l'escalier,  parut  surpris  de  voir  DagoI)crt  feniier  la 
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porte  y  dont  ii  semblait  vouloir  lui  interdire  Feutrée. 
(L  Poui*quoi  fermcz<>vous  cette  porte?  demauda-t-il 
d'un  ton  brusque. 

—  D'abord,  parce  que  deux  jeunes  filles,  qui  Ai'ont 
été  confiées ,  sont  couchées  dans  cette  pièce  ;  et  ensuite, 
pai*ce  que  votre  interrogatoire  inquiéterait  ces  en- 
fants ,  —  répondit  Dagobert. . .  —  Asseyez-vous  sur 
ce  banc  et  inteiTogez-moi  ici ,  monsieur  le  boui"g- 
mestre  ;  cela  vous  est  égal ,  je  pense  ! 

—  Et  de  quel  droit  prétendez-vous  m'imposcr  le 
lieu  de  votre  interrogatoire? —  demanda  le  juge  d'un 
air  mécontent. 

—  Oh  !  je  ne  prétends  rien ,  monsieur  le  botH*g- 
mestre ,  —  se  hâta  de  dii'e  le  soldat ,  craignant  avant 
fout  d'indisposer  son  juge.  —  Seulement,  conunc 
ces  jeunes  filles  sont  couchées  et'  déjà  toutes  trem- 
blantes, vous  feriez  preuve  de  bon  cœm*  si  vous  vou- 
liez bien  m'interroger  ici. 

—  Hum. . .  ici ,  —  dit  le  magisti'at  avec  humeur. 
—  Belle  corvée  !  c'était  bien  la  peine  de  me  déranger 
au  milieu  de  la  nuit. . .  Allons ,  soit ,  je  vous  interro- 
gerai ici. . .  »  Puis,  se  tournant  vei*s  l'aubergiste  :  *  Po- 
sez votre  lanterne  sur  ce  liane,  et  laissez-nous...  « 

L'aubergiste  obéit,  et  descendit  suivi  des  gens  de 
sa  maison ,  aussi  conti*ai*ié  que  ceux-ci  de  ne  pouvoir 
assister  à  l'inteiTogatoire. 

Le  vétéran  resta  seul  avec  le  magistrat. 
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CHAPITRK  Xlli. 


LE   JUGEMENT. 


Le  digne  bourgmestre  de  liockern  était  coifTé  d'un 
bonnet  de  drap  et  enveloppé  d'un  manteau  ;  il  s'assit 
pesamment  sur  le  banc  :  c  était  un  gros  homme  de 
soixante  ans  environ ,  d'une  figure  rogne  et  renfro> 
gnér  ;  àc  son  poing  rouge  et  gras ,  il  frottait  fréquem- 
ment SCS  yeux  gonflés  et  rougis  par  un  brusque  ré- 
veil 

I)ago])ert ,  debout ,  tétc  nue ,  l'air  soumis  et  res- 
pectueux,  tenant  son  vieux  bonnet  de  police  entre 
ses  deux  mains  ^  tâchait  de  lire  sur  la  maussade  phy- 
sionomie de  son  juge  quelles  clianees  il  pouvait  avoir 
do  rintci*esscr  à  son  sort ,  c'est-à-dire  k  celui  des  oi** 
pheliues.  Dans  ce  moment  critique ,  le  pauvre  soldat 
appelait  à  son  aide  tout  son  sang-froid ,  toute  sa  rai- 
son,  toute  son  éloquence,  toute  sa  résolution:  lui 
qui  vingt  fois  avait  bravé  la  mort  avec  un  froid  dédain; 
lui  qui,  calme  et  assuré,  parce  qu'il  était  sincère  et 
éprouvé ,  n'av(\it  jamais  baissé  les  yeux  devant  le  re- 
gard d'aigle  de  l'Empereur ,  son  héros ,  sou  Dieu. . . 
se  sentait  interdit ,  tremblant ,  devant  ce  boUrgmestra 


de  \\\\àf{e  k  ri(|uiH>  malveillante.  De  même  aussi , 
quelques  heures  auparavant,  il  avait  AU  subir,  im- 
passible et  résigné,  les  provocations  du  Prophétie 
pour  ne  pas  compromettre  la  mission  sacrée  dont 
une  mère  mourante  Tavait  chargé ,  montrant  ainsi  à 
quel  héroïsme  d'abnégation  peut  atteindre  une  ftmc 
honnête  et  simple. 

«  Qu'avez-vous  à  dire. . .  pour  votre  justification  ? 
voyons  !  dépêchons. . .  —  demanda  brutalement  le 
juge  avec  un  bâillement  dMmpatieucc. 

—  Je  n'aî  pas  à  me  justifier. . .  j*al  à  me  plaindre , 
monsieur  le  bourgmestre ,  —  dit  Dagobcii  d'une  voix 
ferme. 

—  Croyez-vous  m'apprendrc  duns  quels  termes  je 
dois  vous  poser  mes  questions?  »  s'écria  le  magis- 
tral, d'un  ton  si  aigre,  que  le  soldat  se  reprocha 
d'avoir  déjà  si  mal  engagé  l'cntrclien  ;  voulant  apaiser 
son  juge ,  il  s'empressa  de  répondre  avec  soumission  : 
k  Pardon ,  monsieur  le  bourgmestre ,  je  me  serai 
mal  expliqué  ;  Je  voulais  seulement  dire  que  dans 
cette  affaire  je  n'avais  aucun  tort. 

—  Le  Prophète  dit  le  contraire. 

—  Le  Prophète...  —  répondit  le  soldat  d'un  air 
do  doute. 

—  Le  Prophète  est  un  pieux  et  honnête  homme , 
incapable  de  mentir ,  —  repiit  le  juge. 

—  Je  ne  peux  rien  dire  à  oe  sujet ,  mais  vous  êtes 
trop  juste,  et  vous  avei  trop  de  bon  eceur ,  monsieur 
le  bourgmestre ,  pour  me  donner  tort  sans  m'écou- 
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ter...  ce  nVst  pas  un  homme  comme  vous  qni  ferait 
une  injustice. . .  oh  !  cela  se  voit  tout  de  suite.  » 

En  se  résignant  ainsi ,  malgré  iui^  an  rôle  de  rour- 
tisan ,  Dagobert  adoucissait  le  plus  possible  sa  grosse 
voix  f  et  tâchait  de  donner  à  son  austère  figure  une 
expression  souriante ,  avenante  et  flatteuse. 

IL  Un  homme  comme  vous ,  —  ajouta-t-il  en  re- 
doublant d*aménité ,  —  un  juge  si  i*e8pectable. . . 
n'entend  pas  que  d'une  oreille. 

—  II. ne  s'agit  pas  d'oreilles...  mais  d'yeux ,  et 
quoique  les  miens  me  cuisent  comme  si  je  les  avais 
frottés  avec  des  orties...  j'ai  vu  la  main  du  dompteur 
de  bétcs  honihlement  blessée. 

—  Oui,  monsieur  le  bourgmestre,  c'est  bien  vrai; 
.mais  songez  que  s'il  avait  fermé  ses  cages  et  sa 
porte. . .  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé. . . 

—  Pas  du  tout,  c'est  votre  faute  :  il  fallait  solide- 
ment attacher  votre  cheval  à  sa  mangeoire. 

—  Vous  avez  raison ,  monsieur  le  bourgmestre  ; 
certainement,  vous  avez  raison,  dit  le  soldat  d'une 
voix  de  plus  en  plus  affable  et  conciliante. — Ce  n'est 
pas  un  pauvre  diable  comme  moi  qui  vous  contiT- 
dira  ;  cependant ,  si  l'on  avait  par  méchanceté  déta- 
ché mon  cheval. . .  pour  le  faire  aller  dans  la  ména- 
gerie... vous  avouerez,  n'est-ce  pas?  que  ce  n'est 
plus  ma  faute  ;  ou  du  moins,  vous  l'avouerez  si  cela 
vous  fait  plaisir, — se  hâta  de  dire  le  soldat, — je  n'ai 
pas  le  droit  de  vous  rien  commander. 

—  Et  pourquoi  diable  voulez-vous  qu'on  vous  ait 
joué  ce  mauvais  tour? 
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—  Je  ne  le  sais  pas,  monsîeor  le  bourgmestre, 
miiis. . . 

— Vous  ne  le  savez  pas...  Eh  bien!  ni  moi  non 
plus,  dit  impatiemment  le  bourgmestre.  — Ah!  mon 
Dieu!  que  de  sottes  pai'oles  poar  une  carcasse  de 
cheval  mort  !  n 

Le  visage  du  soldat ,  perdant  tout  ik  coup  son  ex- 
pression d*aménité  forcée,  redevint  sévère  ;  il  répon- 
dit d'une  voix  grave  et  émue  :  «  Mon  cheval  est 
mort...  ce  n'est  plus  quunc  carcasse-,  c'est  vrai,  et 
il  y  a  une  heure ,  quoique  bien  vieux ,  il  était  plein 
de  courage  et  d'intelligence...  il  hennissait  joyeuse- 
ment à  ma  voix. . .  et  chaque  soir  il  léchait  les  mains 
des  deux  pauvres  enfants  qu'il  avait  portées  tout  le 
jour. . .  comme  autrefois  il  avait  porté  leur  mère. . . 
Maintenant  il  ne  portera  plus  personne,  on  le  jettera 
ù  la  voirie,  les  chiens  le  mangeront,  et  tout  sera  dit.. . 
Ce  n'était  pas  la  peine  de  me  rappeler  cela  dure- 
ment, monsieur  le  bourgmestre,  car  je  l'aimais,  moi, 
mon  cheval  !  n 

A  ces  mots ,  prononcés  avec  une  simplicité  digne 
et  touchante,  le  bourgmestre,  ému  malgré  lui,  se 
reprocha  ses  paroles. 

tf  Je  comprends  que  vous  regrettiez  votre  cheval, 
— <|it-il  d'une  voix  moins  impatiente. — Mais  enfin, 
que  voulez-vous?  c'est  un  malheur. 

—  Un  malheur. . .  oui ,  monsieur  le  bourgmestre , 
un  bien  grand  malheur  ;  les  jeunes  filles  que  j'accom- 
pagne étaient  ti*op  faibles  pour  entreprendre  une 
longue  route  k  pied ,  trop  pauvres  pour  voyager  en 
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voitHiv. . .  PourUst  il  fullail  que  nous  arrivassions  h 
Paris  avanl  ie  mois  de  février...  Quand  leur  mère 
est  naorte,  je  lui  ai  promis  de  les  conduire  en  France, 
car  ces  enfants  n  ont  plus  que  moi. 

-^Vous  êtes  donc  leur... 

—  Je  suis  leur  fidèle  serviteur,  monsieur  le  bourg- 
mestre, et  maintenant  que  mon  ehevaUa  été  tué, 
qu est-ce  que  vous  voulez  que  je  fasse?  Voyons, 
vous  êtes  bon,  vous  aves  peut-être  des  enfants?  Si 
un  jour  ils  se  trouvaient  dans  la  position  de  mes  deux 
petites  orphelines,  ayant  pour  tout  bien,  pour  toutes 
ressources  au  monde  un  vieux  soldat  qui  les  aime 
et  qn  vieux  cheval  qui  les  porto...  si  après  avoir  été 
bien  malheureuses  depuis  leur  naissance,  oui,  allex  ! 
iûeu  malheureuses ,  car  me»  orphelines  sont  fillos 
d* exiles...  leur  boubeur  se  trouvait  au  bout  de  ce 
voyage,  et  que  par  la  mort  d'un  cheval  ce  voya3<* 
devint  impossible ,  dites ,  monsieur  le  bourgmestre , 
est-ce  que  ça  ne  vous  remuerait  pas  le  fond  du 
cœur?  est-ce  que  vous  ne  trouveries  pas  comme 
inpt  que  la  perte  de  mon  cheval  est  irréparable? 

— 'Certainement,*— répondit  le  bourgmestre,  asscs 
bon  homme  au  fond,  et  partageant  involontairement 
rémotion  de  Dagobert.  —  Je  comprends  maintenant 
toute  la  gravité  de  la  perte  que  vous  avez  faite ,  et 
puis  ces  orphelines  m'intéressent  ;  quel  Age  ont- 
elles  ? 

' — Quinze  ans  et  deux  mois...  elles  sont  jumelles... 

— Quinze  ans  et  deux  mois...  k  peu  près  l'Age  de 
ma  Frédérique. 
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—  Vous  avez  une  jeune  demoi»elie  de  cet  Àge,-^ 
reprit  Dagobert  renaissant  à  l'egpoir,  -^  eh  bien  ! 
monfiieur  le  bourg^iestre ,  franchement,  le  sort  de 
mes  pauvres  petites  ne  m'inquiète  plus...  Vous  nous 
ferez  justice. . . 

—  Faire  justice...  cest  mon  devoir;  ap;'ès  tout, 
dans  cette  affaire-là,  les  torts  sont  à  peu  près  égaux  : 
d'un  c6té,  vous  avei  mal  attaché  votre  cheval;  de 
l'autre ,  le  domptem*  de  bétes  a  laissé  sa  porte  ou- 
verte. Il  dit  à  cela  :...  J'ai  été  blessé  à  la  raainj... 
mais  vous  répondes  :  Mon  cheval  a  été  tué. . .  et  pour 
mille  raisons  la  mort  de  mon  cheval  est  un  dommage 
iiTëparable. 

—  Vous  me  faites  parler  mieux  que  je  ne  parlerai 
jamais ,  —  monsieur  le  bourgmestre ,  —  dit  le  soldat 
avec  un  snurii'e  humblement  câlin, — mais  c'est  le 
.sens  de  ce  que  j'aurais  dit,  car,  ainsi  que  vous  le 
pi*ctende2  vous-même,  monsieur  le  bourgmestre,  ce 
cheval ,  c'était  toute  ma  fortune ,  et  il  est  bien  juste 
que. . . 

— Sans  doute,  —  reprit  le  bourgmestre  en  inter- 
rompant le  soldat, — vos  raisons  sont  excellentes... 
le  Prpphète...  honnête  et  saint  homme  d'ailleurs, 
avait  à  sa  manière  ti*è8-*habilement  présenté  les  faits  ; 
et  puis,,  c'est  une  ancienne  connaissance  ;  ici,  voyez- 
vous,  nous  sommes  presque  tous  fervents  catholi- 
ques ;  il  donne  à  nos  femmes ,  à  très-bon  marché , 
de  petits  livres  très-édiGants ,  et  il  leur  vend ,  vrai- 
ment à  perte ,  des  chapelets  et  des  agnus  Dei  très- 
bien  confectionnés...  Cela  ne  fait  rien  à  Taiïairr,  me 
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dircz-vous  f  et  vous  aurez  raison  ;  pourlant ,  ma  foi , 
je  vous  l'avoue,  j'étais  venu  ici  dans  l'intention... 

— De  me  donner  tort...  n'est-<ce  pas,  monsieur  le 
bourgmestre  ?  —  dit  Dagobert  de  plus  en  plus  ras- 
suré. —  C'est  que  vous  n'étiez  pas  tout  à  fait  ré- 
veillé. . .  votre  justice  n'avait  encore  qu'un  œil  d'ou- 
vert. 

— •  Vraiment ,  monsieur  le  soldat,  —  répondit  le 
juge  avec  bonhomie,  —  ça  se  pourrait  bien,  car  je 
n'ai  pas  caché  d'abord  à  Morok  que  je  lui  donnais 
raison  ;  alors  il  m'a  dit,  très-généreusement  du  reste  : 
Puisque  vous  condamnez  mon  adversaire,  je  ne  veux 
pas  aggraver  sa  position ,  et  vous  dire  certaines 
choses. . . 

— Contre  moi?... 

—  Apparemment  ;  mais ,  en  généreux  ennemi ,  il 
s'est  tu  lorsque  je  lui  ai  dit  que  selon  toute  appa- 
rence je  vous  condamnerais  provisoirement  à  nue 
forte  amende  envers  lui  :  car,  je  ne  le  cache  pas, 
avant  d'avoir  entendu  vos  raisons ,  j'étais  décidé  n 
exiger  de  vous  une  indemnité  pour  la  blessure  du 
Prophète. 

—  Voyez  pourtant,  monsieur  le  bourgmestre, 
comme  les  gens  les  plus  justes  et  les  plus  capables 
peuvent  être  trompés  !  —  dit  Dagobert  redevenant 
courtisan  ;  bien  plus,  il  ajouta,  en  tâchant  de  prendre 
un  air  prodigicasemcnt  malicieux  :  —  Mais  ils  recon- 
naissent la  vérité ,  et  ce  n'est  pas  eux  que  l'on  met 
dedans;  tout  Prophète  que  l'on  est!...  « 

Par  ce  pitoyable  jeu  de  mots ,  le  premier,  le  seul 
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que  Dagobcrt  eût  jamais  commis,  Ton  juge  de  la 
gravita  de  la  situation ,  et  des  clTorts ,  des  tentatives 
de  toutes  sortes  que  faisait  le  malheureux  pour  cap- 
tiver la  bienveillance  de  son  juge. 

Le  bourgmestre  ne  comprit  pas  tout  d*abord  la 
plaisanterie  ;  il  ne  fut  mis  sur  la  voie  que  par  Tair 
satisfait  de  Dagobert  et  par  son  coup  d*œil  interro- 
gatif ,  qui  semblait  dire  :  —  Hein  !  c*est  charmant , 
j*en  suis  étonne  moi-même.  —  Le  magistrat  se  prit 
donc  à  sourire  d'un  air  paterne,  en  hochant  la  tête  ; 
puis  il  répondit  en  aggravant  encore  le  jeu  de  mots  : 
a  Eh...  eh...  eh!  vous  avez  raison,  le  Prophète  aura 
mal  prophétisé. . .  Vous  ne  lui  payerez  aucune  indem- 
nité ;  je  regarde  les  torts  comme  égaux,  et  les  dom- 
mages comme  compensés...  Il  a  été  blessé,  votre 
cheval  a  été  tué,  partant  vous  êtes  quittes. 

—  Et  alors  combien  croyez-vous  qu'il  me  redoive  ? 
—  demanda  le  soldat  avec  une  étrange  naïveté. . . 

—  Comment  ? 

—  Oui,  monsieur  le  bourgmestre. . .  quelle  somme 
.  est-ce  qu'il  me  payera  ? 

—  Quelle  sonMne? 

—  Oui  ;  mais  avant  de  la  fixer,  je  dois  vous  avertir 
d'une  chose,  monsieur  le  bourgmestre  :  je  crois  être 
dans  mon  droit  en  n'employant  pas  tout  l'argent  à 
l'acquisition  d'un  cheval...  Je  suis  sûr  qu'aux  envi- 
rons de  Leipsick  je  trouverai  une  bête  à  bon  marché 
chez  les  paysans...  Je  vous  avouerai  même,  entre 
nous,  qu'à  la  rigueur,  si  je  trouvais  un  bon  petit 
âne. . .  je  n'y  mettrais  pas  d'amour-propre. . .  J'aime- 
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rais  mémo  rairux  cela  ;  car,  voypz-vous ,  après  ce* 
pauvre  Jovial ,  la  compagnie  d'un  autre  cheval  mr 
Berait  pénible...  Aussi  je  dois  vous... 

—  Ah  çà  !  —  s'écria  le  bourgmestre  en  interrom- 
pant Dagobert,  —  de  quelle  somme ,  de  quel  âne  et 
de  quel  autre  cheval  venez-vous  me  parler?...  Jp 
vous  dis  que  vous  ne  devez  rien  au  Pi*ophète  et  qu'il 
ne  vous  doit  rien. 

— '1\  ne  me  doit  rien  ? 

—  \'ous  avez  la  tète  joliment  dare ,  mon  bittve 
homme  ;  je  vous  répète  que  si  les  animaux  du  Pro«- 
phète  ont  tué  votre  cheval ,  le  Prophète  a  été  blessé 
grièvement...  Ainsi  donc,  vous  êtes  quittes...  ou,  si 
vous  Taimez  mieux ,  vous  ne  lui  devez  aucune  in«- 
demnité  et  il  ne  vous  eu  doit  aucune...  Comprenez- 
vous,  enfin?  a 

Dagobert,  stupéfait,  resta  quelques  moments  sans 
répondre,  en  regardant  le  bourgmestre  avec  une 
angoisse  profonde  ;  il  voyait  de  nouveau  ses  espé- 
rances détruites  pai'  ce  jugement. 

tt  Pourtant ,  monsieur  le  bourgmestre ,  —  reprit- 
il  d'une  voix  altérée,  —  vous  êtes  trop  juste  pour  ne 
pas  faire  attention  à  une  chose  :  la  blessure  du 
dompteur  de  bétes  ne  Tempéche  pas  de  continuer 
son  état. . .  et  la  mort  de  mon  cheval  m'empêche  de 
continuer  mon  voyage  ;  il  faut  donc  qu'il  m'indem- 
nise... V 

Le  juge  croyait  avoir  déjà  beaucoup  fait  pour  Da» 
gobert  en  ne  le  rendant  pas  responsable  de  la  bles- 
sure du  Prophète,  car  Morok,  nous  l'avons  dit,  exer- 
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çait  uue  certaine  inilueiice  «ip  les  catholiques  du 
pays,  et  surtout  sur  leurs  femmes,  par  son  débit  de 
bimbeloterie  dévote;  Ton  savait,  de  plus,  quil  était 
appuyé  par  quelques  personnes  émlnentes.  L'insi- 
stance du  soldat  blessa  donc  le  magistrat,  qui,  re- 
prenant sa  physionomie  rogue,  répondit  sévèrement  ; 
.  «  V/»Hs  me  feriea  repentir  de  mon  impartialité. 
Comment,  an  lieu  de  me  remercier,  vous  demandes 
encore!... 

—  Mais,  monsieur  le  bourgmestre...  je  demande 
une  chose  juste...  je  voudiais  être  blessé  à  la  main 
comme  le  Prophète,  et  pouvoir  continuer  ma  route. 

—  Il  no  s'agit  pas  de  ce  que  vous  voudriez  ou 
non...  j'ai  prononcé...  c'est  fini. 

—  Mais. . . 

—  Assez...  assez...  Passons  à  autre  chose...  Vos 
papiers  I 

—  Oui,  nous  allons  parler  de  mes  papiers. . .  mais, 
je  vous  en  supplie ,  monsieur  le  boui*gmestrc ,  ayez 
pitié  de  ces  deux  enfants  qui  sont  là...  Faîtes  que 
nous  puissions  continuer  notre  voyage...  et... 

—  J'ai  fait  tout  ce  que  je  peux  faire. . .  plus  même 
peot-étre  que  je  n'aurais  du...  Encore  une  fois,  vos 
papiei*s  ! 

—  D'abord,  il  faut  que  je  vous  explique. . . 

—  Pas  d'explications...  Vos  papiers...  Préférez- 
Vous  que  je  vous  fasse  arrêter  comme  vagabond? 

—  Moi  I . . .  m'arréter  ! . . . 

—  Je  veux  dire  que  si  vous  refusiez  de  me  donner 
vos  papiers,  ce  serait  comme  si  vous  n'en  aviez  pas... 
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Or,  les  gens  qui  n'en  ont  pas ,  ou  les  arrête  jasqu  à 
ce  qae  TautorUé  ait  décidé  sur  eux...  Voyons  vos 
papiers.  Finissons,  j* ai  Mte  de  retourner  chez  moi. . .  « 

La  position  de  Dagobert  devenait  d'autant  plus 
accablante,  qu  un  moment  il  s'était  laissé  entraîner 
à  un  vif  espoir.  —  Ce  fut  un  dernier  coup  à  ajouter 
à  ce  que  le  vétéran  souffrait  depuis  le  commence- 
ment de  cette  scène  ;  épreuve  aussi  cruelle  que  dan- 
gereuse pour  un  homme  de  cette  trempe,  d'un  carac- 
tère di'oit ,  mais  entier  ;  loyal ,  mais  rude  et  absolu  ; 
pour  un  homme,  enfin,  qui  longtemps  soldat,  et 
soldat  victorieux,  s'était  malgré  lui  habitué  envers  le 
bourgeois  à  de  certaines  formules  singulièi'enicnt 
despotiques. 

A  ces  mots  :  —  Vos  papiers,  —  Dagobert  devint 
Irès-pâle  ;  mais  il  tâcha  de  cacher  ses  angoisses  sous 
un  air  d'assurance  qu'il  croyait  propre  à  domier  au 
magistrat  une  bonne  opinion  de  lui. 

a  Kn  deux  mots,  monsieur  le  bom*gmesti*c,  je  vais 
vous  dire  la  chose...  Rien  n'est  plus  simple...  Ça 
peut  an'iver  à  tout  le  monde...  je  u'ai  pas  l'air  d'un 
mendiant  ou  d'un  vagabond,  n'est-ce  pas?  Et  puis 
enfin...  vous  comprenez  qu'un  honnête  homme  qui 
voyage  avec  deux  jeunes  filles. . . 

—  Que  de  paroles  !  Vos  papiei's  !  « 

Deux  puissants  auxiliaii'cs  vinrent,  par  un  bonheur 
inespéré,  au  secours  du  soldat. 

Les  orphelines ,  de  plus  en  plus  inquièlcit ,  et  en- 
tendant toujoui*s  Dagobert  parler  sur  le  palier,  s'é- 
taient levées  et  habillées  ;  de  soHc  qu'au  moment  où 
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le  inagistl'at  dii»ait  d'une  voix  brusquo  :  Que  de  pi^ 
rôles  !  Vos  papiers  !  Rose  et  Blanche,  se  tenant  par 
la  main,  sortirent  de  la  chambre. 

A  la  vue  de  ces  deux  ravissantes  figures,  que  leui*» 
pauvres  vêtements  de  deuil  rendaient  encore  plus 
intéressantes,  le  bourgmestre  se  leva,  frappé  de  sur- 
prise et  d'admh'ation. 

Pai'  un  mouvement  spontané,  chaque  sœur  prit 
une  main  de  DagobeH  et  se  seira  contre  lui  en  rc- 
gai'dant  le  magistrat  d'un  air  à  la  fois  inquiet  et 
candide. 

C'était  un  tableau  si  touchant  que  ce  vieux  soldat 
présentant  poui'  ainsi  dire  à  son  juge  ces  deux  gra- 
cieux enfants  aux  traits  remplis  d'innocence  et  de 
charme,  que  le  bourgmestre,  par  un  nouveau  retour 
à  des  sentiments  pitoyables,  se  sentit  vivement  ému  ; 
Dagobert  s'en  aperçut  ;  aussi  avançant,  et  tenant  tou- 
jom-s  les  orphelines  par  la  main,  il  lui  dit  d'une  voix 
pénétrée  : 

ft  Les  voilà,  ces  pauvres  petites,  monsieur  le  bourg- 
mestre ,  les  voilà.  Est-ce  que  je  peux  vous  montrer 
un  meilleur  passe-port  ?  » 

£t,  vaincu  par  tant  de  sensations  pénibles ,  conte- 
nues, précipitées,  Dagobert  sentit  malgré  lui  ses  yeux 
devenir  humides. 

Quoique  naturellement  bnisquc  et  rendu  plus 
maussade  encore  par  l'intciTuption  do  son  sommeil , 
le  bourgmestre  ne  manquait  ni  de  bon  sens  ni  de 
sensibilité.  Il  comprit  donc  qu'un  homme  ainsi  ac- 
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compagué  devait  difficilement  inspirer  de   la  dé- 
fiance. 

a  Pauvres  clières  eufauts. . .  —  dit-il  en  les  exa- 
minant avec  nn  intérêt  croissant,  —  oi*phelines  si 
jeunes. . .  et  elles  viennent  de  bien  loin  ?. . . 

' —  Du  fond  de  la  Sibérie,  monsieur  le  bourgmes- 
ti'e,  où  leur  mère  était  exilée  avant  leur  naissance... 
Voilà  plus  de  cinq  mois  que  nous  voyageons  à  pe- 
tites journées...  N'est-ce  pas  déjà  assez  dur  pour 
des  enfants  de  cet  âge?...  C'est  pour  elles  que  je 
vous  demande  grâce  et  appui...  pour  elles,  que  tout 
accable  aujoui-d'hui ,  cai*  tout  à  rhem*e ,  en  venant 
chercher  mes  papiers. . .  dans  mon  sac ,  je  n'ai  plus 
retrouvé  le  portefeuille  où  ils  étaient  avec  ma  bom*se 
et  ma  croix. . .  car  enfin ,  monsieur  le  bourgmestre , 
pardon ,  si  je  vous  dis  cela. . .  ce  n'est  pas  par  glo- 
riole. . .  mais  j'ai  été  décoré  de  la  main  de  l'Empe- 
reur, et  un  homme  qu'il  a  décoré  de  sa  main,  voyez- 
vous,  ne  peut  pas  être  un  mauvais  homme,  quoiqu'il 
ait  malheureusement  perdu  ses  papiers...  et  sa 
bourse. . .  Car  voilà  où  iioas  en  sommes ,  et  c'est  ce 
qui  me  rendait  si  exigeant  pour  l'indemnité. . . 

' —  Et  comment. . .  et  où. . .  avcz-vous  fait  cette 
perte? 

—  Je  n'en  sais  rien,  monsieur  le  bourgmestre  ;  je 
suis  sûi*,  avant-hier  à  la  couchée,  d'avoir  pris  un  peu 
d'argent  dans  la  bourse  et  d'avoir  vu  le  portefeuille  ; 
hier,  la  monnaie  de  la  pièce  changée  m'a  suffi,  et  je 
n'ai  pas  défait  mon  sac. . . 


LA  UKCISIOX.  177 

—  Kt  hier  et  aujourd'hui ,  où  votre  »ac  est-il 
reste  ? 

—  Dans  la  chambre  occupée  par  les  cufauls  ; 
mais  cette  nuit...  n 

Datjobert  fut  interrompu  par  les  pas  de  quelqu*un 
qui  montait.  C'était  le  Prophète. 

(]achc  dans  l'ombre  au  pied  de  l'escalier,  il  avait 
eiitcudu  cette  convei*sation.  Il  redoutait  que  la  fai- 
blesse du  boui*({mestrc  ne  nuisît  à  la  complcXe  réus- 
site de  ses  projets ,  déjà  presque  entièrement  réa- 
lisés. 


'chapitre  XIV. 


LA  uécisiox. 


Alorok  portait  son  bras  gaUche  en  écharpe  ;  aprèi) 
avoir  lentement  gravi  l'escalier,  il  salua  respecttteu 
sèment  le  bourgmesti^. 

A  l'aspect  de  la  sinisti*e  figui*e  du  dompteur  de 
bâtes,  Rose  et  Blanche,  effrayées,  reculèrent  d'un 
pas  et  se  rapprochèrent  du  soldat. 

Le  fi*ont  de  celui-ci  se  rembrunit  ;  il  sentit  de 
nouveau  sourdement  bouillonner  su  colère  contre 
Morok,  cause  de  ses  cruels  cmbairas  (il  ignorait 


poiirtmil  que  (joliatli  eât,   à  riostit|4i(ioii  du  Piii- 
plièk»,  volé  le  portefeuille  cl  les  papiei*»). 

«  ^wr  roulez-vous ,  Morok  ?  —  hii  dit  le  bour«{- 
nieslro  d'un  air  moitié  biomeillaiit,  moitié  fâché.  — 
Jr  voulais  être  seul,  je  Favais  dît  à  Taubergistc. 

—  Je  viens  vous  rendre  un  service ,  monsieur  le 
bourgmestre. 

—  Ln  service  ? 

—  Un  grand  service  ;  sans  cela  je  ne  me  serais 
pas  permis  de  vous  déranger.  Il  mVst  venu  un  scru- 
pule. 

—  In  scrupule? 

—  Oui,  monsieur  le  iMiurgmestre  ;  je  me  suis  re- 
proché de  ne  pas  vous  avoir  dit  ce  que  j'avais  à  vous 
dire  sur  cet  homme  ;  déjà  une  fausse  pilié  m'avait 
égaré.  ^ 

—  Mais  cjdin,  qu'avcx-vous  h  dire?  ■" 

Morok  s* approcha  du  juge  et  lui  parla  tout  bas 
pendant  assez  longtemps. 

D*aboi*d  très-é tonnée ,  peu  à  peu  la  pliysiononiii* 
du  lioiirgme^tK!  «Icvint  prafondémciit  attentive  et 
sQiicieiiM  ;  de  temps  en  temps  il  laissait  écliappnr 
une  exclamation  de  surprise  et  de  doute ,  en  jetant 
cies  regards  de  eàté  swp  le  graupc  formé  par  Dago- 
bert  et  les  deu%  jeunes  fdles. 

A  Texpression  de  ses  regards,  de  plus  eu  ph» 
inquiets,  scrtitttemrs  et  sévtWes,  on  voyait  facilement 
t|iie  1m  paroles  secrètes  du  Prophète  eha»graH*ui 
progressivement  rintért^ft  que  le  niagistimt  avait  res*» 


senti  pour  les  oi'phelines  et  pour  le  soldat ,  vn  un 
sentiment  rempli  de  défiance  et  d'hostilité. 

Dagobert  s'aperçut  de  ce  revirement  soudain  ;  ses 
craintes f  on  instant  calmées,  revinrent  plus  vives 
que  jamais.  Rose  et  Blanche ,  interdites ,  et  ne  com- 
prenant rien  à  cette  scène  muette,  regardaient  le 
jMfldat  avec  une  anxiété  croissante. 

«  Diable î...  —  dit  le  boui'gmestre  en  se  levant 
brusquement ,  —  je  n'avais  pas  songé  à  tout  cela  ; 
où  donc  avals-je  la  téict  Mais  que  voulez-vous, 
MofTok?  lorsqu'on  vient  an  milieu  de  la  nuit  vous 
éveiller,  on  n'a  pas  tonte  sa  liberté  d'esprit  ;  c'est  un 
grand  service  que  vous  me  rendez  là,  vous  me  le 
disiez  bien. 

—  Je  n'affii*me  rîrn ,  cependant. . .  . 

-*-  C'est  égal  ;  îl  y  a  mille  à  parier  contre  un  que 
vous  avec  raison.        ' 

—  Ce  n'est  qu'un  soupçon  fondé  sur  quelques  cir- 
eonstanees  ;  mais  enfin  un  soupçon. . . 

—  Peut  mettre  sur  la  voie  de  la  vente. . .  Kt  moi 
qui  allais,  comme  un  oison,  donner  dans  le  piège... 
Kneore  une  fols,  oà  avais-je  (ionc  la  tête  ?. . . 

—  Il  est  si  difficile  de  se  défendre  de  certaines 
apparences. . . 

-^  A  qui  le  dites-vous,  mon  cher  Morok,  à  qui  le 
dites-vous?  » 

Pendant  cette  conversation  mystérieuse,  Dagobei't 
était  an  supplice  ;  il  pressentait  vaguement  qu'un 
violent  orage  allait  éclater  ;  il  ne  songeait  qu'à  une 
che«e,  à  maîtriser  encore  sa  colère* 
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ftlorok  s'approcha  du  juge  eu  lui  désîgnaut  du 
regard  les  orphelines  ;  il  recommença  de  lui  parler 
bas. 

tf  Ah  !  —  s'écria  le  bourgmestre  avec  indignation, 

—  vous  allez  trop  loin. 

-^  Je  u  aflQrme  rien. . .  —  se  hâta  de  dire  Mbrok. 

—  c'est  une  simple  présomption  fondée  sur...   s  Kt 
de  nouveau  il  approcha  ses  lèvres  de  l'oreille  du  juge. 

IL  Après  tout,  pourquoi  non?  —  reprit  le  juge  en 
levant  les  mains  au  ciel  ;  —  ces  gens-là  sont  capa- 
bles de  tout;  il  dit  aussi  qu'il  vient  de  la  Sibérie 
avec  elles  ;  qui  prouve  que  cela  n'est  pas  un  amas 
d'impudents  mensonges  ?  Mais  on  ne  me  prend  pas 
deux  fois  pour  dupe,  t  s'écria  le  bourgmestre  d'un 
ton  courrouce  ;  car,  ainsi  que  tous  les  gens  d'un  ca- 
ractère versatile  et  faible,  il  était  sans  pitié  pour 
ceux  qu'il  croyait  capables  d'avoir  surpris  son  intérêt. 

<>  Xc  vous  hâtez  pourtant  pas  de  juger...  ne  don- 
nez pas  surtout  à  mes  paroles  plus  de  poids  qu  elles 
n'en  ont ,  —  reprit  ]kIorok  avec  une  componction  et 
une  humilité  hypocrites  ;  —  ma  position  envers  cet 
homine  —  (et  il  désigna  Dagobert)  —  est  malheureu- 
sement si  fausse ,  que  l'on  pourrait  croire  que  j^agis 
par  ressentiment  du  mal  qu'il  m'a  fait  ;  peut-être 
même  est-ce  que  j'agis  ainsi  à  mon  insu. . .  tandis  que 
je  crois  au  contraire  n'être  guidé  que  pai*  l'amoui*  de 
la  justice ,  l'horiTur  du  mensonge ,  et  le  respect  de 
notre  sainte  religion.  Enfin...  qui  vivra...  verra...  ; 
que  le  Seigneur  me  pardomie  si  je  lue  suis  trompé  ; 
rn  tout  cas ,  la  justice  prononcera  ;  au  bout  d'un 
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mois  ou  deux  ils  seront  libres ,  8*ils  sont  innocents. 

—  C'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  ;  c'est 
une  simple  mesure  de  prudence ,  et  ils  n'en  monr- 
ront  pas.  D'ailleurs,  plus  j'y  songe,  plus  cela  me  pa- 
rait vraisemblable  ;  oui,  cet  homme  doit  être  un  es- 
pion ou  un  agitateur  français  ;  si  je  rapproche  mes 
soupçons  de  cette  manifestation  des  étudiants  de 
Francfort... 

—  Et  dans  cette  hypothèse ,  pour  monter,  pour 
exalter  la  tête  de  ces  jeunes  fous,  il  n'est  rien  de  tel 
que...  —  Et  d'un  regard  rapide,  Morok  désigna  les 
deux  sœurs  ;  puis,  après  un  instant  de  silence  signi- 
ficatif, il  ajouta  avec  un  soupir  :  —  Pour  le  démpn, 
tout  moyen  est  bon. . . 

—  Certainement ,  ce  serait  odieux,  mais  parfaite- 
ment imaginé. . . 

—  Et  puis  enfin ,  monsieur  le  bourgmestre ,  exa- 
minez -  le  attentivement ,  et  vous  verrez  que  cet 
hùtnme  a  une  figure  dangereuse...  Voyez...  «  En 
parlant  ainsi,  toujours  à  voix  basse,  Morok  venait  de 
désigner  évidemment  Dagobert. 

Malgré  l'empire  que  celui-ci  exerçait  sur  lui- 
même  ,  la  contrainte  où  il  se  tenait  depuis  son  an*i- 
vée  dans  cette  auberge  maudite,  et  surtout  depuis  le 
commencement  de  la  conversation  de  Morok  et  du 
bourgmestre  ,  finissait  par  être  au-dessus  de  ses 
forces  ;  d'ailleurs,  il  voyait  clairement  que  ses  efforts 
pour  se  concilier  l'intérêt  du  juge  venaient  d'êti*e 
complètement  ruinés  par  la  fatale  influence  du 
dompteur  de  bêtes  ;  aussi,  perdant  patience,  il  s'ap- 


procka  de  celui-ci ,  los  bras  croisés  sur  la  poitrine , 
et  lui  dit  d'une  voix  encore  contenue  :  «  C'est  de 
moi  que  vous  venex  de  parier  tout  Uas  à  monsieur 
je  bourgmestre? 

—^  Oui,  —  dit  Morok  en  Je  regardant  fixement. 

—  Pom^quoi  n'avcz-vous  pas  pai*Ié  tout  haut  f  « 
I/agitation  presque  eonvulsive  de  Fépaisse  mous- 
tache de  Dagobertf  qui,  après  avoir  dit  ces  parolea, 
regarda  à  son  tour  )Iorok  entre  les  deux  yeux ,  an- 
nonçait qu  un  violent  combat  se  livrait  en  lui.  Voyant 
son  advei*saire  gai'()er  un  silence  moqueur,  il  lui  dit 
d'une  voix  plus  haute  ;  «^  Je  vous  demande  pourquoi 
vous  parles  bas  à  monsicw  le  bomtgmosti'e  quand  il 
s'agit  de  moi  ? 

—  Parce  qu'il  y  a  des  choses  honteuses  que  l'on 
rougirait  de  dire  tout  haut ,  «  répondit  j^lorok  avec 
insolence. 

Dagobert  avait  tenu  jusqii'aloi*s  ses  bras  eroisiis. 
Tout  k  coup  il  les  tendu  violemment  en  sei*rant  les 
poings...  Ce  brusque  mouvement  fut  si  expressif, 
que  les  deux  sœurs  jetèrent  un  cri  d'effroi  en  se  rapr 
prochant  de  lui. 

tt  Tenes,  raonsiem;le  bourgmesti*o ,  r^  dit  le  solt- 
dat  les  dents  serrées  pai*  la  colère,  —  que  cet  homme 
s'en  aille...  ou  je  ne  réponds  plus  de  moi. 

—  Gomment  !  —  dit  le  bourgmestre  avec  hauteur^ 
—  des  ordres  à  moi..,  vous  oses... 

—  Je  vous  dis  de  faire  descendre  cet  homme,  — 
reprit  Dagobert  hors  de  lui ,  —  ou  il  arrivera  queW 
que  malheur!! 


\A  \m\mo\.  itte 

—  Dttf^oiHM'k..  mail  Dieu...  (•ahne-4Ai,  —  ki^th*- 
rent  lr&  entants  on  lui  pivuani  \m  mtdm, 

—  Il  vous  sied  bi<>n ,  miséirttblo  vaf{abomI ,  pour 
ne  pai  dire  plus,  de  eoniniAudei*  ici  !  —  i*opri(  eufin 
le  bourgmestre  fui'ieui.  ^^  Ali  !  vous  croies  que 
pour  m'abuscr  il  suffit  de  dire  que  vous  avex  pei*dli 
vos  papiers!  Vous  avex  beau  tratiuïr  avec  voua  ces 
deux  jeunes  filles,  qui,  malgré  leur  anr  laoocent.., 
pourraient  bien  n  éti'O  que. . . 

—  Malheu'eux  !  »  s'écria  Dagobort  en  ioteiTom- 
pant  le  bourgmestre  d*uu  gcsie  et  d'un  regard  si 
terrible ,  que  le  jugo  n  osa  pas  aclicver. 

Le  soldat  prit  les  enfants  par  )o  bras,  et,  saus 
qu  elles  eussent  pu  dire  un  mot ,  il  les  fit ,  en  une 
seconde,  enti*er  dans  la  ohambi*o  ;  puis ,  feniHUil  la 
porte  et  mettant  la  clef  dans  sa  poehot  il  revint  pré» 
eipitamment  ve»  lo  boui'gmestre ,  qui,  effrayé  de 
Tattitiide  et  de  la  physionomie  menaçante  du  vété- 
ran ,  recula  de  deux  pas  en  airière  et  se  tint  d'une 
main  à  la  rampe  de  Tescalier. 

«  Keoutez-moi  bien,  vous  !  —  dit  le  soldat  en  sai<- 
sissant  le  juge  par  le  bras.  —  Tantôt  ee*misérable 

m*a  insulté (  et  il  montra  Morok).   J'ai  tout 

supporte...  il  s'agissait  de  moi.  Tout  à  Theure,  j'ai 
écoute  patiemment  vos  sornettes,  pmx^e  que  vous 
avec  euTair  un  moment  de  vous  intéresser  à  ces 
malheureux  enfants  ;  mais,  puisque  vous  n'avez  di 
coeuri  ni  pitié,  ni  justice...  je  vous  préviens,  moi, 
que  tout  bourgmestre  que  vous  ôles...  je  vous  cros- 
serai  comme  j'ai  crosse  oe  chien,  —  et  il  montra  de 
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«es  joues,  — olloas,  descends  devant  iiioi,..  (^uiml  à 
toi  y  Morok ,  tu  vas. , ,  '^ 

Le  bourgmestre  ne  put  aehevei'. 

Depuis  quelques  minutes ,  Dagoiiert  ne  cjicpctiait 
quà  gagner  du  temps;  ii  étudiait  du  coin  ée  Tcril 
une  porte  cnti*'ouverle ,  faisant  fftcf!,  sur  le  palier  ^  ji 
la  chamlu'e  occupée  par  les  orphelines  ;  trouvant  le 
moment  favoridile,  il  s'élançât  rapide  comme  k  foo^ 
dre ,  s  m'  le  bourgmestre ,  le  prit  à  la  gorge  et  le 
jeta  si  rudement  contre  la  porte  entrebâillée ,  que  le 
magistrat  f  stupéfait  de  cette  brusque  attuqnc,  ne 
pouvant  dii'e  une  parole  ni  pousser  un  cri,  aHa  rou- 
ler au  fond  de  la  chambre  complètement  obscure. 

Puis  se  retournant  vers  Morok ,  qui ,  le  bras  eii 
écharpe ,  et  voyant  l'escalier  libre ,  s'y  précipitait,  le 
soldat  le  rattrapa  par  sa  longue  chevelure  flottante , 
l'attira  à  lui,  l'enlaça  dans  ses  bras  de  fer,  lui  mit  la 
main  sur  la  bouche  pour  ctoulTer  ses  cris,  et,  malgré 
sa  résistance  désespérée,  le  poussa,  le  trahia  dans  la 
chambre  au  fond  de  laquelle  le  bowgmestre  gisait 
déjà  contus  et  étom'di. 

Après  avoir  fermé  la  porte  à  double  tour,  et  mis 
la  clef  dans  sa  poche,  Dagobei*t,  en  denx  bonds, 
descendit  rescalier  qui  aboutissait  à  un  couloir  don- 
nant sur  la  cour.  La  poi*te  de  Kauberge  était  feitnée  * 
impossible  de  sortir  de  ce  côté. 

La  pluie  tombait  à  toireots;  il  vit  à  travers  Ifs 
caiTeau](  d'une  salle  basse ,  éclaii*^e  par  la  lueur  du 
fou,  l'hôte  et  ses  gens  attendant  la  décision  duljour}{- 
mestre. 
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VaiTOuilidf^  la  poHe  du  couloir,  et  ihfercoptn*  nïm\ 
toute  communication  avec  la  cour,  ce  fut  pour  l# 
soldat  Taflaire  d'une  seconde ,  et  il  remonta  rapide<« 
ment  rejoindi*e  les  orphclinet. 

Morok,  revenu  à  lui,  appelait  à  Taide  de  tontes  ses 
foives  ;  mais,  lors  même  qw  aes  cris  auraient  pu  être 
entendus  malgré  la  distance ,  le  brUit  du  vent  et  de 
la  pluie  les  eût  étouiîés.  Dàgobert  avait  donc  envi* 
ron  une  koure  à  lui,  car  il  fallait  asses  de  temps  pbur 
que  Ton  s'étonnât  de  la  longueur  de  son  entretien 
avec  le  magistrat  ;*  et  une  fois  les  soupçons  ou  les 
craintes  éveillés,  U  fallait  encore  Ifriscr  les  deux  por- 
tes ,  celle  qui  fermait  le  couloir  de  r.esoalier  et  celle 
de  la  chambre  où  étaient  renfermés  le  boui^mestre 
pt  le  Prophète. 

i^  Mes  enfants ,  il  s'agit  de  prouver  que  vous  ave  s 
du  sang  de  soldat  dans  les  veines,  —  dit  Pagobort  en 
entrant  brusquement  chex  les  jeunes  filles,  épouvan- 
tées du  bruit  qu  elles  entendaient  depuis  quelques 
moments. 

—  Jllon  Dieu  î  Dagobert  !  qu  arrive-t-il  ?  —  s'écria 
lllanche. 

— Que  veux-tu  que  nous  fassions?*  — reprit  Rose, 

Sans  répondre,  le  soldat  courut  au  lit,  en  retira  les 
draps,  les  noua  rapidement  ensendilc,  fit  un  gros 
nœud  à  l'un  des  bouts,  qu'il  plaça  sur  la  partie  snpé-^ 
rieure  du  vantail  gauche  de  la  fenêtre,  préalablement 
entr'ouvert,  et  ensuite  refermé.  Intérieurement  re- 
tenu par  la  grosseur  du  noîud,  qui  ne  pouvait  passer 
entre  le  vantail  et  l'encadrement  de  la  craisée ,  le 
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drap  se  trouvait  ainsi  solidement  fixé  ;  son  autre  px- 
trcmité ,  flottant  en  dehors ,  atteignait  le  sol  ;  le  se- 
cond battant  de  la  fenêtre ,  restant  ouvert,  laissait  aux 
fugitifs  un  passage  suffisant. 

Le  vétéran  prit  alors  son  sac,  la  valise  des  enfants, 
la  pelisse  de  peau  de  renne ,  jeta  le  tout  par  la  croi- 
sée, fit  un  signe  à  Rabat-Joie,  et  l'envoya,  pour  ainsi 
dire ,  garder  ces  objets. 

Le  chien  n* hésita  pas ,  d*un  bond  il  disparut. 

Rose  et  Blanche,  stupéfaites,  regardaient  Dagobert 
sans  prononcer  une  parole. 

K  Maintenant ,  mes  enfants ,  —  leur  dit-il ,  —  les 
portes  de  fauberge  sont  fermées...  du  courage... — 
et  leur  montrant  la  fenêtre  :  —  Il  faut  passer  là ,  ou 
nous  sommes  arrêtés,  mis  en  prison...  vous  d*un 
cêté. . .  moi  de  l'autre ,  et  notre  voyage  est  flambé. 

—  Arrêtés  !. . .  mis  en  prison  !  —  s*écria  Rose. 

—  Séparés  de  toi  !  —  s'écria  Blanche. 

—  Oui ,  mes  pauvres  petites  !  On  a  tué  Jovial. . .  Il 
faut  nous  sauver  à  pied,  et  tâcher  de  gagner  Leipsick. . . 
Lorsque  vous  serez  fatiguées,  je  vous  porterai  tour  à 
tour,  et,  quand  je  devrais  mendier  sur  la  route,  nous 
arriverons...  Mais  un  quart  d'heure  plus  tard,  et  tout 
est  perdu...  Allons,  enfants,  ayez  confiance  en  moi... 
Montrez  que  les  filles  du  général  Simon  ne  sont  pas 
poltronnes. . .  et  il  nous  reste  encore  de  l'espoir.  i> 

Par  un  moment  s]fmpathique ,  les  deux  sœurs  se 
prirent  par  la  main  comme  si  elles  eussent  voulu 
s'unir  contre  le  danger;  leurs  charmantes  figures, 
pâlies  par  tant  d'émotions  pénibles,  exprimèrent  alors 
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luic  l'ésolutiou  uaive  qui  prenait  sa  source  dans  leur 
foi  aveugle  au  dévouement  du  soldat. 

tt  Sois  tranquille,  Dagobert...  nous  n'aurons  pas 
peuTf  —  dit  Rose  d*une  voix  ferme. 

—  Ce  qu'il  faut  faire. . .  nous  le  ferons ,  —  ajouta 
Blanche  d'une  voix  non  moins  assurée. 

—  J'en  étais  sur. . .  —  s'écria  Dagobert,  —  bon  sang 
ne  peut  mentir. . .  En  route  !  vous  ne  pesez  pas  plus 
que  des  plumes ,  le  drap  est  solide ,  il  y  a  huit  pieds 
à  peine  de  la  fenêtre  en  bas. . .  et  Rabat-Joie  vous  y 
attend. . . 

—  C'est  à  moi  de  passer  la  première ,  je  suis  l'aî- 
née aujourd'hui,  »  s'écria  Rose  après  avoir  ten- 
drement embrassé  Blanche.  Et  elle  courut  vers  la 
fenêtre,  voulant,  s'il  y  avait  quelque  péril  à  descendre 
d* abord ,  s'y  exposer  à  la  place  de  sa  sœur. 

Dagobert  devina  facilement  la  cause  de  cet  em-* 
pressement. 

tt  Ghers  enfants ,  —  leur  dit-il ,  —  je  vous  coiji- 
prends ,  mais  ne  craignez  rien  l'une  pour  l'autre ,  il 
n'y  a  aucun  danger. . .  j'ai  attaché  moi-même  le  drap. . . 
Allons ,  vite ,  ma  petite  Rose.  i> 

Légère  comme  un  oiseau,  la  jeune  fille  monta  sur 
l'appui  de  la  fenêtre  ;  puis,  bien  soutenue  par  Dago- 
bert ,  elle  saisit  le  drap ,  et  se  laissa  glisser  douce- 
ment d'après  les  recommandations  du  soldat,  qui,  le 
corps  penché  en  dehoi*s ,  l'encourageait  de  la  voix. 

*Ma  sœur...  n'aie  pas  peur...  —  dit  la  jeune  fille 
à  voix  basse  dès  qu'elle  eut  touche  le  sol ,  —  c'est 
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Irèn^fiirilc  do  descendre  comme  ceU;  Rabat- Joie  est 
Jù  qui  nie  lèche  lei  mains...  «  . 

Blaiioiie  ne  te  fit  pas  attendre;  aussi  courageuse 
que  sa  sœur,  elle  descendit  avec  le  même  bonheur. 

«1  Chères  petites  créatures  «  qu  ont-elles  fait  pour 
cire  si  malheureuses?...  Mille  tonnen*es!!!  11  y  a 
doue  un  sort  maudit  sur  cette  famille-là ,  s  s'écria 
Dagobert  le  cœur  brise,  en  voyant  disparaiti'c  la  pâle 
et  douce  figure  -de  la  jeune  ûlle  au  milieu  des  ténè- 
bres de  cette  nuit  profonde ,  que  de  violentes  rafales 
de  vent  et  des  toiTcnts  de  pluie  rendaient  plus  si^ 
uistre  encore. 

uDagobert,  nous  t'attendons;  vicMis  vite...  ^t  dirent 
ù  voîx  basse  les  orphelines,  réunies  au  pied  de  la 
fenêtre.  -^ 

Grdcc  a  sa  grande  taille ,  le  soldai  sauta ,  plutôt 
qu'il  ne  se  laissa  glisser  à  teiTe. 

Dagobert  et  les  deux  jeunes  filles  avaient ,  depuis 
un  quart  d*heure  u  peine,  quitté  en  fugitifs  raubei*«{e 
du  Kaucon-BIanc ,  lorsqu'un  violent  craquement  re- 
tentit dans  la  maison.  La  porte  avait  cédé  aux  efforts 
du  bourgmesti'c  et  de  Morok,  qui  s'étaient  servis 
d*nne  lourde  table  pour  bélier.  Guides  par  la  lumière, 
ils  accounircnt  dans  la  chambre  des  orphelines ,  alors 
déncric. 

Morok  vit  les  draps  flotter  au  dehors ,  et  s'écria  : 
<à  Monsieur  le  bourgmestre. . .  c*est  par  la  fenêtre  qu'ils 
se  sont  sauvés  ;  ils  sont  à  pied. . .  par  cette  nuit  ora- 
)|cuse  et  ueire,  ils  ne  peuvent  être  loifli 
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—  Sans  doulu...  voun  les  rtiUi'«pt*roti8. . .  Misérables 
\ u((aboiid.s  ! . . .  Ofi  î. . .  Je  iimî  vengerai. . .  Vite,  Morak. . . 
il  y  va  de  ton  honneur  et  du  mien... 

—  De  mon  honaeur?...  Il  y  va  de  plus  que  rein 
pour  moi,  —  monsieur  le  bourgmestre,  yi  répondit  le 
Prophète  d'un  ton  coun-oucé  ;  —  puis ,  descendant 
rapidement  Jescalier,  il  ouvrit  la  porte  de  la  cour, 
et  s'écria  d'une  voix  retentissante  :  k  Goliath...  dé- 
chaîne les  chiens  ! ...  et  vous ,  Fhôte ,  des  lanternes , 
des  perches...  Armes  vm  ^eos...  h\ie^  ouvrir  les 
portes.  Courons  après  les  fugitifs  ;  ils  ne  peuvent  nous 
échapper...  il  nous  les  faut...  morts  ou  vifs,  n 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LKS  MESSAGES  ^ 

Morokf  le  dompteur  de  botes,  voyant  Da^jobcrt 
privé  de  son  cheval,  dépouille  de  ses  papiers,  de  son 
argent ,  et  le  croyant  ainsi  hoi*s  d*état  de  continuer 
sa  route ,  avait ,  avant  Tan'ivce  du  bourgmestre ,  en- 

*  tt  En  lisant  dans  les  règles  de  l'ordre  dei  Jésulleii ,  aoaa  le  titre  Ih 
formula  seribendi  (luatit.  II ,  XI ,  p.  1^-129)»  le  développement  de 
la  huitième  partie  des  Oonstitations,  on  est  effrayé  du  nombre  de  lettres, 
de  relations,  de  registres,  d'écrits  de  tout  genre,  conservés  dans  les  ar- 
chives de  la  Société.  » 

u  C'est  une  police  infiniment  plus  exacte  et  mieui  informée  que  ne 
l'a  jamais  été  celle  d'aucun  État.  Le  gouvernement  de  Venise  lui-même 
se  trouvait  surpassé  par  les  Jésuites  ;  lorsqu'il  les  chassa ,  en  1600  ,  il 
saisit  tons  leurs  papiers,  et  leur  reprocha  lkur  craxm  et  FixuLK  d'- 
il losiri.  Cette  police ,  cette  Inquisition  secrète ,  portées  à  un  tel  degré 
de  perfection ,  font  comprendre  toute  la  pubsance  d'un  gonvemement  si 
bien  instruit,  si  persévérant  dans  ses  projets,  si  puissant  par  l'unilé,  el, 
comme  le  disent  les  Constitutions  ,  par  t'union  de  «es  meM6rr«.  — •  Un 
comprend  sans  peine  quelle  force  immense  acquiert  le  gouvernement  de 
cette  Miciélé ,  et  comment  le  général  des  Jésuites  pou\aii  dire  a«  Hhc  de 


dpvajt  imm^di^tem^ili  mettra  à  1»  pofttc. 
I/(idreMP  àç  pcite  lettre  était  mm  çofigiiG  ; 

à  P^i'is. 

Vovs  1^  milifiH  de  <:eitc  rue  »o|itfiiro ,  <i$«ps  ignpré^  i 
située  au-dessous  dii  niveau  du  quai  jVappléou,  p^ 
clici  débouche,  non  loin  de  la  rue  iiaintrj^andi^y,  il 
existait  alpi's  nno  maison  de  mofleste  apparencei  éle- 
vé» au  fond  d'une  cour  sombre,  étrpîte  et  isolée  dp 
la  rue  par  un  petit  bâtiment  de  façade ,  percé  dVne 
porte  cintrée  et  de  deux  croisées  garnies  d'épais  bar- 
rciMix  de  fer. 

Rien  de  plus  simple  que  Tinténcur  de  cette  «ilen- 
cieuse  dpmeui^t  ainsi  que  le  démontrait  rameublement 
d'une  assez  grande  salle  située  au  rez-de-chaussée  du 
corps  de  logis  principal.  De  vieilles  boiseries  grises 
couvi-aicnt  les  murs ,  le  sol ,  carrelé ,  était  peint  en 
rpuge  et  soigneusement  ciré  ;  des  rideaux  de  calicot 
blanc  se  drapaient  aux  croisées. 

Une  sphère  de  quatre  pieds  de  diamètre  environ , 
placée  sur  un  piédestal  de  chêne  massif  à  ('autre  ex- 
trémité de  la  chambre,  faisait  face  à  la  cheminée. 

Bri9$ae  :  «  Dr  cctti  ciuiibu  ,  imixsikiib  ,  »  ooiivbbki  voi«o«iitlvi»kt 
»  Paris  ,  mais  m  Çsikk  ,  kov-skii^iiext  l4  Chixb  ,  mais  im  moiidb  |cx- 

B   TIER,  MNS  QCK  PER80XKK  S.tCHE  COUUEXT  CELA  .SE  FAIT.   »    {Ln  (lonsti- 

tationi  des  Jénuiles  ,  avec  Ipi  DôcIaralionR,  tettp  latin  ,  d'aprô»  l'édilion 
df  Prague  .  p.  Md  k  478.  —  Paris,  182)4.) 

I.  n 
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Sur  c>  globe  d'une  «grande  échelle ,  on  remarquait 
une  foule  de  petites  croix  rouges  disséminées  sur 
toutes  les  parties  du  monde  ;  du  nord  au  sud,  du  le- 
vant au  couchant,  depuis  les  pays  les  plus  barbares, 
les  îles  les  plus  lointaines,  jusqu'aux  nations  les  plus 
civilisées ,  jusqu'à  la  France ,  il  n  y  avait  pas  une 
contrée  qui  n'offrît  plusieurs  endroits  marqués  de  ces 
petites  croix  rouges  servant  évidemment  de  signes 
indicateurs,  ou  de  points  de  l'opère. 

Devant  une  table  de  bois  noir  chargée  de  papiers 
et  adossée  au  mur  à  proximité  de  la  cheminée ,  une 
chaise  était  vide  ;  plus  loin  entre  les  deux  fenêtres  on 
voyait  un  grand  bureau  de  noyer,  suiTnontc  d'éta- 
gères remplies  de  cartons. 

A  la  fm  du  mois  d'octobre  1851,  vers  les  huit 
heures  du  matin ,  assis  à  ce  bureau  un  homme  écri- 
vait. Cet  homme  était  M.  Rodin,  le  correspondant 
de  Morok  le  dompteur  de  bétes. 

Agé  de  cinquante  ans,  il  portait  une  vieille  redin- 
gote olive ,  râpée ,  au  collet  gi'aisseux ,  un  mouchoir 
à  tabac  pour  cravate,  un  gilet  et  un  pantalon  de  drap 
noir  qui  montraient  la  corde  ;  ses  pieds,  chaussés  de 
gros  souliers  huilés,  reposaient  sur  un  petit  caiTé  de 
tapis  vert  placé  sur  le  carreau  rouge  et  brillant.  Ses 
cheveux  gris  s'aplatissaient  sur  ses  tempes  et  cou- 
ronnaient son  front  chauve  ;  ses  sourcils  étaient  à 
peine  indiqués;  sa  paupière  supérieure,  flasque  et 
retombante  comme  la  membi*ane  qui  voile  a  demi  les 
yeux  des  reptiles ,  cachait  à  moitié  son  petit  œil  vif 
et  noir;  ses  lèvres  minces,  absolument  incolores,  se 
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confondaient  avec  la  teinte  blafarde  de  son  visac^e 
maigre  au  nez  pointu,  au  menton  pointu.  Ce  masque 
livide  y  et  pour  ainsi  dire  sans  lèvres ,  semblait  d'au- 
tant plus  étrange  qu*il  était  d'une  immobilité  sépul- 
crale ;  sans  le  mouvement  rapide  des  doigts  de 
M.  Rodin ,  qui ,  courbé  sur  son  bureau,  faisait  grin- 
cer sa  plume ,  on  l'eût  pris  pour  un  cadavre. 

A  l'aide  d'un  chiffre  (alphabet  secret)  placé  devant 
lui,  il  transcrivait,  d'une  manière  inintelligible,  pour 
qui  n'eût  pas  possédé  la  clef  de  ces  signes ,  certains 
passages  d'une  longue  feuille  d'écriture. 

Au  milieu  de  ce  silence  profond ,  par  un  jour  bas 
et  sombre  qui  faisait  paraître  plus  triste  encore  cette 
grande  pièce  froide  et  nue ,  il  y  avait  quelque  chose 
de  sinistre  à  voir  cet  homme,  à  figure  glacée,  écrire 
en  caractères  mystérieux. 

Huit  heures  sonnèrent. 

Le  marteau  de  la  porte  cochère  retentit  sourde- 
ment ,  puis  un  timbre  frappa  deux  coups  ;  plusieurs 
portes  s'ouvrii*eiit,  se  fermèrent,  et  un  nouveau  per- 
sonnage enti'a  dans  cette  chambre. 

A  sa  vue ,  M.  Rodin  se  leva ,  mit  sa  plnme  entre 
ses  doigts,  salua  d'un  air  profondément  soumis,  et  se 
remit  à  sa  besogne  sans  prononcer  une  parole. 

Ces  deiix  personnages  offraient  un  contraste  frap- 
pant. 

Le  nouveau  venu ,  plus  âgé  qu'il  ne  le  paraissait , 
semblait  avoir  au  plus  trente-six  ou  trente-huit  ans  ; 
il  était  d'une  taille  élégante  et  élevée  :  on  aurait  dif- 
ficilement soutenu  l'éclat  de  sa  large  prnnelle  grise , 
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brillanto  comme  de  Tacicr  ;  son  nez ,  iasge  &  sa  Pd-; 
cine  t  se  terminait  par  un  méplat  can*ément  accusé  ; 
son  menton  prononcé  étant  partout  rasé,  les  tons 
bleuâtres  de  sa  barbe ,  fraîchement  cpupée,  contrasr- 

.  taîcnt  avec  le  vif  incarnat  de  ses  lèvres  et  la  blan- 
cheur de  ses  dents ,  qu  il  avait  très-belles.  Lorsqu'il 
ôta  son  chapeau  pour  prendre  sur  la  petite  table  un 
bonnet  de  velours  noir,  il  laissa  voir  une  chevelure 
châtain-clair  que  les  années  n-avaient  pas  encora  ai*^ 
gentée.  Il  était  vôtu  d'une  longue  redingote  militai? 
rcment  boutonnée  jusqu'au  cou.  l^e  l'égard  pf*QfoQ<f 
de  cet  homme,  son  front  lai*gement  coupé,  révélaient 
une  grande  intelligence,  tandis  que  le  développement 
de  sa  poitrine  et  de  ses  épaules  annonçait  une  vi^ur 
reuse  organisation  physique  ;  enfin ,  la  distinction  dn 
sa  tournure,  le  soin  avec  lequel  il  était  ganté  e( 
chaussé ,  le  léger  parfum  qui  s^exhalait  de  sa  cheve- 
lure et  de  sa  personne ,  la  grâce  et  l'aisance  de  ses 
moindres  mouvements  trahissaient  ce  que  l'on  ap- 
pelle l'homme  du  monde,  et  donni^ient  à  penser  qu-i| 
avait  pu  ou  qu'il  pouvait  encore  pi'étendre  à  tbus  les 
genres  de  succès ,  dppuis  les  plus  frivoles  jusqu'aux 

•   plus  sérieux. 

De  cet  accord  si  rare  à  i^encontrer ,  force  d'esprits 
foi!ce  de  corps  et  exti'âme  élégance  de  manières ,  il 
résultait  un  ensemble  d'autant  plus  remarquable,  que 
ce  qu'il  y  aurait  eu  de  trop  dominateur  dans  la  par- 
tie supérieure  de  cette  figure  énergique  était,  pour 
ainsi  dire ,  adouci ,  tempéré  par  l'affabilité  d'un  sqm- 
rjre  constant,  m^is  non  pas  uniforme;  car,  selon 
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roccftsion,  ce  sourire,  tour  k  tbur  affectueux  ou  ina* 
lin^  cordtd  ou  gat^  discret  ou  prévenant,  augmentait 
encore  le  charme  insinuant  de  cet  homme ,  que  Ton 
n*otobiiait  jamAis  dès  qu'une  seule  fbis  on  lavait  vu. 
Néanmoins^  malgré  tant  d'avantages  réunis ^  et 
quoiqu'il  vous  laissât  presque  toujours  sous  l'influence 
de  son  irrésistible  séduction,  ce  ressentiment  était 
mélangé  d'une  va^uc  inquiétude  ^  comme  si  la  gt'âce 
et  l'exquise  urbanité  des  manières  de  ce  personnage, 
l'enchatitemcnt  de  sa  parole ^  ses  flatteries  délicates, 
l'aménité  caressante  de  son  sourire,  eussent  caché 
quelque  piégc  insidieux.  L'on  se  demandait  enfin  ^ 
tout  on  cédant  à  une  sympathie  involontaire ,  si  l'on 
était  attira  vers  le  bien...  on  vers  le  mal. 

M.  Rodin,  secrétaire  du  nouveau  venu,  continuait 
d'écrire; 

kY  a-t^il  des  lettl'es  de  Dunkerque,  Rodin?  — 
lui  demanda  son  maîtra. 

—  Le  facteur  n'est  pas  encore  arrivé. 

—  Sans  être  positivement  inquiet  de  la  santé  de 
ma  mère,  puisqu'elle  est  en  pleine  convalescence, — 
raprit  l'autre ,  —  je  ne  serai  tout  à  fait  rassuré  que 
par  Une  lettre  de  madame  la  princesse  de  Saint-Di- 
zicr...  mon  cxcrllentc  amie...  Enfin,  ce  matin,  j'aurai 
de  bonnes  nouvelles,  Je  l'espère... 

—  C'est  à  désirer,  —  dit  le  secrétaire  aussi  hum- 
ble, aussi  soumis  que  laconique  et  impassible. 

-■^  Certes,  c'est  à  désirer,  —  reprit  son  maîtra,  — 
car  tin  des  meilleurs  Jours  de  ma  vie  a  été  celui  od 
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la  prînccssc  de  Saint-Dizier  m'a  appris  que  cette  ma- 
ladie, aussi  brusque  que  dangereuse,  avait  heureu- 
sement cédé  aux  bons  soins  dont  ma  mère  est  en- 
tourée... par  elle...  sans  cela  je  partais  à  Tinstant 
pour  la  terre  de  la  princesse ,  quoique  ma  présence 
soit  ici  bien  nécessaire...  Puis  s'approchant  du  bu- 
reau de  son  secrétaire,  il  ajouta  :  t  Le  dépouillement 
de  la  correspondance  étrangère  est-il  fait  ? 

—  En  voici  Fanalyse. . . 

—  Les  lettres  sont  toujows  venues  sous  enveloppes 
aux  demeures  indiquées. . .  et  apportées  ici  selon  mes 
ordres  ? 

—  Toujours. . . 

—  Lisez-moi  Tanalysc  de  cette  correspondance  : 
s'il  y  a  des  lettres  auxquelles  je  doive  répondre  moi- 
même,  je  vous  le  dirai.  i 

Et  le  i)  aîtrc  de  Rodin  commença  de  se  promener 
de  long  en  large  dans  la  chambre,  les  mains  croisées 
deiTicrc  le  dos ,  dictant  à  mesure  des  observations 
que  Rodin  notait  soigneusement. 

Le  secrétaire  prit  un  dossier  assez  volumineux,  et 
commença  ainsi  : 

Il  Don  Ramon  Olicarès  accuse  de  Cadix  réception 
de  la  lettre  n.  19,  il  s'y  conformera  et  niera  toute 
participation  à  Tenlèvement. 

—  Rien  à  classer. 

—  Le  comte  Romaiiof  de  Riga  se  trouve  dans  une 
position  cmbaii*a6sée... 

—  Dira  à  Duplessis  d'envoyer  un  secours  de  cin- 
quante louis;  j'ai  autrefois  servi  comme  capitaine 


dans  le  régiment  du  comte,  et  depuis  il  a  donné  d'ex- 
cellents avis. 

—  On  a  reçu  à  Philadelphie  la  dernière  cargaison 
d'Histoire  de  Fi'ance  expurgée  à  Tusage  des  fidèles  ; 
on  en  redemande,  la  première  étant  épnisée. 

—  Prendre  àote ,  en  écrire  k  Duplcssis. . .  Pour- 
suivez. 

—  M.  Spindier  envoie  de  Kamur  le  rapport  secret 
demandé  sur  M.  Ardouin. 

—  A  analyser... 

—  M.  Ardouin  envoie  de  la  même  ville  le  rapport 
secret  demandé  sur  M.  Spindier. 

—  A  analyser. . . 

—  Le  docteur  Van-Ostadt,  de  la  même  ville,  en- 
voie une  note  confidentielle  sur  MM.  Spindier  et  Ar^ 
douin. 

—  A  comparer...  Poursuivez. 

—  Le  comte  l^Ialipiem  de  Turin  annonce  que  la 
donation  des  500,000  fr.  est  signée. 

—  En  prévenir  Duplcssis. . .  Ensuite  ? 

—  Don  Stanislas  vient  de  partir  des  eaux  de  Ba- 
den  avec  la  reine  Maric-Ernestinc.  Il  donne  avis  que 
S.  M.  recevra  avec  gratitude  les  avis  qu'on  lui  an- 
nonce, et  y  répondra  do  sa  main. 

—  Prenez  note...  J'écrirai  moi-mc^mc  à  la  reine.  i 

Pendant  que  Rodin  inscrivait  quelques  notes  en 
marge  du  papier  qu'il  tenait,  son  maître ,  continuant 
de  se  promener  de  long  eu  large  dbns  la  chambre, 


st  tl-oiivA  eh  face  dé  là  t^ralidë  ttiappëmoiide  Mailjiiêc 
de  petites  croix  rouges  ;  un  instant  il  )d  febtltëhipla 
d'un  air  pensif;, 

Rëdin  continua  : 

ik  D'après  Fétat  des  esprits  daiis  bertain^s  parties 
de  ritaliCf  où  quelques  agitateui*s  ont  les  yeux  tour^ 
nés  vers  la  France,  le  père  Orsini  écrit  de  Milan  qu'il 
serait  très-important  de  répandre  à  profusion  dans 
ce  pays  uh  petit  livre  dans  lequel  les  Français,  nos 
compati'iotes,  seraient  présentés  comme  impies  et  dé- 
bauchés. . .  pillards  et  sanguinaires. . . 

—  L'idée  est  excellente,  bii  poiirra  exploiter  ha- 
bilement les  excès  commis  par  le^  nôtres  en  Italie 
pendant  les  gueires  de  la  RépubIic{Ue. . .  Il  faudra 
chargbr  Jacques  Duhiottlin  d'écritt  ce  petit  liiTe.  Cet 
homme  est  pétri  de  bile,  db  fiel  et  de  vi^nin  *,  le  pam^- 
phlet  sera  teirible. . .  d'ailleui-s  je  donnerai  quelque!} 
notes;  mais  qu'on  ne  paie  Jac()ues  Dumoulin...  qu'a- 
près la  remise  du  manuscrit. . . 

—  Bien  entendu...  Si  on  le  soldait  d'avance,  il  se- 
rait ivre-mort  pendant  huit  joui's  dans  quelque  mau- 
vais lieu.  C'est  ainsi  qu'il  a  fallu  lui  payer  deux  fois 
son  virulent  faclum  contre  les  tendances  panthéistes 
de  la  doctrine  philosophique  du  professeur  Martin. 

—  Notez...  et  continuez. 

—  Le  négociant  annonce  que  le  commis  est  sui*  Je 
point  d'(Mivoyer  le  banquier  rendre  ses  comjifes  de- 
vant qui  de  droit...  •» 

Après  avoir  accentue  cds  mots  d'atie  façon  parti- 
culière, Rttditt  dit  à  son  maître  :  t  V'ou^  compl^Cnez  ?. . . 
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■•^  PaHkitmneiit..:  -^ dit  Tnutre  en  tressaillant.  — 
Gë  sont  les  expressions  convenues...  Ensuite  ? 

—  Mais  le  commis,  —  reprit  le  secrétaire ,  —  est 
ténu  fiar  uh  deiitier  scrupule.  » 

Après  un  trioinent  de  silenee  ^  pendant  lequel  ses 
traiik  se  coniraetèretit  péttiUetttent;  le  maître  de  Ro-* 
din  reprit  :  a  Continuel^  d'Agir  sur  Tittiaginatiott  dn 
éommis  par  le  silence  et  par  la  solitude,  puis  lui  faire 
relire  la  lihte  des  cas  où  le  régicide  est  autorisé  et 
absous...  Gontiliuee. 

—  La  femme  Sj^dney  écrit  de  Dresde  qu'elle  at- 
tend les  instructions.  De  violentes  scènes  de  jalousie 
ont  encore  éclaté  entre  le  père  et  le  fils  à  son  si^jct  ; 
mai#  dans  ces  nouveaux  épancliements  de  haine  mu- 
fuelle^  dans  ces  confidences  que  chacun  lui  faisait 
contre  son  rival,  la  femme  Sydney  n'a  encore  rien 
trouvé  qui  ait  trait  aux  renseignements  qu'on  lui  de- 
mande. Elle  a  pu  jusqu'ici  éviter  de  se  décider  pour 
l'un  ou  pour  l'autre  ;. ..  mais  si  cette  situation  se  pro- 
longe... elle  craint  d'éveiller  leurs  soupçons.  Qui 
doit-elle  préférer^  du  père  ou  du  fils  ? 

—  Le  fils...  Les  ressentiments  de  la  jalousie  seront 
bien  plus  violents,  bien  plus  crUels  chez  ce  vieillard  ; 
et  pour  se  venger  dé  la  préféi-chce  accordée  à  son 
fils,  il  dira  petit-êti^  ce  que  toUs  deux  6ilt  tant  d'ih- 
léi-èt  â  cacher. . .  ËiiSUilë  ? 

—  Depuis  trois  ans,  deux  seiTantes  d'Anibrosius , 
(fuc  Fort  a  placées  dans  cette  petite  paroisse  des  mon- 
tagnes du  Valais,  ont  disparu...  sans  qu'on  sache  ce 
qu'elles  soiit  devenues;  Utlc  tiDlsièmô  vient  d'aioir  le 
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même  sort...  Les  protestants  du  pays  s'émeuvent, 
parlent  de  meurtre...  de  circonstances  éponvanta^ 
blcs. . . 

—  Jusqu'à  preuve  évidente,  complète  du  fait,  que 
l'on  défende  Ambrosius  contre  ces  infâmes  calomnies 
d'un  pai'ti  qui  ne  recule  jamab  devant  les  inventions 
les  plus  monstrueuses...  Continuez. 

—  Thompson  de  Liverpool  est  enfin  parvenu  à 
faire  entrer  Justin  comme  homme  de  confiance  chez 
lord  Stewart ,  riche  catholique  irlandais  dont  la  tête 
s'affaiblit  de  plus  en  plus. 

—  Une  fois  le  fait  vérifié,  cinquante  louis  de  gra- 
tification à  Thompson.  Prenez  note  pour  Duplcssis. . . 
Poursuivez. 

—  Frank  Dichestcîn  de  Vienne,  —  reprît  Rodin , 
—  annonce  que  son  père  vient  de  mourir  du  choléra. . . 
dans  un  petit  village  à  quelques  lieues  de  cette  ville. . . 
car  l'épidémie  continue  d'avancer  lentement,  venant 
du  nord  de  la  Russie  par  la  Pologne... 

—  C'est  vrai ,  —  dit  le  maître  de  Rodin  en  in- 
terrompant ;  —  puisse  le  tcmblc  fléau  ne  pas  conti- 
nuer sa  marche  effrayante  et  épargner  la  France  !... 

—  Frank  Dichestein,  —  reprit  Rodin,  —  annonce 
que  ses  deux  frères  sont  décidés  à  attaquer  la  dona- 
tion fuite  par  son  père...  mais  que  lui  est  d'un  avis 
opposé. . . 

—  Consulter  les  deux  pei*sonnes  chargées  du  con- 
tentieux... Ensuite  ? 

—Le  cardinal  prince  d'Amalfi  se  confonnera  aux 
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trois  {M'emiei's  points  du  mémoii*e.  11  demande  à  faire 
SCS  reserves  pour  le  quatrième  point. 

— Pas  de  réserves...  acceptation  pleine  et  absolue  ; 
sinon  la  guerre  :  et  notez-le  bien ,  entendez-vous  ! 
une  guen'c,  acharnée,  sans  pitié  ni  pour  lui  ni  pour 
SCS  créatui'cs...  Ensuite  ? 

—  Fra  Paolo  annonce  qne  le  patriote  Boccaiù,  chef 
d*une  société  secrète  très-redoutable,  désespéré  de 
voir  ses  amis  Faccuser  de  trahison,  par  suite  des 
soupçons  que  lui ,  Fra  Paolo,  avait  adroitement  jetés 
dans  leur  esprit,  s'est  donne  la  mort. 

—  Boccari  !  !  est  -  ce  possible  ?. . .  Boccai'i  ! . . .  le 
patriote  Boccari  !...  cet  ennemi  si  dangereux?  — 
s* écria  le  maître  de  Rodin. 

—  Le  patriote  Boccari. . .  —  répéta  le  secrétaûre , 
toujours  impassible. 

—  Dire  à  Duplessis  d'envoyer  un  mandat  de  vingt- 
cinq  louis  à  Fra  Paolo...  Prenez  note. 

—  Hausman  annonce  que  la  danseuse  française 
AlbeHine  Ducomet  est  la  maîtresse  du  prince  ré- 
gnant :  elle  a  sur  lui  la  plus  complète  influence  ;  on 
pourrait  donc  par  clic  an'iver  sûrement  au  but  qu'on 
se  propose  ;  mais  cette  Albertinc  est  dominée  par  son 
amant ,  condamné  en  France  comme  faussau'C ,  et 
elle  ne  fait  rien  sans  le  consulter. . . 

—  Ordonner  à  Hausman  de  s'aboucher  avec  cet 
homme  ;  si  ses  prétentions  sont  raisonnables,  y  ac- 
céder :  s'iufoimer  si  cette  ûlle  n'a  pas  quelques  pa- 
rents à  Pai'is. 

—  Le  ducd'Orbano  annonce  que  le  roi  son  maître 
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autbrisct*ft  le  iibiive}  étàbiissciiibrti  pi*Upa»é,  mais  ttiii 
conditions  prcccdeinmëiit  iibtifiécs. 

—  Pas  dtî  cdlldifiohs  ;  une  franche  adhésion  ou  un 
i-eflift  poi^itif..;  On  i'ecënilaît  ditlëi  ses  ânils  et  ses  èh^ 
ItetHis;..  P\\\^  lès  circotistanècs  sehihlcnt  dëfîivom- 
blcs. . .  plus  il  faut  montrer  dfe  Tertnetc*,  cl  Itnposei* 
par  la  cotifiâiièë  ëti  soi. 

—  Le  tnétne  annonce  qiic  le  corps  diploitiàliqué 
fout  entier  continue  d'appuy^cr  les  récianlatlohs  dti 
pèi'e  de  tette  jeune  fille  protestante,  qui  ne  veiit 
quitter  le  couvent  oA  elle  a  trouvé  asile  et  prbtection 
que  podi*  épouser  àon  atnaiit  contra  \k  volbhté  de 
son  pèi'c 

—  Ah  !...  le  corps  diplomatique  cotltiniic  de  rë- 
clamer  au  nom  de  ce  pèt-e  ? 

—  Il  continue... 

—  Alors,  continuer  de  lui  i*épondrc  iiue  le  pou- 
voir spirituel  n*a  rien  à  dchiôler  avec  Ib  pbuvoii*  tem- 
porel. » 

A  ce  moment  le  timbre  de  la  poHc  d'entrée  frappa 
deux  coups. 

K  Voypï  ce  que  c'est ,  •  dit  le  maître  de  Rodin. 

Ohii-ci  se  leva  rt  sortit.  Son  maître  continua  de 
Itc  pl^meher,  petiftlF,  d'un  bout  k  l'autre  de  la  cham- 
bre. Ses  pas  l'ayant  encore  amené  auprès  de  l'énorme 
sphèit»,  il  s'y  ati*i*ta. 

Pendant  quelque  temps  il  contempla,  dans  uii  pro- 
fond silence ,  les  Innombi'ablcs  petites  croit  rou((es 
qui  semblaient  couvrir  d'un  immense  réseau  totitcA 
les  contrées  de  la  terre.  Songeant  sans  ddute  à  l'inii- 
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siUe  action  d«  Miii  pouvoir,  qui  pariiiuftit  a'étfipdre 
sur  le  monde  entier,  Ifîs  traits  4e  cet  homino  riuii- 
tnèrentf  sa  large  prunelle  grise  étincela,  «es  narines 
se  gondi^reiit,  sa  mâle  figuKO  prit  une  incroyi^ile  exr 
pression  d'éj^prgie ,  d'audacp  et  de  snperbc.  Le  froQt 
alticr,  la  lèvre  jcdt^ignepsc,  il  ^'apprfH^ha  de  la  «phare 
et  appuya  sa  vmopreuse  main  «i^r  le  pôle... 

A  cette  puissante  étreinte,  à  ce  mouvement  impé- 
rieux,  possessif,  on  aurait  dit  que  cet  homme  se 
croyait  sàr  de  dominer  ce  globe  qu'il  contemplait  de 
toute  la  hauteur  de  sa  grande  taille,  et  sur  lequel  il 
posait  sa  main  d'un  air  si  fier,  si  audacieux.  Alors  il 
ne  souiriait  pas.  Son  large  front  se  plissait  d'une  ma- 
nière formidable ,  son  regard  menaçait  ;  ^artiste  qui 
aurait  voulu  peindre  le  démon  de  ^orgueil  et  de  la 
domination  n'aurait  pu  choisir  un  plus  effrayant  mo- 
dèle. 

Lorsque  Rodin  rentra,  la  figure  de  son  maître  avait 
repris  son  expression  habituelle. 

a.  C'est  le  facteur,  —  dit  Rodin  en  nioptrant  les 
lettreç  qu'il  tenait  à  la  main  ;  —  il  n'y  i|  rien  de  Dun^ 
kcrquc. 

—  Rien  !!!...  v  s'écrja  son  maitvf.  Et  ça  ^pulour 
}*pqîi§  éniQfioo  cqjitrastait  çingMlièveniepf  {^ypc  l'exr 
pression  hautainp  et  implf|çi|ble  que  ço^  yisagp  avait 
haguprc. 

«  Rien  !  !  !  aucune  nouvelle  de  ma  mèrp  !  —  re- 
Pf4t-:i| ,  —  encore  tr<*qtersix  l^eurçs  d'jnqujçtwdp. 

—  Il  me  semble  que  si  inadame  la  princesse  avait 
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eu  de  mauvaises  nouvelles  à  donner,  elle  eût  écrit  ; 
probablement  le  mieux  continue. . . 

—  Vous  avez  sans  doute  raison ,  Rodin ,  mais ,  il 
n'importe. . .  je  ne  suis  pas  tranquille. . .  Si  demain  je 
n'ai  pas  de  nouvelles  complètement  rassurantes,  je 
partirai  pour  la  terre  de  la  princesse. . .  Pourquoi 
faut-il  que  ma  mère  ait  voulu  aller  passer  l'automne 
dans  ce  pays  !...  Je  crains  que  les  environs  de  Dun- 
kerque  ne  soient  pas  sains  pour  elle. . .  > 

Après  un  moment  de  silence  il  ajouta  en  conti- 
nuant de  se  promener  :  t  Enfin. . .  voyez  ces  lettres. . . 
d'où  sont-elles  ?. . .  t» 

Rodin,  après  avoir  examiné  leur  timbi*e,  répondit  : 
ft  Sur  les  quatre,  il  y  en  a  ti'ois  relatives  à  la  grande  et 
importante  affaire  des  médailles. . . 

—  Dieu  soit  loué. . .  pourvu  que  les  nouvelles 
soient  favorables ,  »  s'écria  le  maître  de  Rodin  avec 
une  expression  d'inquiétude  qui  témoignait  de  l'ex- 
trême importance  qu'il  attachait  à  cette  afTaire. 

ft  L'une ,  de  Gharlcstown ,  est  sans  doute  relative 
à  Gabriel  le  missionnaire,  —  répondit  Rodin  :  — 
l'autre ,  de  Batavia ,  a  sans  doute  rapport  à  l'Indien 
Djalma...  Celle-ci  est  de  Leipsick...  Sans  doute  elle 
confu'me  celle  d'hier,  où  ce  dompteur  de  bétes  fé- 
roces, nommé  Morok,  annonçait  que,  selon  les  ordres 
qu'il  avait  reçus ,  et  sans  qu'on  pût  l'accuser  en  rien, 
les  fdles  du  général  Simon  tie  pouiTaient  continuer 
leur  voyage.  » 

An  nom  du  général  Simon,  un  nuage  passa  sur 
les  ti*atts  du  maître  de  Rodin. 
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CHAPITRE  IL 

'       LES   ORDRES  1. 

Après  avoir  surmonté  Fémotion  involontaira  que 
lui  avait  causée  le  nom  ou  le  souvenir  du  général  Sî- 
nion  f  le  maître  de  Rodin  lui  dit  :  a  N'ouvrez  pas  en- 
core ces  lettres  de  Leipsick ,  de  Gharlestown  et  de 
Batavia;  les  renseignements  quelles  donnent,  sans 

'  o  Lei  malaon»  de  prof  iuce  corretpondetti  av«c  celléa  de  Paria  ;  ellea 
■ont  aoiii  en  relation  directe  avec  le  général  ipii  rétide  à  Rome.  La  cor- 
respondance des  Jésuites,  si  acU<e,  si  variée,  et  organisée  d'une  manière 
si  merveilleuse ,  a  pour  objet  de  fournir  aux  chefs  tous  les  renseigne- 
ments dont  ils  peuvent  avoir  besoin  :  chaque  Jour,  le  général  reçoit  une 
foule  de  rapports  qui  se  contrôlent  mutuellement.  Il  eiiate  dans  la  mai- 
son centrale ,  à  Rome ,  d'immentes  registres  où  sont  inscrits  les  noms  de 
tous  les  Jésuites ,  de  leurs  affiliés  et  de  tous  les  gens  considérables , 
amis  ou  ennemis ,  à  qui  ils  ont  affaire.  Dans  ces  registres  soûl  rapportés  , 
sans  altération  ,  sans  haine ,  sans  passion ,  les  faits  relatifs  k  la  vie  de 
chaque  individo.  C'est  là  le  plus  gigantesque  recueil  biographique  qui 
ait  été  jamais  formé.  La  conduite  d'une  femme  légère ,  les  fautes  cachées 
d'un  homme  d'Ktat  sont  racontées  dans  ce  livre  avec  une  froide  impar- 
tialité. Rédigées  dans  un  but  d'utilité ,  ces  biographies  s<mt  nécessaire- 
ment exactes.  Quand  ou  a  besoin  d'agir  sur  uu  indivjdu  on  ouvre  le 
livre ,  et  l'on  connaît  immédiatement  sa  vie ,  son  caractère .  ses  qualités , 
ses  défauts ,  ses  projets ,  sa  famille ,  ses  amis ,  ses  liaisons  les  plus  se- 
crètes. Conceves-vons ,  monsieur ,  foute  la  supériorité  d'action  que 
donne  à  une  compagnie  cet  immense  livre  de  police  qui  embrasse  la 
monde  entier?  Je  ne  vous  parle  pas  légèrement  de  ces  registres  :  c'est  do 
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doute,  se  classeront  tout  à  Thcurc  dVux-mt^mes.  Gela 
nous  épargnera  un  double  emploi  de  temps.  » 

Le  secrétaire  regarda  son  maître  d*ao  air  inter- 
rogatif. 

L'autre  reprit  :  a  Avg9-:VOU9  terminé  la  note  i*ela- 
tivc  à  l'affaire  des  médailles  ? 

—  La  voici. . .  Je  finissais  de  lu  traduire  en  chiiîres. 

—  Lisez-la-moi ,  et ,  selon  Tordre  des  faits ,  vous 
{Uppterez  les  qpuvelles  informations  que  doivent  ren- 
fermer ce$  trois  lettres. 

=—  Kn  p(fet  ^  —  dit  ^q^in ,  —  ces  ipfqrif^nljoqs  se 
trp^vep^(  iiinsi  À  leiu*  plapp. 

—  Jp  vqpx  voir ,  — reprit  ^a^t^!c ,  —  si  cette  pqte 
est  claire  et  suffisamment  explicative ,  car  vous  n'a- 
vez pas  oifl^lié  q^c  la  pprsQanp  ^  qui  elle  est  destinée 
ne  doit  pas  tout  savoir? 

—  Je  me  le  suis  rappelé,  et  c'est  dans  ce  sens  que 
je  l'ai  rédigép... 

—  Lisez.  » 

M.  Rodin  lut  ce  qui  suit ,  tfès-posément  et  tn^s- 
lentemcnt  : 

—  ft  II  y  a  cent  einquiinte  ans ,  une  famille  fr«m- 
»  çatse ,  protestante ,  s'est  expatriée  volontairement 
t  dans  la  prévision  (|e  la  proçli^if^e  réyoçatipa  de  }'é- 

qoelqn'an  qui  a  vn  e«  répertoire ,  «t  qal  eonnafl  p«rfi|ltêinrat  In  Je- 
•uitet ,  qoe  j«  liena  ce  fait.  Il  f  a  là  matière  à  réfleiioM  poor  let  faniilM 
"^ui  admettent  facilement  dam  leur  intérieur  des  membret  d'nne  com- 
munauté oi  l'étude  de  la  biographie  est  ai  habilement  etploitée.  »  (Lini. 
membre  de  Tlnatitut ,  Ijrttirt  mr  U  Clttgé.) 
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f  dit  do  Xantrt  y  et  dans  le  dessein  de  se  soustraire 
v  aux  rigoiveux  ef  justes  arrêts  déjà  rendus  contre 
s  les  réformés  ^  ces  ennemis  indomptables  de  notre 
i  sainte  religion. 

n  Pai*mi  les  membres  de  cette  famille ,  les  «ins  se 
9  sont  réfugiés  d'abord  en  Hollande ,  puis  dans  les 
D  colonies  hollandaises ,  d'autres  en  Pologne ,  d'au- 
i>  très  en  Allemagne,  d'autres  en  AngleteiTe,  d'autres 
»  en  Amérique. 

t  On  croit  savoir  qu'il  ne  resfe  aujourd'hui  que 
n  sept  descendants  de  cette  famille ,  qui  a  passe  par 
V  d'étranges  vicissitudes  de  fortune ,  puisque  ses  re- 
D  présentants  sont  aujourd'hui  à  peu  près  placés  sur 
n  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  depuis  le  sou- 
D  verain  jusqu'à  l'artisan. 

T  Ces  descendants  directs  ou  indirects  sont . 

»  Filiation  maternelle  : 

v  Les  demoiselles  Rose  et  Blanche  Simon,  mi- 
n  neures. 

(v  Le  général  Simon  a  épousé  à  .Varsovie  une  des- 
•a  cendante  de  ladite  famille.  ) 

V  Le  sieur  François  Hardy,  manufacturier  au 
»  Plessis ,  près  Paris. 

«  Le  prince  Djalma,  fils  de  KadjorSing ,  roi  de 
n  blondi. 

(v  Kadja^Sing  a  épousé ,  en  1802,  une  descen- 
»  dante  de  ladite  famille,  alors  établie  à  Batavia  (tle 
p  de  Java),  possession  hollandaise.) 

I.  14 
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»  Filiation  paternelle  : 


)  Le  sieuL*  Jacques  Renuepont,  dit  Couche-tout" 
9  7iu,  artisan. 

s  «La  de- 
»  moisellc  A- 
*  drieune  de 
«  Cardovilie  , 
n  fille  du  comte 
n  de  Renne- 
»  pont  (duc  de 
»  Cardovilje). 

«  Le  siem* 
»  Gabriel  Ren- 
D  nepont,  prê- 
»  tre  des  mis- 
»  sions  étran- 
»  gères. 


«Chacun  des 
membres  de 
cette  famille 
possède  ou 
doit  posséder 
une  médaille 
de  l)ron«e  suc 
laquelle  se 
trouvent  gra- 
vées les  ins- 


criptions   ci-jointes  : 
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yi  Ces  mofs  pt  cette  date  indiquent  qu'il  est  d*un 
y>  puissant  intérêt  popr  chacun  d*eu(  de  se  trouver  è^ 
^  Paris  le  15  février  1852 ,  et  cela ,  non  pai*  rcpré- 
v  sentants  ou  fondés  de  pouvoir ,  mais  SN  pkrsonxe  , 
y>  qu'ils  soient  majeurs  ou  mineurs ,  mariés  ou  céli- 
Il  Imtaires. 

9  Mais  d'auti'c$  pcvsoi^i^cs  put  \\w  intérêt  immense 
n  à  ce  qu'aucun  des  dcspcndanls  dp  cette  famjUc  ne 
T>  se  trouve  à  Paris  le  13  févriei'...  à  rpxccption  de 
s  (jal^riel  Rennepont,  prêtre  des  mission^  étrangères. 

■  Il  faut  doue  ijfti'A  TOUT  l'Rix  Gabriel  apit  le  sçul 
n  qui  assiste  à  ce  i^endez-vous  donné  aujç  repré^ 
»  sentants  de  cette  famille  il  y  a  un  siècle  et  demi. 

ï  Pour  empêcher  les  six  aiitros  pei*spnues  d'f^tre 
V  ou  de  se  rendre  à  Pavii^  le  jour  dit ,  014  pour  y  par 
ï  ralyscr  leur  présence ,  on  a  déjà  beaucoup  tenté  ; 
«  mais  il  reste  beaucoup  à  tenter  pour  assurer  le  bon 
t  succès  de  cette  affaire,  que  l'on  regarde  comme  la 
D  plus  importante»  coqfime  la  plus  vifj^le  de  l'cpqque» 
T  h  cause  de  ses  rcsultati^  prol^ahh*i>...  ^ 

a  Cela  îj'e^t  qpe  trop  vrai,  —  dit  Ip  maître  (je  Ro- 
din  en  yji^terronipant  et  en  secouant  la  tête  d'un  air 
pensif;  — :  ajoute*  en  outre  :  —  que  les  conséquences 
dp  succès  sont  jqpalf ul(ij)les ,  et  que  l'on  n'ose  pré- 
voir celles  de  l'ipsi^pcps...  fîp  un  mot,  qu'il  s'agit 
presque  d'être...  014  de  ne  pas  être  peudaut  plusieurs 
annérs.  Aussi  fant-ril,  pqpr  réussir,  employer  tous 
les  moyens  possibles ,  ne  reculer  derant  rien ,  tou- 
jOuiv  on  sauvant  habilement  les  apparences. 
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—  C'est  éci'it  y  —  dit  Rodin  après  avoir  ajouté  les 
mots  qah  son  maître  venait  dé  lui  dicter. 

—  Continuez. . .  t» 
Rodin  continua. 

c  —  Pour  faciliter  ou  assurer  la  réussite  de  Taf- 
«  faire  en  question,  il  est  nécessaire  de  donner  quel- 
«  ques  détails  particuliei*s  «t  secrets  sur  les  sept  pcr- 

V  sonnes  qui  représentent  cette  famille. 

n  On  répond  de  la  vérité  de  ces  détails,  au  besoin 
«  on  les  compléterait  de  la  façon  la  plus  minutieuse  ; 

V  car,  des  informations  contradictoires  ayant  eu  lieu, 

V  on  possède  des  dossiers  très-étcndus.  On  procé- 
«  dera  par  ordre  de  personnes ,  et  Ton  parlera  seu- 

V  lement  des  faits  accomplis  jusqu'à  ce  jour.  ■ 

(Xote  n»  1.) 

D  Les  demoiselles  Rose  et  Blanche  Simon ,  sœurs 
»  jumelles ,  —  âgées  de  quinze  ans  environ.  —  Fi- 

V  gures  cliarmantes ,  —  se  ressemblant  tellement 
»  qu*on  pouiTait  prendra  l'une  pour  l'autre  ;  —  ca- 

V  ractère  doux  et  timide ,  mais  susceptible  d'exalta- 
«  tion  ;  —  élevées  en  Sibérie  par  une  mère  esprit 
t  fort  et  déiste.  —  Elles  sont  complètement  igno- 

V  rantes  des  clioses  de  notre  sainte  religion. 

«  Le  général  Simon,  séparé  de  sa  femme  avant 
ff  leur  naissance,  ignore  encore  à  cette  heure  qu'il  a 
9  deux  fdles. 

»  On  avait  cru  les  empiVher  de  se  trouver  à  Paris 
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9  le  15  fcvricFf  en  fiusant  envoyeV  leur  mère  dans  uu 
«  lieu  d*exil  beaucoup  plus  reculé  que  celui  qui  lui 
>  avait  d'abord  été  assigné;  mais  leur  mère  étant 
«  morte ,  le  gouverneur  général  de  la  Sibérie ,  qui 
«  nous  est  tout  dévoué  d'ailleurs ,  croyant ,  par  une 
«  erreur  déplorable ,  la  mesure  seulement  person- 
1)  nelle  à  la  femme  du  général  Simon,  a  malheureu» 
T)  sèment  permis  à  ces  jeunes  filles  de  revenir  en 
9  France  sous  la  conduite  d'un  ancien  soldat. 

>  Cet  homme ,  entreprenant ,  fidèle ,  résolu ,  est 
»  noté  comme  dangereux. 

«  Les  demoiselles  Simon  sont  inoflensivcs.  —  On 
T»  a  tout  lieu  d'espérer  qu'à  cette  heure  elles  sont  re- 
«  tenues  dans  les  environs  de  Leipsick.  « 

Le  maître  de  Rodin,  l'inteiTompant,  lui  dit  :  «  Li- 
sez maintenant  la  lettre  de  Leipsick  reçue  tout  à 
l'heure,  vous  pourrez  compléter  l'information.  « 

Rodin  lut ,  et  s'écria  :  «  Excellente  nouvelle  !  les 
deux  jeunes  filles  et  leur  guide  étaient  parvenus  à 
s'échapper,  pendant  la  nuit,  de  l'aubei^ge  du  Faucon- 
Blanc,  mais  tous  trois  ont  été  rejoints  et  saisis  à  une 
lieue  de  Mockem  ;  on  les  a  ti'ansférés  à  Leipsick,  où 
ils  sont  emprisonnés  comme  vagabonds  ;  de  plus,  le 
soldat  qui  leur  servait  de  guide  est  accusé  et  con- 
vaincu de  rébellion ,  voies  de  fait  et  séquestration 
envers  un  magistrat. 

—  Il  est  donc  à  peu  près  certain ,  vu  la  longueur 
des  procédures  allemandes  (et  d'ailleurs  on  y  pour- 
voira), que  les  jeunes  filles  ne  pouiTont  être  ici  le 
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15  fôtHer ,  —  dit  le  tttâître  dé  llodiu;  —  Jôigiici  ce 
dci*hlëi*  fait  à  la  note  pur  im  rëhi  bi.  ;  ;  « 

Le  secrétaire  obéit ,  écrivit  cû  tioitî  1ë  rësdtHé  de 
là  lettre  de  !lIorok,  et  dit  :  k  ti'bst  écrit. 

—  roui'suivez,  »  rcprii  son  maître. 

Rodih  continua  à  lire. 

(\otè  n<J  1) 

M,  François  Hardy,    mnnnfacturier  an  Plessis , 

prés  Paris. 

a.  Homme  ferme,  —  riche,  —  intcllit^cnt,  -^  actifs 
T)  — probe,  — instruit,  —  idolâtre  de  ses  ouvriers, 
n  ({race  à  des  innovations  sans  nombre  touchant  leur 
»  bien-étl>CK — ne  remplissant  jamais  les  devoirs  de 
Tt  notre  sainte  reli<jion  ;  noté  comme  homme  très- 
»  dangereux;  — mais  la  haine  et  Tchvie  qu'il ins|)ire 
»  aut  antres  industriels ,  surtout  à  M.  le  boi'on  Tri- 
D  peaud,  son  concuiTcnt,  peuvent  être  aisément  tour- 
»  nées  contre  lui.  —  B'il  est  besoin  d'autres  moyens 
tt  d'action  sur  lui  et  contre  lui,  on  consultera  son  dos- 
t  sier  ;  il  est  trés-volumincux  ;  —  cet  homtHe  est  de- 
«  puis  longtemps  sit^nalé  et  surveillé. 

«  On  l'a  fait  si  habilement  circoni'enlr ,  qnant  à 
«  FalTaire  de  la  médaille ,  que  jusqu'à  présent  il  est 
«  complètement  abusé  sut*  l'importance  des  intérêts 
'j  Qu'elle  représente  ;  du  l'esté ,  il  est  incessamment 
«  épié,  etttom*c,  dominé,  même  à  sou  insu  ;  —  un  de 
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«  Mê  meilletii^  amis  le  trahit,  et  l'on  sait  par  lui  sc6 
«  plue  secrètes  petièces.  » 

(  Xbtc  nà  5.  ) 

Lé  pfifice  Djalmn. 

a  —  Dit-huit  ans  ^  —  caractère  énergique  et  ^i*- 
it  ncrcux,  —  esprit  lier,  indépendant  et  sauvage  ;  — 
favori  du  général  Simoh,  qui  a  pris  le  commande- 
ment des  troupes  de  son  père ,  Kadja-^ing ,  dans 
la  lutte  que  celiii-ci  soutient  datis  Tlnde  contins  les 
Anglais;  —  Oh  ne  parle  de  Djalma  que  pour  mé- 
moire,  car  sa  mère  est  morte  jeune  encore ,  du 
Vivant  de  ses  parents  à  elle  ;  qui  étaient  restés  à 
Batavia;  — Or^  ceux-ci  étant  morts  à  leur  tour, 
leur  modeste  héritage  n  ayant  été  réclamé  ni  par 
Djalma  ni  par  le  roi  son  père ,  Ton  a  la  certitude 
qu'ils  ignorent  teus  deux  les  graves  intérêts  qui  se 
rattachent  à  la  possession  de  la  médaille  en  ques- 
tion ,  qui  fait  partie  de  Théritage  de  la  mère  de 
9  Djalniia.  v 

Le  maître  de  Rodin  TinteiTompit  et  lui  dit  :  «  Lisez 
maintenant  la  lettre  de  Batavia,  afin  de  compléter 
l'information  sur  Djalma.  t> 

Rodin  liit  et  dit  :  c  Kncore  une  bonne  nouvelle... 
&L  Jostté  Van  DÀël,  négociant  de  Batavia  (il  a  fait 
son  éducation  dans  notre  maison  de  Pondichéry),  a 
appi'is,  par  son  coirespondant  de  Calcutta,  que  le 
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vieux  loi  indicu  a  été  tué  dans  la  deniiérc  bataille 
quil  a  livrée  aux  Anglais.  Son  fils  Djalma,  dépos* 
sédé  du  trône  paternel,  a  été  provisoirement  envoyé 
dans  une  forteresse  de  Flnde  comme  prisonnier  d'État. 

—  Nous  sommes  à  la  fin  d'octobre,  —  dit  le  maître 
de  Rodin.  —  En  admettant  que  le  prince  Djalma  fût 
mis  en  liberté,  et  qu'il  pût  quitter  l'Inde  maintenant, 
c'est  à  peinf  s'il  aiTiverait  à  Paris  pour  le  mois  de 
février... 

—  M.  Josué ,  —  reprit  Rodin ,  —  regrette  de  n'a- 
voir pu  prouver  son  zèle  en  cette  circonstance  ;  si , 
contre  toute  probabilité,  le  prince  Djalma  était  relâ- 
ché ou  s'il  parvenait  à  s'évader,  il  est  certain  qu'alors 
il  vieudi-ait  à  Batavia«pour  réclamer  l'héritage  ma- 
ternel ,  puisqu'il  ne  lui  reste  plus  rien  au  monde.  On 
pouiTait  dans  ce  cas  compter  sur  le  dévouement  de 
M.  Josué  Van  Daël...  Il  demande,  en  retour,  par  le 
prochain  comiier,  des  renseignements  très-pi*écis 
sur  la  fortune  de  M.  le  baron  Tripeaud,  manufactu- 
rier et  banquier,  avec  lequel  il  est  en  relations  d'af- 
faires. 

—  A  ce  sujet  vous  répondrez  d'une  manière  éva- 
sive,  M.  Josué  n'ayant  encore  montre  que  du  zèle... 
Complétez  l'infoinnation  de  Djalma...  avec  ces  nou- 
veaux renseignements...  » 

Rodin  écrivit. 

Au  bout  de  quelques  secondes ,  son  maître  lui  dit 
avec  une  expression  singulière  :  k  M.  Josué  ne  vous 
parle  pas  du  général  Simon ,  à  propos  de  la  mort  du 
père  de  Djalma  et  de  l'emprisonnement  de  celui-ci  ? 
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—  ^1.  Josuc  n'en  dit  pas  un  mot ,  «  l'Cpondit  le 
secrétaire  en  continuant  son  travail. 

Le  maître  de  Rodin  garda  le  silence,  et  se  pro- 
mena pensif  dans  la  chambre. 

Au  bout  de  quelques  instants,  Rodin  lui  dit  :  c  C*est 
écrit... 

—  Poursuivez...  » 

(Moten»4.) 
Le  sietiT  Jacques  Rennepont,  dit  Couche-tout-nu. 

a  —  Ouvrier  de  la  fabrique  de  HI.  le  baron  Tri- 
*  peaud,  le  concurrent  industriel  do  M.  François 
»  Hardy.  —  Cet  artisan  est  ivrogne,  fainéant ,  —  ta- 
»  pagcur  et  dépensier,  —  il  ne  manque  pas  d*intel* 
K  ligcnce,  mais  la  paresse  et  la  débauche  Font  ab- 
i>  solument  poi^vcrti.  Un  agent  d'alTaires  très-adroit, 
«  sur  lequel  on  compte,  s'est  mis  en  rapport  avec  une 
1)  fille  Géphise  Soliveau,  dite  la  Reinc'^Bacchanal, 
y  qui  est  la  maîtresse  de  cet  ouvrier.  Grâce  à  elle , 
«  Tagcnt  d'affaires  a  noué  quelques  relations  avec  lui, 
«  et  on  peut  le  regarder  dès  à  présent  comme  à  peu 
V  près  en  delioi*s  des  intérêts  qui  devraient  nécessiter 
T  sa  pi'éscnce  à  Paris  le  15  février,  v 
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(Note  u»  5.) 
Gabriel  Rennepont,  prêtre  deè  missions  étrangères, 

«  —  Pai*eiit  éloigne  du  précédent  ;  mais  il  ighore 
«  Fcxistcnce  de  ce  parent  et  de  cette  pfthstité.  — 
»  Oq)holin* abandonné,  il  a  été  recueilli  par  Fran- 
D  çoise  Baudouin ,  femtne  d*uu  soldat  suiiiommé  Da- 
»  gobcrt. 

9  8i,  contre  tonte  attente,  ce  soldat  vetlait  à  Pai*ls, 
9  on  aurait  sur  lui  un  puissant  moyeu  d'action  par  sa 

•  femme.  — Celle-ci  est  une  excellente  bi*éatwrc, 
«  ignorante  et  crédule,  d*une  piété  exemplaire  «  et 
»  sur  laqucUe  ou  a  depuis  longtemps  une  influence 
t  et  Une  autorité  sans  bornes.  —  C'est  par  elle  que 
»  Ton  a  décidé  Gabriel  à  entrer  dans  les  ordres,  mal- 
«  gré  la  répugnance  qu'il  éprouvait. 

»  Gabriel  a  vingt-cinq  ans,  —  cai'actère  angélique 

*  comme  sa  figure  ;  —  i*ares  et  solides  vertus  ;  — 
«  malheureusement  il  a  été  élevé  avec  son  frère 

V  adoptif ,  Agrlcol ,  fils  de  Dagobcrt.  —  Cet  Agricol 
1  est  poète  et  ouvrier,  — excellent  ouvrier  d'ailleurs  ; 
t  il  travaille  ckes  )I.  François  Hardy,  —  il  est  imbu 

V  des  plus  détestables  doctrines  ;  —  idolâtre  sa  mère, 
»  —  probe ,  —  laborieux,  —  mais  sans  aucun  senti- 
Tt  ment  religieux.  —  Xoté  comme  très-dangeretix , 
9  —  c'est  ce  qui  rendait  sa  fréquentation  si  à  craindre 
fi  pour  Gabriel. 

n  Celui-ci,  malgré  toutes  ses  parfaites  qualités. 
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«  donne  toUjbUi'S  qUkhf  U6S  inquiétudes.  —  On  a  môme 

t  dû  rclârder  de  s'ouvrir  complètement  à  hiî;  — 

*  unrî  fausse  démarehc  poiurait  cii  faire  aussi  lin 
ï  homme  des  plus  dangereux  ;  —  il  est  donc  exti'ô- 

*  rtièmcnt  k  ménager,  du  nloins  jusqu'au  15  février , 
»  puisque,  on  le  i*épète,  sur  lui,  sur  sa  présence  rf 
n  Paris  à  tette  époque,  reposent  d'immenses  espc- 
V  rances  et  dé  non  moins  immenses  inték^ôtS. 

T>  Par  suite  dc  ces  ménagements  auxquels  on  est 
«  tenu  envers  lui ,  on  a  dû  consentii'  à  ce  qu'il  fit 
7»  partie  de  la  mission  d'Amérique  ;  cai*  il  joint  à  une 
»  douceur  angélique  une  intrepidiié  calme,  un  esprit 
»  aventureux,  que  l'on  n'a  pu  satisfaire  qu'en  lui  pcr- 
fl  mettant  db  jiartagfer  la  vie  périlleuse  dés  mission- 
«  naires.  Heureusement  on  a  donné  les  plus  sévères 
«  iiisti*uctiohs  à  ses  supérieurs  à  Gharlëstown ,  afin 

*  qu'ils  u'expbsent  Janlais  une  vie  si  précieuse.  —  Ils 
f  doivent  le  ri?UVoyer  à  Pal'is  au  tiiUiils  un  mois  ou 
>  dtîUt  avant  le  15  fôtrricr. . .  » 

Le  ndaîlitî  de  Rodin  ^  FinteiTompant  de  nouveau , 
lui  dit  !  «  Lise*  la  lettre  de  Charïestown  ;  voyez  ce 
que  l'on  voUs  mande  \  afin  de  compIétei*  aussi  cette 
iiiforrriation.  ii 

Après  avoii»  lu,  RoHin  répondit  i  *  Gabriel  est 
fttfeitdu,  d'uit  jour  à  l'auti^Cî  dc^  montagnes  Ro- 
fcllëuSeë,  où  il  avait  absOlUtiietit  voulu  aller  seul  en 
hfissioti. 

—  Quelle  imprudence  ! 

—  Sans  doiite  11  u'a  couru  aucun  ddngër,  puisqu'il 
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a  annoncé  lui-môme  son  retour  à  Gharlestown. . .  Dès 
son  arrivée,  qui  ne  peut  dépasser  le  milieu  de  ce  mois, 
écrit-on,  on  le  fera  partir  immédiatement  pour  la 
France. 

—  Ajoutez  ceci  à  la  note  qui  le  concerne ,  dit  le 
maître  de  Rodin. 

—  Ccst  écrit,  —  répondit  celui-ci  au  bout  de 
quelque  instants. 

—  Poursuivez ,  «  lui  dit  son  maître. 
Rodin  continua. 

(Note  n»  6.) 
Mademoiselle  Adnenne  Rennepont  de  Cardoville. 

a  —  Parente  éloignée  (et  ignorant  cette  parente) 
n  de  Jacques  Rennepont,  dit  Couche-tout'HU ^  et  de 
«  Gabriel  Rennepont ,  prêtre  missionnaire.  —  Elle  a 
Ti  bientôt  vingt  et  un  ans,  —  la  plus  piquante  physio- 
rt  nomic  du  monde ,  la  beauté  la  plus  rare ,  quoique 
Il  rousse,  —  un  esprit  des  plus  remarquables  par  son 
»  originalité,  —  une  fortune  immense,  —  tous  les 
«  instincts  sensuels.  —  On  est  épouvanté  de  l'avenir 
7)  de  cette  jeune  personne ,  quand  on  songe  à  Tau- 
«  dace  incroyable  de  son  caractère.  Heureusement, 
n  son  subrogé-tuteur,  le  baron  Tripeaud —  (baron 
«  de  1829  et  ancien  homme  d'affaires  du  feu  comte 
D  de  Rennepont ,  duc  de  Cardoville) ,  est  tout  à  fait 
«  dans  les  intérêts  et  presque  dans  la  dépendance 
«  de  la  tante  de  mademoiselle  de  Cardoville. — L'on 
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V  compte^  à  bon  droit,  sur  cette  digne  «I  respectable 

V  parente  f  et  sur  M.  Tripeaud,  pour  combattre  et 
*  vaincre  les  desseins  étranges,  inouïs,  que  cette 
»  jeune  pei^sonne,  aussi  réspluç  qu*indépcndantc,  ne 

V  craint  pas  d'annoncer...  et  que  malheureusement 
a  l'on  ne  peut  fructueusement  exploiter. . .  dans  Tin- 
s  térêt  de  rafTaire  en  question,  cai*...  n 

Rodin  ne  put  continuer,  deux  coups  discrètement 
frappés  à  la  porte  l'interrompirent. 

Le  secrétaire  se  leva ,  alla  voir  qui  heurtait ,  resta 
un  moment  dehors,  puis  revint  tenant  deux  lettres  à 
la  main,  en  disant  : 

K  Madame  la  princesse  a  profite  du  départ  d'une 
estafette  pour  envoyer. . . 

— Ponnez  la  lettre  de  la  princesse  !  —  s'écria  le 
maître  de  Rodin  sans  le  laisser  achever. 

— Enfin  je  vais  avoir  des  nouvelles  de  ma  mère!!!  » 
ajouta-t-il. 

A  peine  avait-il  lu  quelques  lignes  de  cette  lettre, 
qu'il  pâlit  ;  ses  traits  exprimèrent  aussitôt  un  éton- 
nement  profond  et  douloureux,  une  douleur  poi- 
gnante. 

K  Ma  mère  !  —  s'écria-t-il.  —  0  mon  Dieu  !  ma 
mère  ! 

—  Quelque  malheur  serait-il  arrivé  ?  —  demanda 
Rodin  d'un  air  alarmé  en  se  levant  à  l'exclamation 
de  son  maîti-c. 

—  Sa  convalescence  était  trompeuse,  —  lui  répon- 
dit celui-ci  avec  abattement,  —  elle  est  maintenant 
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TBiambéG  dans  un  état  presque  désespéré  ;  pourlant 
Ifi  médecin  pcQ8e  que  ma  présence  poun*ait  pcut-> 
âtrc  la  sauver,  car  elle  m'appelle  sans  cesse  ;  elle 
veut  me  revoh*  une  dernière  fois  ppur  mpurir  en 
paix...  Oh!  ce  désir  est  sacré...  IVe  pas  m'y  rendre 
serait  un  pamcide...  Pourvu,  mou  Dieu!  que  /ar> 
rive  ù  temps...  D'ici  à  la  teiTC  de  la  princesse  il  faut 
presque  deux  jours  on  voya^joant  jour  et  nuit. 

—  Ah!  mon  Dieu!...  qnel  ntalbcur!  t  fit  Rodin 
en  joignant  les  mains  et  levant  les  yeux  au  ciel... 

Son  maître  sonna  vivement ,  et  dit  à  un  domesti- 
que âgé  qui  ouvrit  la  porte  :  «  Jcte«  à  l'instant  dans 
une  malle  de  ma  voiture  de  voyage  ce  qui  m'est  U\r, 
dispcusahle.  Que  le  portier  prenne  ^n  cabrifllet  et 
aille  en  toute  hâte  me  chercher  des  chevanx  de 
poste...  Il  faut  que  dans  nnc  hciu'e  je  sois  parti.  » 

Le  domestique  sortit  précipitamment. 

il  Ma  niéi*c...  ma  mère...  np  plus  la  revoir!... 
Oh  !  ce  serait  affreux  !  n  s'écria-t-il  en  tombant  ^\\v 
une  chaise  avec  accablement  et  cachant  sa  figure 
dans  SCS  mains.  Cette  grande  douleur  était  çiqcère, 
cet  homme  aimait  tendrement  sa  mère  ;  ce  divin 
sentiment  avait  jusqu'alors  traversé,  inaltérable  et 
pur,  toutes  les  phases  de  sa  vie...  souvent  bien  cou- 
pable... 

Au  bout  de  quelques  minutes  ^  Hpdiu  se  {lasarda 
de  dire  à  son  maître  en  lui  m<>ntrant  la  seconde 
lettre  :  «  On  vient  aussi  d'apporter  celle-ci  de  la 
part  de  M.  Duplessis  :  c'est  tri^.s-important...  pt  très- 
pressé... 
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—  Voyea  ce  que  c*est,  et  répondes...  je  nW  pas 
la  iHc  à  moi... 

—  Cette  lettre  est  confidentielle...  — dit  Rodin  en 
la  présentant  j^son  maître...  — je  nrc  puis  Touvrir... 
ainsi  qqc  vous  le  voyez  à  la  marque  de  Fcnve- 
loppc...  9 

À  l'aspect  de  cette  marque ,  les  traits  du  maitro 
de  Rodin  prirent  une  indéfinissable  expression  de 
crainte  et  de  respect  f  d*une  main  tremblante  il  rom« 
pit  le  cachet. 

Ce  billet  contenait  ce^  spu]^  mots  : 

TQute  affaire  cessunte...  ^ans  perdre  vue  ^f- 
nute...  partez...  et  verrez,..  M.  ^uples^UiVÇ^i^  ref^r 
placera;  il  a  les  ordres. 

tt  Grapd  Dicii  !  —  s'écria  cet  liomme  i^vcp  dé^psr 
poir. — Partir  sans  revoir  ma  mère...  j^lai^  c'est 
affreux...  c'est  impossible...  c'est  la  tuer  peut-ôtrc. . . 
oui...  ce  serait  un  pan'icide...  » 

En  disant  ces  mots ,  ses  yeux  s' arrivèrent  par  ha- 
sard sur  l'énorme  sphère  inai*quée  de  petites  croix 
rouges. . . 

A  cette  vue,  une  brusque  révolution  s'opéra  en 
lui  ;  il  sembla  se  repentir  de  la  vivacité  de  ses  re- 
grets ;  peu  à  peu  sa  figure ,  quoique  toujours  triste , 
redevint  calme  et  gi*ave...  Il  donna  la  leftre  fatale  à 
son  secrétaire,  et  lui  dit  en  étouffant  un  soupir  :  «  A 
classer  à  son  numéro  d'ordre,  v 

Rodin  prit  la  lettre ,  y  inscrivit  un  numéro ,  et  la 
plaça  dans  un  cai'ton  particulier. 

Après  un  n^qment  ^e,  «ilenre  t  »(\n  fn^ftrr  reprit  * 
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«  Vous  recevrez  les  ordres  de  M.  Duplessis,  vous 
travaillerez  avec  lui.  Vous  lui  remettrez  la  note  sur 
raflaire  des  médailles  ;  il  sait  à  qui  radi*esser  ;  vous 
répondrez  à  Batavia,  à  Leipsick  et  à  Gharlcstown 
dans  le  sens  que  j'ai  dit.  Empêcher  à  tout  prix  les 
iillcs  du  <{énéral  Simon  de  quitter  Leipsick ,  Jiàter 
ramvéc  de  Gabriel  à  Paris  ;  et  dans  le  cas  peu  pro- 
bable où  le  prince  Djalma  viendrait  à  Batavia,  dire  à 
M.  Josué  Van  Daël  que  Ton  compte  sur  son  zèle  et 
sur  son  obéissance  pour  l'y  retenir.  « 

Cet  homme  qui,  au  moment  oh  sa  mère  mourante 
l'appelait  en  vain,  pouvait  conserver  un  tel  sang- 
froid,  rentra  dans  son  appartement. 

Rodin  s'occupa  des  réponses  qu'on  venait  de  lui 
ordonner  de  faire,  et  les  transcrivit  en  chiffres. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  on  entendit  bruire 
les  grelots  des  chevaux  de  poste.  Le  vieux  serviteur 
rentra  après  avoir  discrètement  frappé. 

a  La  voiture  est  attelée,  »  dit-il. 

Rodin  fit  un  signe  de  tète,  le  domestique  sortit. 
Le  secrétaire  alla  heurter  à  son  tour  à  la  porte  de 
l'appartement  de  son  maître. 

Celui  sortit,  toujours  grave  et  froid,  mais  d'une 
pâleur  effrayante  ;  il  tenait  une  lettre  à  la  main. 

«  Pour  ma  mère...  —  dit-il  à  Rodin,  —  vous  en- 
verrez un  courrier  à  l'instant. . . 

—  A  l'instant...  — répondit  le  secrétaire. 

— Que  les  trois  lettres  pour  Leipsick,  Batacia-ot 
Charlfstown  partent  aujourd'hui  mc^me  par  la  voie 
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afccotittinléc  ;  c'est  de  la  dernière  importance  y  vous 
le  Attirez.  « 

Tek  Aireiit  le»  dl^niicrs  mot^  de  ct^t  homme... 

Ejtécuttttlt  avec  une  obéissance  Impitoyable  des 
ordres  impîtoyiible^ ,  il  pdHaff  en  efibt  sans  tenter  de 
réi  olr  sa  mère. 

Son  secrétaire  1  accompagna  i'esjiectucusement  jus- 
qu'à sa  voiture. 

c  Qtielle  routé...  monsieur?  denlanda  le  postillion 
en  se  retournant  snr  sa  selle. 

—  Route  d*lTjtLtfc!!...  n  répotldlt  le  maître  de  Ro- 
din  sans  potii  oir  retenir  un  soupir  si  déchirant  ^  qu'il 
ressctnhluit  à  ùu  sanglot. 

Loi-sqtie  h  voiture  fut  paitic  au  gàlôp-  des  che- 
vaux i  Rodirt,  qui  avait  saltld  profondément  son  maî- 
ti'e ,  haussit  le«  épdulcs  avt*c  ulic  expression  de  dé- 
dain, puis  il  rentra  dans  la  grande  pièce  froide  et 
nue. 

L'attitude,  la  physionomie,  la  démarche  de  ce  per- 
sonnage ,  changèrent  subitement.  Il  semblait  grandi , 
ce  n'était  plus  un  automate  qu  une  humble  obrissancd 
faisait  machinalement  agir;  ses  traits,  jusqualora 
impassibles ,  son  regard ,  jusqu'alors  contlnucllemenf 
Voilé ,  s'animèrent  tout  à  coup  et  révélèrent  une  as^ 
tuce  diabolique;  son  sourire  sardonique  contractd 
ses  lèvres  minées  et  blafardes ,  une  satisftttion  sinistre 
dérida  ce  visage  cadavéreux. 

A  $on  tour,  il  s'arrêta  devttnt  l'énorme  sphère.  A 
son  tour  il  la  contempla  silencieusement  comme  l'a^ 

I.  15 
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vait  coiiteinplcc  son  maihv...  Puis  se  courbaut  sur 
ce  ^lobc,  Tcnlaçant  pour  ainsi  dire  dans  ses  bras... 
après  Tavoir  quelques  instants  couvé  de  son  œil  de 
reptile ,  il  promena  sur  la  surface  polie  de  la  map- 
pemonde son  doigt  noueux,  frappa  tour  à  tour  de 
son  ongle  plat  et  sale  trois  des  endroits  où  Ton  voyait 
de  petites  croix  rouges. . . 

A  mesure  qu'il  désignait  ainsi  une  de  ces  .villes, 
situées  dans  des  contrées  si  diverses ,  il  la  nommait 
tout  haut  avec  un  ricanement  sinisti'e  : 

Leipsick. . .  Charlestown. . .  Batavia. . . 

Puis  il  se  tut ,  absorbe  dans  ses  réflexions. 

Ce  petit  bomme  vieux,  sordide,  mal  vôtu,  au 
masque  livide  et  mort ,  qui  venait  pour  ainsi  dire  de 
ramper  sur  ce  globe ,  paraissait  bien  plus  effrayant 
que  sou  maître...  lorsque  celui-ci,  debout  et  hautain, 
avait  impérieusement  jeté  sa  main  sur  ce  monde , 
qu'il  semblait  vouloii*  dominer  à  force  d'orgueil ,  de 
violence  et  d'audace. 

Le  premier  ressemblait  à  l'aigle  qui ,  planant  au- 
dessus  de  sa  proie ,  peut  quelquefois  la  manquer  pai* 
l'élévation  même. du  vol  auquel  il  se  laisse  emporter. 
,  Rodin  ressemblait,  au  contraire,  au  reptile  qui; 
se  traînant  dans  l'ombre  et  le  silence  sur  les  pas  de 
sa  victime,  Unit' toujours  par  l'enserrer  de  ses  nœuds 
homicides. 

Au  bout  de  quelques  instants,  Rodiu  s'approcha 
de  sou  bureau  en  se  frottant  vivement  les  mains ,  et 
écrivit  la  lettre  suivante,  à  l'aide  d'un  chiffre  parti- 
culier ,  inconnu  de  son  maître. 
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Paris,  V  heures  3/4  du  matin. 

a  U  est  parti...  mais  il  a  uisnéll 

T>  Sa  mère  mourante  l'appelait  auprès  d'elle;  il 
i>  pourait  peut-être ,  lui  disait-on,  la  saucer  par  sa 
i>  présence. . .  Aussi  s'est-il  écrié  :  Ne  pas  me  rendre 
»  auprès  de  ma  mère...  ce  serait  un  parricide! 

»  Pourtant...  il  est  parti!..,  tnais  il  a  nisnû. . . 

»  Je  le  surveille  toujours... 

»  Ces  lignes  arriceront  à  Rome  en  même  temps 
•a  que  lui. . . 

»  P.  S.  Dites  au  cardinal-ptincequ'Upeut compter 
«  sur  moi,  mais  qu'à  mon  tour  j'entends  qu'il  me 
«  serre  acticement.  —  D'un  moment  à  l'autre,  les 
T>  dix-sept  voix  dont  il  dispose  peuvent  m' être  uti- 
ii  les. . .  il  faut  donc  qu'il  tâche  d'augmenter  le 
»  nombre  de  ses  adhérents.  » 

..Après  avoir  plie  et  cacheté  celle  lettre ,  Rodin  la 
mit  dans  sa  poche. 

Dix  heures  sonnèrent.  C'était  l'heure  du  déjeuner 
de  M.  Rodin. 

Il  rangea  et  sen*a  ses  papiera  dans  un  tiroir  dont 
il  emporta  la  clef,  hrossa  du  coude  son  vieux  cha- 
peau graisseux^  prit  à  la  main  un  parapluie  tout 
rapiécé  et  sortit'. 

'  Après  avoir  cilé  les  ConslUulions  des  Jésuites  et  les  exceilcutes 
et  courageuses  Lettres  de  M.  Libri,  il  est  de  ootre  devoir  de  mentionner 
aussi  tant  de  hardis  cl  couscicucieux  travaux  sur  la  Compagnie  de  Jésus, 
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Pendant  que  ces  deux  hommes ,  du  fond  de  cette 
retraite  obscure ,  oui'dissaient  cette  trame  où  devaient 
être  enveloppés  les  sept  descendants  d'une  famille 
autrefois  proscrite...  un  dcfensem'  étrange,  mys- 
térieux ,  songeait  à  protéger  cette  famiUe ,  qui  était 
aussi  la  sienne. 
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liC  site  est  agreste. . .  sauvage.  • . 

C'est  une  haute  colline  couverte  d'énormes  blocs 
de  grès  du  milieu  desquels  pointent  çà  et  là  drs 
bouleaux  et  des  chênes  an  feuillage  déjà  jauni  par 
l'automne;  ces  grands  arbres  se  dessinent  sur  la 
lueur  rouge  que  le  soleil  a  laissée  au  douchant  :  on 
dirait  la  i^cverbération  d'un  incendici 

i^emmciit  pabliéi  par  MH'  Dapin  l'atoé*  Michelet,  Ed<  Quiaet,  Géniii< 
le  comte  de  Saint-Prietl  :  œavres  de  haute  et  impartiale  intelligeiiGCi 
où  >e  trouvent  si  admirablement  dévoilées  et  châtiées  les  fanestes  l^éo- 
l'îes  de  cet  ordre.  Xous  noas  estimerions  heureux  d'avoir  pu  apporter 
notre  pierre  à  la  digue  puissante  et,  espérons-le,  durable,  que  ces  gêné* 
reus  cœurs,  que  ces  nobles  esprits  ont  életéc  contre  on  flot  impur  et 
toujours  menaçalit.  K.  9. 
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De  GBi\o  liauteui'i  l'œil  plonge  d^ns  uno  vallëfi 
profonde,  ombreuse,  fertile,  ^  demi  voilée  d'ui^e 
légère  vapeur  par  la  brume  du  soir...  I^es  grises 
prairie»,  les  massifs  d* arbres  touffus,  les  cbampa 
dépouillés  de  leui's  épis  mûrs ,  se  confondent  d^Mia 
une  teinte  sombre ,  uniforme ,  qui  contraste  avec  la 
limpidité  bleuâtre  du  ciel. 

Des  clochers  de  pieiTe  grise  ou  d'ardoise  élancent 
ç4  et  là  Iciirs  flèches  aiguës  du  fond  de  cette  val^ 
lép...  car  plusieurs  villages  y  sont  épars,  bordant 
une  longue  roule  qui  va  du  nord  au  couchant. 

C'est  l'heure  du  repos,  c'est  l'heure  où  d'ordinaire 
la  vitre  de  chaque  phauniièrc  s*illmnine  au  joyeux 
pétillement  du  foyer  rustique ,  et  scintille  au  loin  à 
travers  l'ombre  et  lu  fcuillce,  pendant  que  dps  tour- 
billons de  fumée  soHant  dos  cheminées  s'élèvpnt 
lentement  vers  le  ciel. 

Et  pourtant,  chose  étrange,  on  dirait  que  daqs  ce 
pays  tous  les  foyers  sont  éteints  ou  déserts. 

Chose  plus  étrange,  plus  sinistre  encore ,  tous  les 
clochers  sonnent  le  funèbre  glas  des  morts.,. 

L'activité ,  le  mouvement ,  la  vie ,,  semblent  con-* 
centrés  dans  ce  branle  lugubre  qui  retentit  au  loin. 

lllais  voilà  que ,  dans  ces  villages ,  naguère  obs- 
curs, des  lumières  commencent  à  poindre... 

Ces  clartés  ne  sont  pas  produites  par  le  vif  et 
joyeux  pétillement  du  foyer  rustique.,.  Elles  sont 
rougetttres  comme  ces  feux  de  pâtre  aperçus  le  soir 
à  travers  le  brauillai'd. . . 

El  puis  ces  lumièrps  ne  restent  pas  iiiunabilr^> 
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Elles  mai*eliont. ..  marchent  Ipiitcmont  vers  le  cime- 
tière de  chaque  église. 

Alors  le  glas  des  morts  redoiilde;  Tair  frémit 
sous  les  coups  précipités  des  cloches  ;  et^  à  de  rares 
inteiTalles,  des  chants  mortuaires  arrivent,  arfaiblis, 
jusqu'au  faite  de  la  colline. 

Pourquoi  tant  de  funérailles  ? 

Quelle*  est  donc  cette  vallée  de  désolation...  où 
les  chants  paisibles  qui  succèdent  au  dur  ti*avail 
quotidien.  .  .  sont  remplacés  par  1rs  chants  de 
mort  ?. . .  où  le  repos  du  soir  est  remplacé  par  le  re- 
pos étemel  ? 

Quelle  est  cette  vallée  de  désolation  dont  chaque 
villatje  pleure  tant  de  morts  à  la  fois ,  et  les  enterre 
à  la  même  heure,  la  même  nuit  ? 

Hélas!  c'est  que  la  mortalité  est  si  prompte,  si 
nombreuse ,  si  effrayante ,  que  c'est  à  peine  si  l'on 
suffit  à  enterrer  les  morts...  Pendant  le  jour,  un 
rude  et  impérieux  labeur  attache  les  survivants  à  la 
teire  ;  et  le  soir  seulement ,  au  retour  des  champs, 
ils  peuvent,  brisés  de  fatigue,  creuser  ces  autres  sil- 
lons où  leui*s  frères  vont  reposer  pressés  comme  les 
grains  de  blé  dans  le  semis. 

Et  cette  vallée  n'a  pas ,  seule ,  vu  tant  de  désola- 
tion. 

Pendant  des  années  maudites ,  bien  des  villages, 
bien  des  bourgs ,  bien  des  villes ,  bien  des  contrées 
immenses  ont  vu ,  comme  cette  vallée ,  leurs  foyers 
éteints  et  déserts  ! 

Ont  vu ,  comme  cette  vallée ,  le  deuil  remplacer 


la  joie. . .  le  glas  dei  morts  remplacer  le  bruit  dog 
fêtes... 

Ont,  comme  cette  vallée,  pleuré  beaucoup  de 
morts  le  même  jour,  et  les  ont  enterrés  la  nuit,  à  la 
sinistre  lueur  des  torches... 

Car,  pendant  ces  années  maudites,  un  teii*ible 
voyageur  a  lentement  parcouru  la  terre  d*un  pôle  & 
Tautre...  du  fond  de  l'Inde  et  de  TAsie  aux  glaces 
de  la  Sibérie...  des  glaces  de  la  Sibérie  jusqu*aux 
grèves  de  TOcéan  français. 

Ce  voyageur,  mystérieux  comme  la  mort,  lent 
comme  l'éternité ,  implacable  comme  le  destin ,  ter- 
rible comme  la  main  de  Dieu....  c'était... 

Lk  Choléra  !!... 

Le  bruit  des  cloches  et  des  chants  funèbres  mon- 
tait toujours,  des  profondeurs  de  la  vallée  au  som- 
met de  la  colline ,  comme  une  grande  voix  plain- 
tive... 

La  lueur  des  torches  funéraires  s'apercevait  tou- 
jours au  loin,  à  travers  la  brume  du  soir... 

Le  crépuscule  durait  encore.  Heure  étrange ,  qui 
donne  aux  formes  les  plus  arrêtées  une  apparence 
vague,  insaisissable,  fantastique... 

Mais  le  sol  pierreux  et  sonore  de  la  montagne  a 
résonné  sous  un  pas  lent,  égal  et  ferme...  A  travers 
les  grands  troncs  noirs  des  arbres...  un  homme  a 
passé. 

Sa  taille  était  haute  ;  il  tenait  sa  tête  baissée  sur 
sa  poitrine;  sa  figure  était  noble,  douce  et  triste... 
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Ses  gpiirciis,  milg  aptre  bu%^  s'é^(id«ient  4^u^p 
tempe  à  Tautre ,  et  semblaient  rayer  son  front  j'uPP 
marque  sinistre.,. 

Cet  homme  m  semblait  p^s  entendre  les  ^^Uh- 
ments  lointains  de  tant  de  clophes  funè|ires..,  et 
poui'ti^nt^  ^eux  jours  ^uparavi^n^,  le  pj^lmOf  le  lipn* 
beur,  la  santé ,  la  joie ,  régnaient  d%m  ces  vill»||as, 
qu'il  avjiit  lentement  traversés ,  et  qu'il  Mssai|  alors 
flemèro  lui  mprnes  et  désolés. 

Mais  ce  voyageur  continuait  sa  routp  dao^  ms 
pcpsées. 

ft  —  Le  13  février  approchci  —  ppns|iit41,  —  il^ 
n  approchent. . .  ces  jours,  où  les  descpnddpts  de  ma 
n  sœur  bicn-aimée ,  ces  derniers  ruictons  de  notre 

V  race  doivent  être  réunis  à  Pat'is<.. 

V  Hélas  !  ponr  la  troisième  fois  *  il  y  ft  ppnt  cin- 
s  quante  ans,  la  persécution  Ta  disséminée  p^r 
ii  toute  la  terre ,  cette  famille  qu'avec  tendresse  j'ai 

V  suivie,  d*4ge  en  âge,  pendant  dix-huit  siècles. . . 
»  au  milieu  de  ses  migrations,  de  ses  exils,  de  ses 
I  changements  de  religion,  de  fortune  et  de  nom  ! 

»  Oh!  pom*  cette  famille,  issue  dp  ma  sœpr,  à 
*  moi,  pauvre  artisan  ^  que  de  gii^ndeurs,  que  d'i|- 
9  haissements,  que  d'obscurité,  que  dcclaf ,  quf  de 
9  misc^rcs,  qne  dp  gloire  ! 

*  On  sait  qar,  acion  la  Lôgrnde,  le  Juif  errant  6\a\t  nn  pauvre  oor- 
donnin  df  Joniialem.  I.r  Chrial,  portant  sa  rroix,  patta  de%ant  la  mai- 
•iM  de  l'arfiaan,  et  lui  demanda  de  «e  reposer  un  inalanl  sur  un  banc 
de  pierre  oitqé  prèa  de   la  \mtif.  ■^  Marfhff.-- morclni!..,  —  lui  dit 
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I  D0  Combien  d^  crimes  elle  ^^e^t  mouillée.,,  dp 
s  CQinbiep  d^  vertus  elle  s  est  UQuorée  ! 

1  L'histâûre  d^  oaiie  seule  famille...  p'est  Tlpstoire 
9  de  riiufnaiiité  tmt  entière  ! 

V  Passant  à  travers  tant  de  générations ,  pai*  les 
«  veines  du  pfiuvre  et  dfi  riche ,  di|  souverain  et  di^ 

V  bandit  y  du  sage  et  du  fou ,  du  lâche  et  du  brave , 
«  du  saint  et  de  l'athée ,  (e  sang  de  ma  «osiir  s*est 
«  perpétué  juiiqu'à  cptte  hepre, 

«  De  cette  famille...  que  reste*t-il  aujourd'hui? 
I  Sept  rejetons  : 

«  Deux  orphelines  f  filles  d'une  mère  prpscrite  et 
»  d'un  p^re  proscrit  ; 
s  Un  prince  détrôné  ; 

V  Un  pauvre  prêti*e*missionnaire  ;  * 

x  Un  homme  de  condition  moyenne  ; 

X  Une  jeune  fille  de  grand  nom  et  de  grande  fpr- 
tune  ; 

9  Ensuite  un  artisan. 

a  A  eux  tous  ils  résument  les  vertus,  le  courage , 
ii  les  dégi'adations ,  les  splendeurs  >  les  misères  de 

V  notre  race!... 

D  La  Sibérie...  l'Inde...  T Amérique...  la  France... 
tt  voilà  où  le  sort  les  a  jetés  ! 
«  L'instinct  m' avérât  loi'squ'im  des  v^iem  est  en 

durement  1p  juif  en  le  repoussant.  —  C'est  toi  qui  marclwraa  jusqu'à 
la  fin  (Us  siècles!  —  lui  répondit  le  Christ  d'un  ton  sé\«^re  et  triste.  — 
Voir,  pour  plus  de  détatln ,  Téloqiiente  et  savante  notice  de  M.  Charles 
M«SQtii .  pl«cée  en  ti!te  â«  U  magnifliiDe  fpopfe  A'Ahtw>frii» ,  par 
M.  Rd.  Quiuet. 
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»  péril...   AlorSf  du  nord  au  midi...  âe,  Torient  à 

»  l'occident,  je  vais  à  eux...  je  vais  à  eux;  hier, 

V  '  sous  les  glaces  du  pôle,  aujourd'hui  sous  une  zone 
»  tempérée...  demain  sous  le  feu  des  tropiques; 
»  mais  souvent ,  hélas  !  au  moment  où  ma  présence 
v  pourrait  les  sauver,  la  main  invisible  me  pousse , 
ff  le  tourbillon  m'empoHe ,  et... 

»  — Marche!...  Marche!... 

»  —  Qu'au  moins  je  finisse  ma  tâche  ! 

»  —  Marche  !... 

»  —  Une  heure  seulement  ! . .  une  heure  de  repos  ! . . 

»  —  Marche  î... 

»  —  Hélas  !  je  laisse  ceux  que  j*aimc  au  bord  de 
l'abîme  ! . . . 

n  —  Marche  !...  Marche  !! 

»  Tel  est  mon  châtiment...  S'il  est  grand...  mon 
»  crime  a  été  plus  grand  encore  î... 

i>  Artisan  voué  aux  privations,  ù  la  misère...  le 
n  malheur  m'avait  rendu  méchant. . . 

n  Oh  !  maudit. . .  maudit  soit  le  jour  où  ,  pendant 
»  que  je  travaillais ,  sombre ,   haineux ,  désespéré , 

V  parce  que,  malgré  mon  labeur  acharné ,  les  miens 
D  manquaient  de  tout...  le  Christ  a  passé  devant  ma 
»  porte! 

v  Poursuivi  d'injures,  accable  de  coups ,  portant  à 
»  grand'peine  sa  lourde  croix,  il  m'a  demandé  de  se 
n  reposer,  un  moment,  sur  mou  banc  de  picire... 
y  Son  ri*ont  ruisselait,  ses  pieds  saignaient,  la  fatigue 
n  le  brisait. . .  et  avec  une  douceur  navrante  il  me  di- 
»  sait  :  —  Je  souffre !... 


r 
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»  —  Et  moi  ftussi,  je  souflrp...  ^-luî  ai-je  ré- 
D  pondu  en  le  repoussant  avec  colère ,  avec  dureté  ; 
«  —  je  souffre,  mais  personne  ne  me  vient  en  aide. . . 
«  Les  impitoyables  font  les  impitoyables!...  Mar-- 
«  che!...  marche! 

n  Alors,  lui ,  poussant  un  soupir  douloureux,  m'a 
t  dit: 

t  -^^  Et  toi ,  tu  marcheras  sans  cesse  Jusqu'à  ta 
1  rédemption;  ainsi  le  veut  ie  Seigneur  qui  est  aux 
»  deux. 

V  Et  mon  châtiment  a  commencé. . . 

»  Trop  tard  j*ai  ouvert  les  yeux  à  la  lumière... 

V  trop  tard  j*ai  connu  le  repentir,  trop  fard  j*ai  connu 
«  la  charité ,  trop  tard  enfin  j'ai  compris  ces  paroles 
>  divines  de  celui  que  j*ai  outragé,  ces  paroles  qui 
«  devraient  être  la  loi  de  Thumanité  tout  entière  : 

«  AIMEZ* VOLS    LES   UNS   LES    AUTRES. 

7>  En  vain ,  depuis  des  siècles ,  pour  mériter  mon 
n  pardon ,  puisant  ma  force  et  mon  éloquence  dans 
1  ces  mots  célestes,  j'ai  rempli  de  commisération  et 
j>  d'amour  bien  des  cœurs  remplis  de  courroux  et 

V  d'envie  ;  en  vain  j'ai  enflammé  bien  des  âmes  de  la 
u  sainte  horreur  de  l'oppression  et  de  l'injustice. 

Il  Le  jour  de  la  clémence  n'est  pas  encore  venu  !... 

D  Et,  ainsi  que  le  premier  homme  a  par  sa  chute 
i>  voué  sa  postérité  au  malheur ,  on  dirait  que  moi , 
n  artisan ,  j'ai  voué  les  artisans  à  d'éternelles  dou- 
T  leurs,  et  qu'ils  expient  mon  crime  :  car  eux  seuls , 
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»  depuis  dixrbuit  siècles,  q*ont  piis  eneore  été  af- 
«  franchis, 

»  Depuis  c)jt»|^i)it  siècles,  les  poissfmts  et  les  heu* 

V  reux  disent  à  ce  peuple  de  travailleurs.,,  ce  que 
1  j*ai  dit  au  Christ  implorant  et  souffrant  *  Marche, . . 
t  ffiarjfihef,, 

>  Et  ce  peuple,  comme  lui  brisé  de  fatigue,  ooiQine 
I  ]^\  portai^t  uno  d^firde  c^ii^...  dit  comme  lui  avec 

V  unp  tristesse  f^foère  : 

«  —  Oh  !  par  pitié. . .  quelques  instants  de  trêve. . . 
it  nous  sonunes  (3pulsés..t 

«  —  Marrhe  !! 

a  —  filais  si  nous  mourons  à  la  p^ine ,  que  de* 
«  viendront  et  nos  petits  enfanU  et  nos  vieilles  mèrrst 

»  —  Marche. . .  marche, . . 

«  Et  depuis  des  siècles,  eux  pt  moj  noifs  maiT^hons 
«  et  nous  souffrons,  sans  qu'une  voix  charitable  nous 
»  ait  dit  asse:i  !!! 

V  Hélas. . .  tel  est  mon  chdtimcnt,  il  est  immense. . . 
«  il  est  double... 

«  Je  souffre  au  nom  de  Thumanité  en  voyant  des 
9  populations  misérables,  vouées  sans  rel4che  à  d'in* 
«  ((rats  et  rudes  travaux. 

«  Je  souffre  au  nom  dp  la  famille,  en  ne  ppuviuit, 
«  moi ,  pauvre  et  ciTant ,  venir  toujours  pu  aide  aux 
T>  miens,  à  ces  descendants  d'une  scpur  chérie. 

9  Mais  quand  la  douleur  est  au-dessus  de  mes  for- 
«  ces...  quand  je  pressens  pour  les  miens  un  danger 

V  dont  jp  ne  peux  les  sauvev ,  alors ,  traversant  les 
«  mondes*  ma  pensée  va  trouver  cette  femme,  comme 
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V  moi  maudite. . .  cette  fille  de  reme^  qui,  comme 
»  rao!  filé  d'artisan ,  marfche. . .  marche ,  et  marchera 
»  jusqu  au  jour  de  sa  rédemption. . . 

i  Une  sCufc  fois  par  siècle ,  ainsi  que  deux  pla- 
f)  nètcs  se  rapprochent  dans  leui*  évolution  sécu- 
n  laire. . .  je  puis  rencontrer  cette  femme. . .  pendant 
D  la  fatale  semaine  de  la  Passion. 

•n  Et  après  cette  entrevue  remplie  de  souvenirs  tcr- 
fl  ribles  et  de  dobleurs  immenses,  astres  errants  de 
i>  l'éternilc,  nous  poursuivons  notre  course  infinie. 

n  Et  cette  femme ,  la  seule  qui ,  comme  moi ,  sur 
it  la  terre  assiste  à  la  fin  de  chaque  siècle  en  disant  ! 
n  Encore  !!  cette  femme,  d'un  bout  du  monde  à  Tau- 
»  tre,  répond  à  ma  pensée. . . 

•9  Elle ,  qui  seule  au  monde  partage  mon  tci'ribie 
ii  sort,  a  voulu  partager  Tunique  intérêt  qui  m*ait 
9  consolé  À  travers  les  siècles. . .  Ces  descendants  de 
»  ma  sœiU'  chérie,  elle  les  aime  aussii..  elle  les  im*o* 
i>  tége  aussi.  Pour  eux  aussi,  de  Torient  a  Toccident, 
9  du  nord  au  midi. <.  elle  va...  elle  arrive. 

9  Mais ,  hélas  !  la  main  invisible  là  pousse  aussi. .  * 
le  tourbillon  l'emporte  ausiii  Et  : 

V  —  Qu'au  itioins  je  finisse  ma  tâche ,  dit-elle 
aussi. 

*  Selon  ttoe  légeudfe  très-peu  connue^  que  dm*  deidas  «  là  pré- 
cieuse bienveillance  de  M.  Muury ,  le  savant  su  us-bibliothécaire  de 
l'Institut,  Hérudiade  fut  condamnée  ù  errer  jusqu'au  jugement  dciuieri 
poar  avoir  demandé  ià  mdrt  de  saint  Jean>Bapt(stè. 
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»  —  Marche!... 

»  —  Une  heure...  rien  quunc  heure  de  repos!. 

»  —  Marchk!... 

n  —  Je  laisse  ceux  que  j'aime  au  fond  de  rabîmc. 

i>  —  Marche!...  Marche!  !  « 

Pendant  que  cet  homme  allait  ainsi  sur  la  mon- 
tagne absoVbé  dans  ses  pensées ,  la  brise  du  soir, 
jusqu'alors  légère ,  avait  augmenté  y  le  vent  devenait 
de  plus  en  plus  violent,  déjà  Téclair  sillonnait  la 
nue. . .  déjà  de  sourds  et  longs  sifflements  annonçaient 
l'approche  d'un  orage. 

Tout  ù  coup  y  cet  homme  maudit,  qui  ne  peut  plus 
ni  pleurer  ni  sourire. . .  tressaillit. 

Aucune  douleur  physique  ne  pouvait  l'atteindre. . . 
et  pourtant  il  porta  vivement  la  main  à  son  cœur 
comme  s'il  eût  éprouvé  un  contre-coup  cruel... 

t  Oh  !  —  s'écria-t-il ,  — je  le  sens. . .  à  cette  heure. . . 
plusieurs  des  miens...  les  descendants  do  ma  sœur 
bien-aimce  souffrent  et  courent  de  grands  périls... 
les  uns  au  fond  de  l'Inde. . .  d'autres  en  Amérique. . . 
d'autres  ici  en  Allemagne.  La  lutte  racommence ,  de 
détestables  passions  se  sont  ranimées. . .  —  0  toi  qui 
m'entends,  toi  comme  moi  errante  et  maudite,  Héro- 
diadc  i  aide-inoi  à  les  .protéger. . .  Que  ma  prière  t'ar- 
rive  au  milieu  des  solitudes  de  l'Amérique  où  ta  es 
à  cette  heure...  Puissions-nous  arriver  à  temps!  v 

Alors  il  se  passa  une  chose  exti*aordinairc. 

La  nuit  était  venue. 

Cet  homme  fit  un  mouvement  pour  relournei*  pré- 
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cipitainiiicut  sur  ses  pas...  mais  une  force  invisible 
Ton  empocha  et  le  poussa  en  sens  contraire... 

A  ce  moment  la  tempête  éclata  dans  toute  sa 
sombre  majesté. 

Un  de  ces  tourbillons  qui  déracinent  les  arbres. . . 
qui  ébranlent  les  rochers ,  passa  sur  la  montagne , 
rapide  et  tonnant  comme  la  foudre. 

Au  milieu  des  mugissements  de  rouragan,  à  la 
lueur  des  cclaii*s ,  on  vit  alors ,  sur  les  flancs  de  la 
montagne ,  Thomme  au  front  marqué  de  noir  des- 
cendi'e  à  grands  pas  à  ti*avers  les  rochers  et  les  arbres 
courbés  sous  les  elTorts  de  la  tempête. 

La  marche  de  cet  homme  n  était  plus  lente ,  ferme 
el  calme...  mais  péniblement  saccadée ,  comme  celle 
d*un  éti'e  qu  une  puissance  iiTcsistible  entraînerait 
malgré  lui. . .  ou  qu'un  effrayant  ouragan  emporterait 
dans  son  tourbillon. 

Eu  vain  cet  homme  étendait  vers  le  ciel  des  mains 
suppliantes.  Il  dispai'ut  bientôt  au  milieu  des  ombres 
de  la  nuit  et  du  fracas  de  la  tempête. 
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i'aiocpa. 

Pendant  que  II.  ttodîn  ctpédidit  sa  coirespondancc 
cosmopolite...  du  fdnd  de  la  nie  du  Milieu  des  If- 
sins,  â  PaHs;  pendant  que  les  filles  du  général 
Simon ,  après  aroir  quitté  en  fugitives  Fatiberge  du 
Faucon-Blanc ,  étaient  retenues  prisonnières  à  Leip- 
sick  avec  Dagobert ,  d'autl'cif  scènes  intéressant  vite- 
merit  t*es  différents  personnages  se  passaient  pour 
ainsi  dire  parallèlement  éi  à  là  m^mc  époque. . .  k 
rextrcmfté  du  monde ,  au  fond  de  l'Asie ,  à  fîle  de 
java ,  non  loin  de  la  ville  de  Batavia ,  résidence  de 
\h  Josué  Van  Daël,  Tun  des  correspondants  dû 
M.  Rodin. 

Java  !  !  conti'ée  magnifique  et  sinistre  ^  oii  les  plus 
admirables  fleurs  cachent  de  hideux  reptiles,  où  les 
fruits  les  plus  éclatants  renferment  des  poisons  sub^ 
tils ,  où  croissent  des  arbres  splendidcs  dont  Tom- 
brage  tue  ;  où  le  vampire ,  chauve-souris  gigantesque, 
pompe  le  sang  des  victimes  dont  elle  {Prolonge  le 
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sommeil ,  en  les  entourant  d'un  air  frais  et  parfumé  ; 
car  révcntail  le  plus  agile  n'est  pas  plus  rapide  que 
le  battement  des  grandes  ailes  musquées  de  ce 
monstre. 

Le  mois  d'octobi'e  1851  touche  à  sa  fin. 

Il  est  midi ,  heure  presque  morteUe  pour  qui  af- 
fronte ce  soleil  torréfiant ,  qui  répand  sur  le  ciel  d'un 
bleu  d'émail  foncé  des  nappes  de  lumière  ardente. 

Vn  ajoupa ,  sorte  de  pavillon  de  repos ,  fait  de 
nattes  de  jonc  étendues  sur  de  gros  bambous  pro- 
fondément enfoncés  dans  le  sol ,  s'élève  au  milieu  de 
rombrebleuâti*c  projetée  par  un  massif  d'arbres  d'une 
verdure  aussi  étincelantc  que  de  la  poirelaine  verte; 
ces  arbres  ^  de  formes  bizarres ,  sont  ici  arrondis  en 
aiTades ,  là  élancés  en  (lèches ,  plus  loin  ombelles  en 
parasols ,  nmis  si  feuillus ,  si  épais ,  si  enchevêtrés 
les  uns  dans  les  autres ,  que  leur  dôme  est  impéné- 
trable à  la  pluie. 

Le  sol ,  tonjoui*s  marécageux ,  malgré  cette  chaleur 
infeimale  ,  disparaît  sous  un  inextricable  amas  de  lia- 
nes ,  de  fougères ,  de  joncs  touffus ,  d'une  fraîcheur, 
d'une  vigueur  de  végétation  incroyables ,  et  qui  attei- 
gnent presque  au  toit  de  Tajoupa ,  caché  Vx  ainsi 
qu'un  nid  dans  l'herbe. 

Rien  de  plus  suffocant  que  cette  atmosphère  pe- 
samment chargée  d'exhalaisons  humides  comme  la 
vapeur  de  l'eau  chaude ,  et  imprégnée  des  parfums 
les  plus  violents ,  les  plus  acres  ;  car  le  cannellicr,  le 
gingembre ,  le  stéphonotis ,  le  gardénia ,  mclcs  à  ces 
I.  16 
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arbres  et  à  ces  lianes  ^  répandent  par  bouiTées  leur 
âromc  pénétrant. 

Un  toît  de  larges  fouilles  de  bananier  recouvre 
cette  cabane  :  à  l'une  des  extrémités  est  une  Ouver- 
ture can'ée  9el*vaiit  de  fenêtre  et  grillagée  tl^^nc- 
'ment  arec.  de§  Ghven  végétales ,  afin  d'empêcher  les 
reptiles  et  les  insectes  veoimeox  de  se  glisser  dans 
rajoopai 

Un  énoi'me  tronc  d'arbre  mort ,  encore  debout  mais 
très-incliné ,  et  dont  le  faîte  touche  le  toit  de  Tajoupa, 
sort  du  milieu  du.  taillis  ;  de  chaque  gei'çwe  de  son 
écorce ,  noire ,  rugueuse ,  moussue  ^  jaillit  une  fleur 
étrange,  presque  fantastique;  l'aile  d'un  papillon 
n'est  pas  d'un  (issu  plus  légers  d'unpoui'pre  plus  écla- 
tant,  d'un  noir  pins  velouté  :  ces  oiseaui  inconnus 
que  l'on  voit  en  rêve  n'ont. pas  de  formes  aussi  bi- 
zaïTes  que  ces  orchis ,  fleurs  ailées  qui  semblent  tou«- 
jours  prêtes  à  s'envoler  de  leurs  tiges  frêles  et  sans 
feuilles  ;  de  longs  cactus  flexibles  et  airondis ,  que 
Ton  prendrait  pour  des  reptiles,  em'oulent  aussi  ce 
tronc  d*ai*bre ,  et  y  suspendent  leurs  sarments  verts 
charges  de  larges  corymbes  d'un  blanc  d'argent 
nuance  à  l'intérieur  d'un  vif  orange  :  ces  fleurs  répan-* 
dent  une  violente  odeur  de  vanille. 

Un  petit  serpent  d'un  rouge  brique ,  gros  comme 
une  forte  plume  et  long  de  cinq  à  six  pouces ,  soVt  a 
demi  sa  tête  plate  de  1* un  de  ces  cnomics  calices  par- 
fumes ,  où  il  est  blotti  et  lové. . . 

Au  fond  de  Tajoupa,  un  jeune  honime,  étendu 
sur  une  natte ,  est  profondément  endormi.  A  Voir  son 
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teint  tVtm  jaune  diftphafie  ef  doré  ^  on  dirait  une  sta-^ 
ttie  de  cuivre  pâle  sur  laquelle  se  joue  Utt  rayon  de 
soleil;  sa  pose  est  simple  et  gracieuse;  son  bras 
droit ,  replié,  soutient  sa  tête,  tin  peu  élevée  et 
tournée  de  profil  ;  «a  large  robe  de  mousseline  blan- 
che ,  à  manchet  flottantes ,  laisse  voir  sa  poitrine  et 
ses  bras ,  dignes  d'Antinoiis  ;  le  marbre  n'est  ni  plus 
ferme  ni  plus  poli  qUc  sa  peau ,  dont  la  nuance  dorée 
contraste  vivement  avec  la  blancheur  de  ses  vête- 
tttents.  Sur  sa  poitrine  large  ci  saillante ,  on  toit  une 
profonde  cicatrice.  ..lia  i^eçu  ce  cortp  de  feu  en  dé- 
fendant la  vie  du  général  Simon ,  du  p^rc  de  Rose 
et  de  Blanche.  Il  porte  au  cou  une  petite  médaille , 
pareille  &  celle  c|uè  portent  les  deux  sœurs.  Cet 
Indien  est  Djalma. 

Ses  traits  sont  à  la  fols  d'une  grande  noblesse  et 
d'une  beauté  charmante  ;  ses  cheveux  d'un  rioîr  bleu, 
séparés  sur  son  front ,  tombent  souples ,  mais  non 
bouclés ,  slit"  ses  épaules  ;  ses  sourcils ,  hardhnent  et 
fitiement  dessinés ,  sont  d'un  noir  aussi  foncé  que  ses 
longs  Cils  ,  dont  l'ombre  se  projette  sur  ses  joues  im- 
berbes ;  ses  lèviTS  d'un  ronge  vif,  légèrement  cntr  ou- 
vertes, exhalent  un  souffle  oppressé;  son  sommeil 
est  lourd,  pénible,  car  la  chaleur  devient  de  plus 
en  plus  suffocante. 

Au  dehors ,  le  silence  est  profond.  Il  n'y  a  pas  le 
plus  léger  souffle  de  brise* 

Cependant,  au  bout  de  quelques  minutes,  les  fou- 
gères énormes  qui  douiTcnt  le  sol  commencent  à  s'a- 
giter,  presque  impcfceptiblcmcnl,  comme  si  un  corps 
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rampant  avec  lenteur  ébranlait  la  base  de  lcm*s  tijjes. 

De  temps  à  auti*e ,  cette  faible  oscillation  cessait 
brusquement  ;  tout  redevenait  immobile. 

Après  plusicui's  de  ces  alternatives  de  Iniiissement 
et  de  profond  silence ,  une  lôte  humaine  appai'ut  au 
milieu  des  joncs ,  à  peu  de  distance  du  tronc  de  Tor* 
brc  mort. 

Cet  homme ,  d'une  ûgui'c  sinistre ,  avait  le  teint 
couleur  de  bronze-vcrdàtrc ,  de  longs  cheveux  noii's 
tresses  autoui*  de  sa  tôte ,  des  yeux  brillants  d*un  éclat 
sauvage  y  et  une  physionomie  remai*quablcmcnt  in- 
telligente et  féroce.  Suspendant  son  souffle,  il  demeura 
un  moment  immobile  ;  puis ,  s'avançant  sm*  les  mains 
et  sur  les  genoux ,  en  écartant  si  doucement  les  feuil- 
les, (]u  on  n  entendait  pas  le  plus  petit  bruit,  il  attei- 
gnit aussi  avec  prudence  et  lenteur  le  ti'onc  incliné 
de  Tarbre  mort ,  dont  le  faîte  toucluiit  presque  au 
toit  de  Tajoupa. 

Cet  homme ,  Malais  d'origine  et  appartenant  ù  la 
secte  des  Ktrangleurs ,  après  avoir  écoute  de  nouveau, 
sortit  presque  entièrement  des  broussailles  ;  sauf  une 
espèce  de  caleçon  blanc  serré  à  sa  taille  par  une 
ceinture  bariolée  de  couleurs  ti'anchantes ,  il  était 
entièrement  nu  ;  une  épaisse  couche  d'huile  enduisait 
SOS  membres  bronzés ,  souples  et  nerveux. 

S*aIlongcant  sur  l'énorme  tronc  du  côté  opposé  à 
la  cabane ,  et  ainsi  masqué  par  le  volume  de  cet  ai*- 
bre  entom'é  de  lianes ,  il  commença  d'y  grimper,  d'y 
ramper  silencieusement ,  avec  autant  de  patience  que 
de  précaution.  Dans  l'oudulatiou  de  son  échine ,  dans 
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la  flexibUité  àfi  ses  mouvements ,  dans  sa  vigueur 
contenue ,  dont  la  détente  devait  être  terrible ,  il  y 
atait  quelque  chose  de  la  sourde  et  perfide  allure  du 
tigre  guettant  sa  proie. 

Atteignant  ainsi ,  complètement  inaperçu ,  la  par- 
tic  déclive  de  Farbre,  qui  touchait  presque  au  toit 
de  la  cabane ,  il  ne  fut  plus  séparé  que  par  une  dis- 
tance d'un  pied  environ  de  la  petite  fenêtre.  Alors  il 
avança  prudemment  la  ièie ,  et  plongea  son  regard 
dans  rintcrieur  de  la  cabane,  afin  de  trouver  le 
moyen  de  s'y  introduire. 

A  la  vue  de  Djalma  profondément  endormi,  les 
yeux  brillants  de  l'ctrangleur  redoublèrent  d'éclat; 
une  contraction  nerveuse  ou  plutôt  de  rire  muet  et 
farouche ,  bridant  les  deux  coins  de  sa  bouche ,  les 
attira  vers  les  pommettes  et  découvrit  deux  rangées 
de  dents  limées  triangulairement  comme  une  lame 
de  scie ,  et  teintes  d'un  noir  luisant. 

Djalma  était  couché  de  telle  sorte ,  et  si  près  de  la 
porte  de  l'ajoupa  (elle  s'ouvrait  de  dehors  en  dedans) , 
que  si  Fou  eût  tenté  de  renti*e-bâiller,  il  aurait  été 
réveillé  à  l'instant  même. 

L'étrangleur,  le  corps  toujoura  caché  par  l'arbre , 
voulant  examiner  plus  attentivement  l'intérieur  de  la 
cabane ,  se  pencha  davantage ,  et  pour  se  donner  un 
point  d'appui ,  posa  légèrement  sa  main  sur  le  rebord 
de  l'ouverture  qui  sei*vait  de  fenêtre  ;  ce  mouvement 
ébranla  la  grande  fleur  du  cactus,  au  fond  de  la- 
quelle était  lové  le  petit  serpent  ;  il  s'élança  et  s'en- 
roula rapidement  autour  du  poignet  de  l'fitrangleur. 
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Soit  douleur,  soil  f;uf prisa ,  colui-c|  jetu  uri  léger 
cri,.,  mm  en  »e  relirant  bru|iqi|ement  en  arfièfreY 
toujours  ctramponné  imi  tronc  dVbre ,  jl  sVpençuf 
que  Djalma  avait  fait  un  mouvement... 

On  efle^ ,  le  jeune  Indien  ^  pai)serv{^t  «4  pose  non- 
cbalaute,  ouvrit  i^  i^m  hi^  yeu]^,  tQur|ia  la  t^^e  4u 
c^té  de  la  petite  fenêtre ,  et  um  a^piratiof^  p^ipipHile 

ipulevii  9ft  poiti-inp,  Ç4P  Ift  cbaleifi:  ctinçeu^He  ^\m 
cette  épMMe  voûte  de  vei^dupe  bu^ide  était  ii)tplé^ 
nh\e, 

A  peine  Djalma  eut-il  remué  t  qu  à  l'instaut  Peleu** 
tit  derrière  Farbre  ce  glapi|i»emeAt  bi*ef,  sonore, 
aigu,  que  jette  Toiseau  du  pnradis  lorsqu'il  prend 
son  vol,  cri  à  peu  près  semblaMe  à  celui  du  faisan,.. 

Ce  cri  se  répéta  bientôt,  mais  en  s' affaiblissant , 
comme  si  le  brillant  oiseau  se  fût  éloigné,  pjalma , 
croyant  savoii*  la  cause  du  bruit  qui  l'avait  uq  instant . 
éveillé ,  étendit  légèrement  le  bl*as  sur  lequel  rapo^ 
sait  sa  tête,  et  se  rendormit  s^ns  presque  ebanger 
de  position. 

Pendaat  quelques  minutes ,  le  plus  profond  silence 
régna  de  nouveau  dans  cette  solitude;  tout  resta 
immobile. 

I/lUtrangleur,  par  son  habile  imitation  du  eri  d'un 
oiseau ,  venait  de  réparer  l'imprudente  exclamation 
de  surprise  et  de  douleur  que  lui  avait  an*acbéo  la 
piqûre  du  reptile.  Lorsqu'il  supposa  Djalma  ren"* 
doimi ,  il  avança  la  tête ,  et  vit  en  effet  le  Jeune  In* 
dion  i^plongé  dans  le  sommeil.  Descendant  alors  cb* 
Tarbro  avec  les  mêmes  pi*érnulions ,  quoique  sa  inniu 


pucb^  (^\  ftggcv  gonflée  par  h  moi^nvo  du  sarpeiit, 
1)  diipiuiit  dans  les  joncs. 

A  ce  moment ,  un  chant  lointain ,  d'une  cadence 
nionotone  pi  n)élancoln|ue ,  se  fit  0ntendi*f . 

{/KtPmiglear  «o  i>edj;essay  éi}ou(«^  altantivement , 
pt  sa  figHve  prit  une  ei^pression  do,sai*prise  et  de 
couiTQUK  sinistre,  , 

Le  cliaut  se  rapppocb^  de  plus  en  plus  de  la  pabane, 

Au  bout  de  quelques  secondes ,  un  Indien ,  travepr 
saut  une  çlaii'ièrr ,  se  dirigea  ve)^  l'endroit  où  se  te- 
nait  eaclié  TËtrangleui'. 

Celui-ci  prit  alors  une  corde  longue  et  mince  qui 
ceigiuiit  ses  reins  \  l'une  de  ses  extrémités  était  armée 
d'une  balle  de  plomb,  de  la  forme  et  du  volume 
d'un  œuf;  apiH^s  avoir  attaché  l'antre  bout  de  cp  la^ 
cet  k  son  poignet  di'oit,  l'Ktrangleur  prêta  de  nou<r 
veau  l'oi^illp  et  dispai'ut  on  rampant  au  milieu  des 
grandes  herbes  dans  )a  direction  de  l'Indien,  qui 
s'avançait  lentement  sans  inteiTompre  son  chant  plain» 
tif  et  doux. 

Cétait  un  jeune  garçon  de  vingt  anp  ^  peine,  cs« 
clave  de  Djalma  ;  Il  avait  le  teint  brenxé  ;  une  cein- 
ture bariolée  serrait  sa  robe  de  ooton  bleu  ;  il  portait 
un  petit  turbai)  rouge  et  des  anneaux  d'argent  aux 
oreilles  et  au^  poignets.., 

Il  apportait  un  message  ^  son  maître ,  qui ,  durant 
la  grande  chaleur  du  jour,  se  reposait  dans  cet  ajour 
pa ,  situé  à  une  asses  grande  distance  de  la  maison 
qu'il  habitait. 

Arrivant  à  un  endi'tMt  où  l'allée  se  bifurquait,  l'es- 


248  LE  JUIF  ERRANT. 

clave  prit  sans  hésiter  le  sentier  qui  conduisait  à  la 
cabane. . .  dont  il  se  trouvait  alors  à  peine  éloigné  do 
quarante  pas... 

Un  de  ces  énormes  papillons  de  Java,  dont  les 
ailes  étendues  ont  six  àiîuit  pouces  de  long  et  oflrent 
deux  raies  d*or  verticales  sur  un  fond  d*outremer, 
voltigea  de  feuille  en  feuille  et  vint  s'abattre  et  se 
fixer  Sûr  un  buisson  de  gardénias  odorants  à  portée 
du  jeune  Indien. 

Celui-ci  suspendit  son  chant,  s'an'êta,  avança 
prudemment  le  pied,  puis  la  main...  et  saisit  le  pa- 
pillon. 

Tout  à  coup  Tesdave  voit  la  sinistre  figure  de 
rÉtrangleur  se  dresser  devant  lui...  il  entend  un  sif- 
flement pareil  à  celui  d'une'  fronde ,  il  sent  une  corde 
lancée  avec  autant  de  rapidité  que  de  force  entourer 
son  cou  d'un  triple  nœud,  et  presque  aussitôt  le 
plomb  dont  elle  est  armée  le  frappe  violemment  der- 
rière le  crâne. 

Cette  attaque  fut  si  brusque ,  si  imprévue ,  que  le 
serviteur  de  Djalma  ne  put  pousser  un  seul  cri ,  un 
seul  gémissement.  Il  chancela. . .  l'Ktrangleur  donna 
une  vigoureuse  secousse  au  lacet. . .  la  figure  bronzée 
de  l'esclave  devint  d'un  noir  pourpré,  et  il  tomba 
sur  ses  genoux  en  agitant  les  bras. . .  L'Ktrangleur  le 
reversa  tout  à  fait. . .  seira  si  violemment  la  corde , 
que  le  sang  jaillit  de  la  peau. . .  La  victime  fit  quel- 
ques derniers  mouvements  convulsifs ,  et  puis  ce  fut 
tout. . . 

Pendant   cette   rapide   mais   terrible   agonie,   le 
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meurtrier,  agenouillé  devant  sa  victime ,  épiant  ses 
moindi'es  convulsions,  attachant  sur  elle  des  yeux 
fixes,  ardents,  semblait  plongé  dans  l'extase  d*unc 
jouissance  féi*oce...  ses  narines  se  dilataient,  les 
veines  de  ses  tempes ,  de  sos  cou  se  gonflaient ,  et 
ce  même  rictus  sinistre ,  qui  avait  retroussé  ses  lèvres 
à  Taspect  de  Djalma  endormi,  montrait  afes  dents 
noires  et  aiguës,  quun  ti'cmblement  nerveux  des 
mâchoires  heurtait  Tune  contre  Fautrc. 

Maïs  bientôt  il  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine  hale- 
tante, com'ba  le  front,  en  mwmurant  des  paroles 
mystérieuses ,  ressemblant  à  une  invocation  ou  à  une 
prière. . .  Et  il  retomba  dans  la  contemplation  farou- 
che que  lui  inspirait  Taspcct  du  cadavre. . . 

La  hyène  et  le  chat-tigre ,  qui ,  avant  de  la  dévo- 
rer, s'accroupissent  auprès  de  la  proie  qu'ils  out  sur- 
prise ou  chassée,  n'ont  pas  un  i*egard  plus  fauve, 
plus  sanglant  que  ne  l'était  celui  de  cet  homme... 

Mais  se  souvenant  qiie  sa  tâche  n'était  pas  accom* 
plie ,  s' arrachant  à  regret  de  ce  funèbre  spectacle , 
il  détacha  son  lacet  du  cou  de  la  victime ,  em*oula 
cette  corde  autour  de  lui ,  traîna  le  cadavre  hors  du 
sentier,  et ,  sans  chercher  à  le  dépouiller  de  ses  an- 
neaux d'argent,  cacha  le  corps  sous  une  épaisse 
touffe  de  joncs. 

Puis  l'Ktranglcur,  se  remettant  à  ramper  sur  le 
ventre  et  sur  les  genoux ,  airiva  jusqu'à  la  cabane  de 
Djalma ,  cabane  construite  en  nattes  attachées  sur  des 
bambous. 

Après  a\  oir  attentivement  prêté  l'oreille,  il  tira  de 
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Ba  cciiitui'c  un  coutcttti  dont  la  lame ,  ti'aiichante  ci 
ai({n6\  était  pnvrbppcc  d'une  feuille  de  bananiei*,  et 
pra(ii|na  dan.s  la  natte  une  incision  de  trois  pieds  i\e 
lonyueu!»  ;  ceci  f«t  fdit  avec  tant  de  prestesse  et  avec 
une  lame  si  parfaitefncht  altilée,  que  le  léger  grihec- 
meut  du  diamant  sur  la  t  itre  eût  été  plus  bruyant. . . 
Voyant  pal*  cette  ouvci*tui*e,  qui  devait  liii  servir 
de  passa<{ef  Djalma  toujours  profondément  endormi, 
rKtrantjlcur  se  glissa  dans  la  cdbane  atcc  une  in** 
cfoyable  témérité. 
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CHAPITRE  IL 

LR   TATOUAGK. 

liC  cielf  jusqu'alors  d*iin  bleu  transparent ,  devint 
peu  à  peu  (i*un  ton  glauque,  et  le  soleil  se  voila  d'une 
vapeur  rougeâtre  et  sinistre.  Cette  lumière  étrange 
donnait  ù  tous  les  objets  des  reflets  bizaires  ;  on 
pourrait  en  avoir  une  idée  en  imaginant  l'aspect  d'un 
paysage  que  l'on  regarderait  à  travers  un  vitrail  cou- 
vert de  cuivre. 

Dans  ces  climats ,  ce  phénomène ,  joint  au  redou- 
blement d'une  chaleur  torride,  annonce  toujours  l'ap- 
proche d'un  orage. 

On  sentait  de  temps  à  autre  une  fugitive  odeur 
sulfureuse...  Alors  les  feuilles,  légèrement  agitées 
par  des  courants  électriques ,  frissonnaient  sur  leurs 
IT.  1 
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iinc  immobilité  raonies. 

La  pesanteur  de  cette  atmosphère  brûlante,  sa- 
turée d* acres  parfums,  devenait  presque  intolérable  ; 
de  grosses  gouttes  de  sueur  perlaient  le  front  de 
Djalma,  toujours  plongé  dans  un  sommeil  énervant. . . 
Pour  lui,  ce  i}*éta|f  plos  d^  f^pQs,  ç  éfajt  pi)  accable- 
ment pénible. 

L'Ëtranglcur  se  g)i$sa  çogime  ^^  ireptile  le  long 

des  parois  de  Tajoupà,  et  en  rampant  à  plat  ventre 

'  aiTiva  jusqu'à  la  natte  de  Djalma ,  auprès  duquel  il 

se  blottit  d'abord  en  s*ap1atissant,  afin  d'occuper  le 

moins  de  place  possible. 

Alors  commença  une  scène  effrayante ,  en  raison 
du  mystère  et  du  profond  silence  qui  l'entouraient. 

La  vie  de  Djalm]^  était  t^  Iç  mei-ci  de  l'Ktran- 
gleur. . . 

(]elpi7çî,  i:amas$é  >url»ii-môme,  npn^y^  ^mï  $os 
mmn  et  sur  ^e^  genpux,  |^  uQn  ifiui^,  la  prunelle 
fixq,  dilatée,  r^^tait  immobile  cpn^ine  upe  bote  ftérocq 
en  arrêt...  yp  léger  treipblemept  cpnyulsif  des  mftr 
choires  agirait  sm\  SQO  m^squp  de  b^pn^e- 

)Iai^  bientôt  «es  tr^i^p  hideux  |!évé)èrept  la  lutte 
violente  qui  se  passait  dans  son  âme,  çofre  la  spif... 
la  jouissi^f^ce  di)  meurtre  que  le  réçept  ^s^n^in^t  de 
rpsclave  veDfiit  encore  de  surei^citeV-**  et  l'ordre 
qu'il  avait  reçu  de  ne  pas  attenter  #U¥  jpufs  de 
I)jalfP}i,  quoique  le  motif  qiii  l'anienait  4f^s  l'ajpupa 
fîit  ppuM^i^e  pour  le  jeifne  Ionien  plus  redputi^ble 
que  )a  r^pr^  ip^me. . . 
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naiiiiimit  {|('  féipcjtô ,  IIP  fs' appuyant  pJH^  flH^  3"**  ?f 
inaia  gaucl|C ,  porta  vjvpi|icpt  Ijj  d|-9Jtp  )|  1> xtpémjf é 
do  son  lacet... 

^lîiis  pair  (}pu^  fois  sa  «lam  j'ft^pclofiiiji. . .  l'jftsfjfict 
du  meurtre  céda  ficvaut  upe  volonté  tpu((î7pui^sifpt^ 
dont  je  ^I^Uis  su||issait  rirrésistjblp  empire. 

|1  hlX^W  que  s^  rage  hoffijci(|ç  fù(  ppusspp  ju§qu'*^ 
la  fplje,  car  dap^  ces  hésUatiops  il  perdait  m\  içiy)]^^ 
précirj>3t...  H'un  iî|ome|it  i^  l'auM'c,  Câlina,  fjqpt  lif 
vigueur,  l'adresse  et  le  cpprage  étaient  cQpppç  fit  |:q- 
dpu|p8  j  pquv^ait  se  rcvpi|lc|'. . .  Jit  j|UQiqu  i|  fù^  §a|i$ 
armps ,  il  eût  été  pour  J*|Jt|:ijngjenr  »|p  ffifT'Mf  ^id- 
ve|:saire. 

Pnfin  ccli|i:ci  se  résigna...  il  cqfnpri|f|a  Hf|  prpfond 
soppir  de  regret,  et  se  init  en  devoir  d'accomplir  sa 
tuchp. . .  peffp  tâche  ei\t  paru  i|||po^sjl)le  h  \qi]\  auiyç. . . 
Qii'on  en  juge... 

Djalma,  te  visage  tourné  yprs  la  gauche,  aHHHyai^ 
sa  tète  sur  son  bi^as  plié  ;  ij  fjillait  (l'ahpr^ ,  s^ns  le 
réveiller,  je  forcer  de  fpur?|pr  sa  fig|J**e  ypfs  |a  ^^pitc, 
c'est-à7dire  vers  )a  pprfe,  aûn  que,  dops  le  pas  pu  il 
s'éveillcfail  à  dpfni  y  spp  regard  pe  pût  toiphPI*  ^ur 
ri!itrang}eur.  CcluiTci ,  pour  acpompUr  ses  prpje|s , 
devait  rester  plusieurs  minutes  dans  la  cabane. 

Le  ciel  hlapfihH  de  pli|8  en  plu^...  La  ph^le^r  «ar- 
rivait à  son  derpier  degpé  d'intensité  ;  Jj^pt  çopçouri|it 
à  jeter  Djalma  dans  la  torpeur  et  favorisait  jes  des- 
seins de  rktrangleur...  S'agenpuillapt  alors  p|*ès  i\e 
Djalma ,  ij  cpmriicnça ,  du  i)put  de  ses  doigt^  sou- 
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ptrs  cLfroilcs  d^huilc,  d'effleurer  le  front ,  les  tempes 
et  les  paupières  du  jeune  Indien ,  mais  avec  une  si 
exti*éme  délicatesse,  que  le  contact  des  deux  épider- 
mes  était  à  peine  sensible... 

Après  quelques  secondes  de  cette  espèce  d*incan- 
tation  magnétique ,  la  sueur  qui  baignait  le  front  de 
Djalma  devint  plus  abondante  ;  il  poussa  un  soupir 
étouffé f  puis  y  deux  ou  trois  fois ,  les  muscles  de  sou 
visage  ti*essaillii'ent,  car  ces  attouchements ,  trop  lé- 
gers pour  l'éveiller,  lui  causaient  pourtant  un  senti- 
ment de  malaise  indéfinissable. . . 

Le  couvant  d'un  œil  inquiet,  ardent,  rÉtrangleur 
continua  sa  manœuvre  avec  tant  de  patience,  tant  de 
dextérité,  que  Djalma,  toujoura  endormi,  mais  ne 
pouvant  supporter  davantage  cette  sensation  vague 
et  cependant  agaçante,  dont  il  ne  se  rendait  pas 
compte,  porta  machinalement  sa  main  droite  à  sa 
figure ,  comme  s'il  eût  voulu  se  débarrasser  du  frô- 
lement importun  d'un  insecte. . . 

Mais  la  force  lui  manqua  ;  presque  aussitôt  sa  main 
inerte  et  appesantie  retomba  sur  sa  poitrine. . . 

Voyant ,  à  ce  symptôme,  qu*d  touchait  au  but  dé- 
siré ,  rÉtrangleur  réitéra  ses  attouchements  sur  les 
paupières,  sur  le  front ,  sur  les  tempes,  avec  la  même 
adresse. . . 

Alors  Djalma ,  de  plus  en  plus  accablé ,  anéanti 
sous  une  loui*de  somnolence ,  n'ayant  pas  sans  doute 
la  force  ou  la  volonté  de  porter  sa  main  à  son  visage , 
détourna  machinalement  sa  tête,  qui  retomba  lan- 
guissante sur  son  épaule  droite,  cherchant,  par  ce 
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chiiD<{enicnt  d'a|Utudef  à  se  soustraire  à  l'ûiipression 
désagréable  qui  le  poursuivait. 

Ce  premier  résultat  obtenu ,  TKtrangleor  put  agir 
librement. 

Voulant  rendre  alors  aussi  profond  que  possible  le 
sonuneil  qu'il  -venait  d'inteiTompre  à  demi  y  il  tâcha 
d*imiter  le  vampire,  et,  simulant  le  jeu  d*un  éven- 
tail ,  il  agita  rapidement  ses  deux  mains  étendues  au- 
tour du  vidage  bràlant  du  jeune  Indien... 

A  cette  sensation  de  fraîcheur  inattendue  et  si  dé- 
licieuse au  milieu  d'une  chaleur  suffocante,  les  (rails 
de  Djalma  s'épanouirent  machinalement  ;  sa  poitrine 
se  dilata,  ses  lèvres  entrouvertes  aspirèrent  cette 
brise  bienfaisante,  et  il  tomba  dans  un  sommeil  d'au- 
tant plus  invincible  qu'il  avait  été  contrarié ,  et  qu'il 
s'y  livi'aît  alors  sous  l'influence  d'une  sensation  de 
bien-être. 

Un  rapide  éclair  illumina  de  sa  lueur  flamboyante 
la  voûte  ombreuse  qui  abritait  Tajoupa  ;  craignant 
qu'au  premier  coup  de  tonnciTe  le  jeune  Indien  ne 
s'éveillât  brusquement ,  l'Ëtrangleur  se  hâta  d'accom- 
plir son  projet. 

Djalma ,  couché  sur  le  dos ,  avait  la  tête  penchée 
sur  son  épaule  droite ,  et  son  bras  gauche  étendu  ; 
l'Ëtrangleur,  blotti  à  sa  gauche ,  cessa  peu  à  peu  de 
l'éventer  ;  puis  il  parvint  à  relever,  avec  une  incroya- 
ble dextérité ,  jusqu'à  la  saignée ,  la  large  et  longue 
manche  de  mousseline  blanche  qui  cachait  le  bras 
gauche  de  Djalma. 

Tirant  alors  de  la  poche  de  son  caleçon  une  petite 


iMiito  dé  buiVre,  il  y  pt'ii  une  ttiJ}Uitlb  d*diil'  HUbsi^r , 
d'une  acuité  extraordiiidiiTS,  et  uil  tWiirbfî  db  i*hcihc 
noit'fttrb.  Il  piqua  plusieurs  fois  cette  racine  avec  Fai- 
«{uille.  A  chaque  piqûre,  il  en  sortait  uiib  liqiibdr 
blanchb  et  ti»^tiëusci. 

Lorsque  rÉiràhgleùr  brut  ràiJtUille  s^UrfiâdHirtiëiit 
itnpréghée  db  be  siib  ^  il  sb  courba  et  «dulflà  dotibe- 
Hlrilt  itUi*  là  partie  iiiterilé  du  bras  de  Hjaltiia,  aGn 
d'y  causer  une  nouvellb  sensation  de  fratfchbuî*;  albt^, 
à  l'aide  de  sôH  ttigiiîllb,  il  traba  pl-eSquë  imppi-cbpli- 
blbment ,  sur  la  peaii  du  jeune  hortittic  eiifloriiii , 
qiibiqucs  signeii  ritystérieux  bt  symboliques. 

Ceci  fut  exécuté  Avec  tant  de  prestesse ,  lit  poinfr 
de  l'aiguille  était  si  fine ,  ai  acérée ,  que  njdliHd  no 
rbssentit  pas  là  légère  éi-osion  qui  enieui*d  S6n  épl- 
del-me. 

Bientôt  les  signes  que  l'Ktrangleur  venait  de  tracer 
apparurent  d'abord  en  traits  d'un  rose  pâle  k  pbine 
Sensible,  et  aus^i  déliés  qu'un  bhcveu  ;  mais  telle  étdit 
la  puissance  borbosive  et  lente  du  suc  dont  raigutllc 
était  imprégnée,  qu'eu  s'iufdtrant  et  sVxtravasaut 
peu  à  peu  sous  la  peau ,  il  devait  au  boUt  de  quel- 
ques heures  devenir  d'Un  rouge  violet;  et  rendre 
dinsi  très-appareUtft  ces  baractébes  alors  presque  invi- 
sibles. ^ 

L'Ktrangleur,  apbès  avoir  si  heureusement  accom- 
pli sou  projet;  jeta  un  dernier  regard  de  fôrocc  con- 
voitise Aur  l'Indien  endormi... 

Puis  y  s'cloignant  de  la  natte  en  raihpant ,  il  rega- 
gna rouvcrtUil!  par  laquelle  il  s'était  introduit  dans 
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la  cobaiie ,  rejoignit  heniiétiqaeinent  les  deux  lèvres 
de  cette  incision ,  afin  d'dter  tout  soupçon ,  et  dispa- 
init  au  moment  où  le  tonnerre  commençait  à  gronder 
sourdement  dans  lé  loiîitaitl  '. 

*  Oa  lit  dans  Iph  VéWh»  8e  feti  Vlci<ir  lac<{ai>inoDt  sur  l'fnde,  à 
propos  de  l'incroyable  dextérité  de  ces  hommes  : 

u  Ils  rampent  à  terre  dans  les  fossés ,  dans  les  sillons  des  diainps, 
imitent  cent  voix  dii erses,  réparent,  en  jetant  le  cri  d'un  chacal  ou 
d'iHU  oiSbdu,  iiU  iholivcinënt  maladroit  (|ui  diira  cause  quelque  b'ruit, 
puis  ip  Uls^bt ,  èl  uh  ituirè .  fl  qhis^He  Àikikric^ ,  VtàU^  le  gla|)i88êmétot 
de  l'animal  dans  le  ioititain.  Ils  toarnieiitcut  le  ooifllnei!  par  des  bruitri, 
des  attouchements,  et  font  prendre  au  corps  et  à  tous  les  membres  lo 
position  qui  convient  a  leur  dessein.  » 

M.  lo  cbihte  Ktidliafd  de  Wurréii.  datis  Son  p\cèlipiil  ouvraoe  sui- 
rinde  anglaise ,  que  lloiis  Aorbni  êlicôré  l'occasion  de  citer,  s'exprime 
de  la  même  manière  sur  l'inconceiable  «dresse  des  Indiens. 

4  Ils  vont,  dit-il,  jusqu'à  vous  dépouiller,  sans  interrompre  votre 
soiiimeil ,  du  drap  même  dont  vous  (lormcs  eineloppç.  Ceci  n'est  point 
uiip  plaisanterie,  mais  un  fait.  t#cs  mouvements  do  bJteèl  sont  ceux  d'un 
kerpeiit  :  dôraieS-vons  dans  votre  tente,  avec  un  domestique  couché  eh 
travers  de  chaque  porte  ?  le  bheél  viendra  s'accrotapir  en  dehors ,  à 
l'ombre  et  dans  un  coin  où  il  pourra  entendre  lo  respiration  de  chacun. 
Dès  que  rKiiropéeii  s'endort,  il  est  sûr  de  son  fait  :  l'Asiatique  ne  ié- 
si^tera  pds  lon<|tempB  à  l'attrait  du  sommeil.  Le  moment  tenu,  il  fait;  & 
l'endroit  mOme  uA  11  se  troof  e,  une  coupure  verticale  dans  U  toile  de  la 
tente  ;  elle  lui  suffit  pour  s'introduire.  Il  passe  comme  un  fantôme,  saus 
faire  crier  le  moindre  grain  de  sable.  Il  est  parfaitpmenl  nu,  Pt  tout  son 
rorps  est  huile  ;  lin  couteau-poignard  est  suspendu  à  son  cou.  tt  se 
blottira  près  de  votre  eouche,  et  Avec  un  sanjj-froid  et  utie  dptiérité  in- 
CTofables,  pliera  le  drap  en  tré»-petits  plis  tout  près  du  corps,  de  ma- 
nière à  occaper  la  moindre  surface  possible  ;  cela  fait,  il  passe  de  l'autre 
côté,  et  chatouille  légèrement  le  dormeur,  qu'il  semble  magnetispr,  dP 
iliunière  tju'il  se  retire  Instinctivement  et  finit  par  se  rcloumer  en  lais- 
sant le  drap  plié  derrière  lui.  S'il  se  réveille  et  qu'il  veuille  saisir  le 
voleur,  il  trouve  iitt  eorpi  gtiiMnt  qui  lui  échappe  comme  une  on- 
guille  ;  si  pourtant  il  parvieul  à  le  saisir,  malheur  â  lui,  le  poigiilrd 
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CHAPITRE  III. 

LR    CONTREBANDIER. 


L'orage  du  matin  a  depuis  longtemps  cessé. 

Le  soleil  est  à  son  déclin  ;  quelques  heures  se  sont 
écoulées  depuis  que  TËtrangleur  s'est  introduit  dans 
la  cabane  de  Djalma  et  l'a  tatoué  d'un  signe  mysté- 
rieux pendant  son  sommeil. 

Un  cavalier  s'avance  rapidement  âu  milieu  d'une 
longue  avenue  bordée  d'arbres  toufîus. 

Abrites  sous  cette  épaisse  voûte  de  verdure,  mille 
oiseaux  saluaient  par  leurs  gazouillements  et  par 
leurs  jeux  cette  resplendissante  soirée  ;  des  perro- 
quets verts  et  rouges  grimpaient  à  l'aide  de  leur  bec 
crochu  à  la  cime  des  acacias  roses  ;  des  maïna-maï- 
nou ,  gros  oiseaux  d'un  bleu  lapis ,  dont  la  gorge  et 
la  longue  queue  ont  des  reflets  d'or  bruni ,  poursui- 
vaient les  loriots-princes  d'un  noir  de  velours  nuancé 
d'orange  ;  les  coloml)es  de  Kolo,  d'un  violet  irisé , 
faisaient  ^entendre  leur  doux  roucoulement  à  côté 
d'oiseaux  de  paradis  dont  le  plumage  étincclant  réu- 
ni8.sait  l'éclat  prismatique  de  l'émcraude  et  du  rubis, 
de  la  topaze  et  du  saphir. 

(iCttc  allée,  un  peu  exhaussée ,  dominait  un  petit 

U»  friipiN'  au  cwur  :  il  luiiibtt  baigne  dans  non  Miig.  el  rtt&MUiiu  dis- 
parai I.  • 
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ctau«{  OÙ  se  projetait  çà  et  là  l'ombre  verte  des  ^r 
marins  et  des  nopals  ;  l'eau,  calme ,  limpide,  laissait 
voir,  comme  incrustés  dans  une  masse  de  cristal 
bleuâtre,  tant  ils  sont  immobiles,  des  poissons  d'ar- 
<}ent  aux  nageoires  de  pourpre,  d'autres  d'azur  aux 
nageoires  vermeilles  ;  tous  sans  mouvement  à  la  sur- 
face de  l'eau ,  où  miroitait  un  éblouissant  rayon  de 
soleil ,  se  plaisaient  à  se  sentir  inondés  de  lumière 
et  de  cbaleur  ;  mille  insectes,  pieiTerics  vivantes , 
aux  ailes  de  feu,  glissaient,  voletaient,  boui'don- 
naicnt  sur  cette  onde  transpai*ente  où  se  reflétaient  à 
une  profondeur  extraordinaire  les  nuances  diaprées 
des  feuilles  et  des  fleurs  aquatiques  du  rivage. 

Il  est  impossi])le  de  rendre  l'aspect  de  cette  na- 
ture exubérante,  luxuriante  de  couleurs,  de  parfums, 
de  soleil ,  et  servant  pour  ainsi  dire  de  ctdre  au  jeune 
et  brillant  cavalier  qui  amvait  du  fond  de  l'avenue. 
—  C'est  Djalma. 

Il  ne  s'est  pas  aperçu  que  l'Etrangleur  lui  a  tracé 
sur  le  bras  gauclie  certains  signes  ineffaçables. 

Sa  cavale  javanaise,  de  taillç  moyenne,  remplie 
de  vigueur  et  de  feu ,  est  noire  comme  la  nuit  ;  un 
étroit  tapis  rouge  remplace  la  selle.  Pour  modérer 
les  bonds  impétueux  de  sa  jument ,  Djalma  se  sert 
d'un  petit  mors  d'acier  dont  la  bride  et  les  rênes 
tressées  de  soie  ccarlate  sont  légères  comme  un  fll. 

Xul  de  ces  admirables  cavaliers  si  magistralement 
sculptés  sur  la  frise  du  Parthénon  n'est  à  la  fois  plus 
gracieusement  et  plus  (ièrement  a  cheval  que  ce  jeune 
Indien,  dont  le  beau  visage,  éclairé  par  le  soleil  cou- 
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élattt  f  rayonne  d\s  bônhèdr  et  de  sérénité  ;  sl*s  yëu\ 
brilleiit  dé  joie  ;  les  tiiit'iiië^  dilatées ,  les  fôVres  eil- 
tl**bUtertes,  il  Aspire  avec  délicbS  Id  brise  eitibalitticc 
dtl  |)iirnim  des  fleurs  et  de  lii  senteur  de  la  feUillée , 
car  lès  arbres  sont  encore  hiithidéè  de  raboridantc 
jiltlié  qkii  à  iticcëdé  è^rbragc. 

tïi  bonnet  incarnat  Assez  semblable  à  là  coifTui'é 
Ijl'ecqile ,  j)osé  stii-  le§  cheveux  noii's  de  Djàlma ,  fait 
encore  i*essortir  la  nîiance  dorée  de  ^bn  teint  ;  son 
cotl  e§t  nttf  il  est  vêtu  de  ^a  robe  de  mousseline 
blanche  &  lafgcâ  mdiibhes ,  Èevrék  &  Itt  taille  par  uiié 
ceinture  écai-late;  tin  caleçon  très -ample,  en  tisâu 
blanc;  laisse  vbir  la  tiioitic  dé  ses  jambes  mies,  fdiivrs 
et  polies  ;  Iciu-  galbe,  d*uhe  pureté  antique,  se  dessine 
inr  \cÈ  flàiics  noifs  de  sa  cavale ,  que  Djâlma  presse 
légèrement  de  son  mollet  nervèUx  ;  il  n  a  pas  d'é- 
triera;  sod  pied,  petit  et  étroit,  esi  chaussé  d*uhe 
sandale  de  maroquin  rouge. 

La  fougue  de  Ses  pensées,  tour  &  tour  impétueuses 
et  conteriUes ,  s*exprimiiit  pbUr  ainsi  dii*e  par  Tallurc 
t|ti*il  imposait  à  sa  edvale  :  allure  tantôt  hardie ,  pré- 
cipitée ,  comme  riihagihatibn  qui  s'emporte  sans  freill  ; 
tantôt  calme,  mesurée,  comme  la  réflexion  qui  suc- 
cède à  une  folle  vision.  Dans  cette  course  bizarre , 
ses  moindres  mouvements  étaient  retiiplis  d'une  grilce 
fiêrè,  indépendante  et  un  peu  sauvage. 

Djalma ,  dl*p6ssédé  du  teri*it6it*è  paternel  pai*  les 
Anglais ,  et  d'abord  irtcdrcéré  par  eux  comme  |iri- 
àohnier  d'État  après  la  mort  de  son  père  tué  les  armes 
à  1&  hiaiit  (nihsi  que  M.  Jostié  Van  Daël  favait  ëcHt 


àc  tidtavik  à  M.  feddiil),  a  éiè  ehsuUc  mis  eii  liberté. 

AbaufloiiiiiiHt  àlhi^  l'Inde  conlirièhlaIe,.accoiii- 
imijnc  du  gènèi*dl  Siitlbil ,  qui  ii'avàit  pas  quille  les 
abords  de  la  brlèbii  dii  llls  dé  Sôii  âiicîeii  àiill ,  le  roi 
Kadja-SiUg ,  le  jebhfe  iridieri  est  vend  i\  Batavia ,  licii 
de  baissante  dfc  sa  tiiPre^  pdtiry  i-cciieillir  le  modeste 
hëintà«|e  dé  kes  aïètli  liiiltcrneis. 

ftans  tct  héritage  Si  Ibngtenlps  dédaigne  du  bûblic 
jJâr  àoii  pêi'e,  se  sotit  trduvds  des  papiers  impoi'tants 
et  itt  ilicdàlllc,  feii  tdllt  Semblable  à  celle  que  porleiit 
Rose  et  fiknch^. 

Le  génërdl  Slriibn  ^  aussi  surpris  ijuc  cbàiTiie  de 
celte  décoUtcHé,  (jui  lioii-Seulbtrielit  établissait  liii 
lien  db  pïirerité  tiltrb  sa  fcftimc  et  la  mère  de  Djalihii, 
iiiais  ï|ui  semblait  [)t*obl&ttre  à  be  derniel*  de  grâlids 
avantages  h  venir  ;  le  gétiéral  Sinioii ,  laissant  Djalrha 
à  Batavid  pour  y  ifermioer  quelques  affaires,  est  paHi 
poiil'  Sùmati'a ,  île  VOisiiie  ;  on  lui  a  fait  espcreî*  d'y 
trouver  un  bâtiment  qui  allât  directemeht  et  rapide- 
ment en  }<)iirope  ;  car ,  àès  lors ,  il  fallait  t]u  à  tout 
prii  llî  jeune  îiinieh  fût  aussi  &  Pai-is  le  l5  février 
1852.  Si,  en  bffët,  le  générai  Simdii  trouvait  un 
vdissèdti  prêt  à  partir  poUi*  f  Europe,  il  devait  revenir 
auâSltl^t  cliertbor  Djalma  ;  ce  dernier,  attendant  donc 
d'un  Jour  4  l'dutré  ce  retour ,  se  rendait  sur  la  jetée 
dé  batavia ,  dans  l'espérance  dé  voir  arriver  le  père 
de  Rosé  et  Blanche  par  le  paquebot  de  Sùniatrà. 

Quelques  mots  de  l'enfahcé  et  de  là  jeunesse  du 
lils  de  Kadja-Sing  sont  nécessaires. 

Ayahl  perdu  sa  hiôrc  de  ti-ês-bbnnc  ileùi-c,  silii- 


li  LE  JLIF  ERRANT.    ' 

plcmciit  et  rudement  élevé,  eufaut,  il  avait  accom- 
pagne son  père  à  ces  gi*aades  chasses  aux  tigres  y 
aussi  dangereuses  que  des  batailles  ;  à  peine  ado- 
lescent, il  l'avait  suivi  à  la  guen*c  pour  défendi'e 
son  territoire...  dure  et  sanglante  guerre...  Ayant 
ainsi  vécu ,  depuis  la  (nort  de  sa  mère,  au  milieu  des 
forêts  et  des  montagnes  paternelles,  où,  au  milieu 
de  combats  incessants,  cette  nature  vigoureuse  et  in- 
génue s'était  conservée  pure  et  vierge  ;  jamais  le  sur- 
nom de  Généretuc  qu'on  lui  avait  donné  ne  fut  mieux 
mérité.  Prince,  il  était  véritablement  prince...  chose 
rare...  et  durant  le  temps  de  sa  captivité,  il  avait 
souverainement  imposé  à  ses  geôliers  anglais  par  sa 
dignité  silencieuse.  Jamais  un  reproche ,  jamais  une 
plainte;  un  calme  fier  et  mélancolique. . .  c'est  tout 
ce  qu'il  avait  opposé  à  un  traitement  aussi  injuste 
que  barbai'e,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  mis  en  liberté. 

Habitue  jusqu'alors  à  l'existence  patriai'cale  ou 
guerrière  des  montagnards  de  son  pays ,  qu'il  avait 
quittée  pour  passer  quelques  mois  en  prison,  Djalma 
ne  connaissait  pour  ainsi  dire  rien  de  la  vie  civilisée. 
Mais,  sans  avoir  positivement  les  défauts  de  ses  qua- 
lités, Djalma  en  poussait  du  moins  les  conséquences 
à  l'extrême  :  d'une  opiniâtreté  inflexible  dans  la 
foi  jurée,  dévoué  à  la  mort ,  confiant  jusqu'à  l'aveu- 
glement ,  bon  jusqu'au  plus  complet  oubli  de  soi ,  il 
eût  été  inflexible  pour  qui  se  fût  montré  envera  lui 
ingrat,  menteur  ou  perfide.  Knfm,  il  eût  fait  bon  mar- 
ché de  la  vie  d'un  traître  ou  d'un  parjure ,  parce  qu'il 
aurait  trouvé  juste,  s'il  avait  commis  une  trahison  ou 
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lin  parjiirp,  de  les  payer  de  sa  vie.  C'était,  en  un  mot, 
l'homme  des  sentiments  entiei*s ,  absolus.  Et  un  tel 
homme  aux  prises  avec  les  tempéraments,  le&  calcula, 
les  faussetés ,  les  déceptions ,  les  ruses ,  les  restric- 
tions, les  faux  semblants  d'une  société  très-raffinée , 
celle  de  Paris^,  par  exemple,  serait  sans  doute  un  très- 
curieux  sujet  d'étude. 

Xous  soulevons  cette  hypothèse,  paiTC  que,  depuis 
que  son  voyage  de  France  était  résolu ,  Djalma  n'a- 
vait qu'une  pensée  fixe,  ardente...  Etre  à  Paris. 

A  Paris...  cette  ville  féerique  dont,  en  Asie  même, 
ce  pays  féerique,  on  faisait  tant  de  men^eilleux 
récits. 

Ce  qui  surtout  enflammait  l'imagination  vierge  et 
brûlante  dii  jeune  Indien ,  c'étaient  les  femmes  fran- 
çaises... ces  Parisiennes  si  belles,  si  séduisantes,  ces 
merveilles  d'élégance ,  de  grâce  et  de  chai*mes ,  qui 
éclipsaient,  disait-on ,  les  magnificences  de  la  capi- 
tale du  monde  civilisé. 

A  ce  moment  même,  par  cette  soirée  splendide 
et  chaude,  entouré  de  fleurs  et  de  parfums  enivrants 
qui  accéléraient  encore  les  battements  de  ce  cœur 
ardent  et  jeune,  Djalma  songeait  à  ces  créatures  en- 
chanteresses qu'il  se  plaisait  à  revêtir  des  formes  les 
plus  idéales.  11  lui  semblait  voir  à  l'extrémité  de 
l'allée ,  au  milieu  de  la  nappe  de  lumière  dorée  que 
les  arbres  entom*aient  de  leur  plein  cinti'e  de  ver- 
dure ,  il  lui  semblait  voir  passer  et  repasser,  blancs 
et  sveltes  sur  ce  fond  veimeil ,  d'adorables  et  volup- 
tueux fantômes  qui,  souriant,  lui  jetaient  des  baisers 


(Iil  bout  (le  Iqïh'ç  doigts  rqsoç.  .^jqrç  pc  pouv9\)|  u\i\^ 
(>()i|teiiir  les  briilttotcs  (^mptJ9n^  11"!  l'agit^ienl  llJppMJ» 
quclqMos  minutes,  emporté  par  uqe  exaltation  qtri^n^fe, 
Djajnia,  poussant  tout  à  eoup  qi^plques  cri^  dp  J9Û< 
mâle,  urofoude,  d*pnc  sonorité  stt^va^e,  f\\  en  fiiômp 
tempîi  hoqdir  sous  lui  sa  «igpi|reuse  jiiipent,  avec 
une  folle  ivresse... 

L'n  yif  rayon  de  soleil,  pcrçai^t  Ifi  sp|n|)re  yorite  ic 
Fallée,  F^cfairai^  alpins  tout  cntipr. 

Depuis  quelques  insti^qts ,  up  hofnfnc  ç'(|y^i)ç^i^ 
rapidement  dans  uif  sentier  qui,  à  §pn  e\frc(pi|é, 
eoupait  diagonalen^en^  Tayenue  pu  se  trouvai^  I)jalma. 

C(*t  homme  s'arrôta  un  moment  dans  Tombre,  con- 
templant Djajma  ^vec  étpnneme))t. 

C  était  en  efTet  quoique  chose  dp  charmi^nt  ji  voir 
au  milieu  d'une  éblouissante  auréole  de  lumière  que 
ce  ieunr  homme,  si  beau,  si  enivré,  si  ardent...  aux 
vêtements  blancs  et  flottants ,  si  allégrei|iei)t  campé 
sur  sa  fière  cavale  noire  qui  couvrait  d'éçuiiie  sa 
brjde  rouge  et  dont  la  longue  q|ieuq  et  li|  cirinit^re 
épaisse  ondoyaient  au  vent  di)  spjr. 

Mais ,  par  un  coptraste  qui  succède  à  tous  les  dé- 
sirs humains,  Dialma  se  sentit  bientôt  atteint  d*iin 
ressentimept  ()e  mélancolie  in^éiini^sable  et  dpifce  ; 
il  porta  la  main  i\  ses  yeu^  h^^mides  et  voilés ,  lais- 
sant tomber  ses  rênes  sur  le  cou  de  sa  docile  mon- 
ture. 

Au^§itôt  celle-ci  s'arrêta,  allonge^  spn  encolure  de 
cygne,  et  tpqma  la  tête  à  demi  vers  le  perspi^nafle 
quVlle  apercevait  à  travej's  le  tnilli.s. 


I.K  (:o\'TI|EII4>'OIK|t.  15 

Cet  hpn^Q)<^t  npmmé  Uahii)  le  Gpntrebi|n()ier,  cti|U 
vt*tu  tt  pou  près  comme  les  mi|t^lpt8  europée^is.  ]| 
pprtiût  ^^e  veste  et  un  p^iptalq^  de  tqijp  b)fpcbc, 
unç  large  ceiatpcQ  rQugç  et  p^  çhapet^u  de  pail}(; 
très-plat  de  forme;  sa  figm*ç  était  bruqc,  part^çté- 
ri^ée,  et,  qppigqil  eût  quarantp  a^s,  pqo^plctempnt 

ËD  un  instant  Mahal  fut  auprès  du  jpui^e  Indipn. 

«  Vous  ôtçs  Ip  prince  Djalma?...  -rrW  dJHl  ^^ 
assez  mauvais  français  «  en  portafif  respec(iieq^emr)|t 
la  main  à  soif  cfijipe^u. 

— Que  veux7ti|?...  — ;  cjit  l'Indien. 

—Vous  ête?...  le  fil§  clp  Kf^^i^nSii}g ? 

—  Encore  une  fois,  que  veux-tu  ? 

—  L'ami  du  général  Simon... 

—  Le  général  Simon !!!...  —  s'pcrja  Uialffif^. 

— Vous  alle«  au-dçvant  ^P  hj--  PPiDffîe  you»  y 
allez  cjiaqpe  soir  depuis  que  vous  ^ttpndpz  son  rfv 
tour  de  Suipatra  ? 

—  Oui...  mais  comment  sais-tu?...  — dit  l'Indien 
en  regardant  le  contrebandier  avep  aiftai^f  de  sur- 
prise que  de  curiosité. 

-^  I|  dqjt  débarquer  à  Batavia  aujqui!,d'|iui  pv\  f)p7 

main- 

— Viendrais-tu  de  sa  part?... 

—  Peut-être  —  dit  Mahal  d'iii?  air  défiant.  —Mais 
ftp||-Vops  biei^  Ip  fils  de  Kadja-Sing? 

—  C'est  moi...  te  dis-je...  ïpai§  pu  Jff-tfj  vu  je 
généfal  Sjipoi)? 

—  Puisque  vfjns  êtes  je  fils  d^  J^'jwJj^-SinS  —  '"'*" 
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prit  Maha}  on  regardant  toujours  Djalma  d'un  air 
soupçonneux,  —  quel  est  votre  surnom?... 

—  On  appelait  mon  père  le  Père  du  Généreux,  » 
répondit  le  jeune  Indien ,  et  un  regard  de  tristesse 
passa  sur  ses  beaux  traits. 

Ces  mots  parurent  commencer  à  convaincre  Mahal 
de  l'identité  de  Djalma  ;  pourtant,  voulant  sans  doute 
8*éclairer  davantage ,  il  reprit  : 

s  Vous  avez  du  recevoir,  il  y  a  deux  jours ,  une 
lettre  du  général  Simon...  écrite  de  Sumatra. 

—  Oui. . .  mais  pourquoi  ces  questions  ? 

—  Pour  m'assurer  que  vous  êtes  bien  le  fils  de 
Kadja-Sing. . .  et  exécuter  les  ordres  que  j*ai  reçus. . . 

—  De  qui?... 

—  Du  général  Simon. . . 

—  Mais  où  est-il? 

— Lorsque  j'aurai  la  preuve  que  vous  êtes  le  prince 
Djalma,  je  vous  le  dirai  ;  on  m'a  bien  averti  que  vous 
étiez  monté  sur  une  cavale  noire  bridée  de  rouge. . . 
mais... 

—  Par  ma  mère  !  î . . .  parleras-tu  ?. . . 

—  Je  vous  dirai  tout...  si  vous  pouvez  me  dire 
quel  était  le  papier  imprimé  renfermé  dans  la  der- 
nière lettre  que  le  général  Simon  vous  a  écrite  de 
Sumatra. 

—  C'était  un  fragment  de  journal  français. 

—  Et  ce  journal  annonçait-il  une  bonne  ou  mau- 
vaise nouvelle  touchant  le  général? 

—  Une  bonne  nouvelle,  puisqu'on  y  lisait  qu'en 
son  absence  on  avait  reconnu  le  dernier  titre  et  le 
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-7  Vous  ^tps  l^icff  le  prlacp  Djalqi<i,  7—  di{  Ip  pqn- 
trcbiiMdiQi' api'è.^  ua  ipoincqt  dq  rcflq\ip^.  7— Jq  pcM> 
parler...  Lq  (|éucra)  Simop  e§t  dql^arq^jé  pettç  i)ui(  à 
Ji^vfi...  p^ais  dap9  un  endroit  déser(  de  1^  c^(e... 

—  Dans  un  endroit  désert  ?. . . 

-7- Parce  qu'il  faut  qi|*il  sp  cache... 
— Lui  ! . . .  — s'écria  Djalma  stupf'^fait.  — Se  çt^cher. . . 
et  pourquoi  ? 

—  Je  n'qn  si^is  rien... 

— Mais  où  est-il?  —  demanda  Djalma  en  pâlissant 
d'inquiétude. 

—  Il  est  à  trois  lieues  d-ici...  prc^s  du  bord  de  la 
mer...  dans  les  ruines  de  Tchandi... 

—  liui...  foreé  de  se  cacher... — répéta  Djalqia , 
et  sa  figure  exprimait  une  surprise  et  une  angoisse 
croissantes. 

—  ^ans  en  être  certain ,  je  crois  qu  il  s'agit  d'un 
duel  qu'il  a  eu  à  Sumatra...  —  dit  mystérieusement 
le  contrebandier.  > 

—  Tn  duql...  et  <|vec  qui? 

— Je  ne  sais,  je  n'en  suis  pas  ^ùr;  mais  connaissez- 
vous  les  ruines  de  Tchandi?... 

—  Oui. 

— :Lp  général  vous  y  attep^;  yqili^  ce  q\i\\  n^'a 
ordonné  de  vous  dire. . . 
— Tu  es  donc  venq  avec  lui  de  Sumatra? 

—  J'étais  le  pilote  du  petit  bâtiment  cAtier-çontre- 
II.  a 
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bandirr  qui  l'a  dôbarqiic  cotie  nuit  sur  nno  plagr 
dôsprfp.  Il  'savait  que  vous  veniez  chaque  jour  l'at- 
tendre sur  la  route  du  M61e  ;  j'étais  à  peu  près  sûr 
de  vous  y  rencontrer...  Il  m'a  donné ,  sur  la  lettre 
que  vous  avez  raçue  de  lui ,  les  détails  que  je  viens 
de  vous  dire ,  afin  de  vous  bien  prouver  que  je  ve- 
nais de  sa  part  ;  s'il  avait  pu  vous  écrire  il  l'aurait 
fait. 

—  Et  il  ne  t'a  pas  dit  pourquoi  il  était  obligé  de 
se  cacher?... 

— Il  ne  m'a  rien  dit...  D'après  quelques  mots,  j'ai 
soupçonné  ce  que  je  vous  ai  dit...  un  duel!...  i 

Connaissant  la  bravoure  et  la  vivacité  du  général 
Simon,  Djalma  crut  les  soupçons  du  coati'cbandier 
assez  fondés. 

Après  un  moment  de  silence ,  il  lui  dit  :  «  Peux- 
tu  te  charger  de  reconduire  mon  cheval  ?. . .  Ma  mai- 
son est  en  dehors  de  la  ville,  là-bas,  cachée  dans  les 
•  arbres  à  côté  de  la  mosquée  neuve...  Et  pour  gravir 
la  montagne  de  Tchandi,  mon  cheval  m'emban*as8e- 
rait  :  j'irai  bien  plus  vite  à  pied... 

— Je  sais  où  vous  demeurez  ;  le  général  Simon 
me  l'avait  dit...  j'y  serais  allé  si  je  ne  vous  avais 
pas  rencontré  ici...  donnez -moi  donc  votre  che- 
val... « 

Djalma  sauta  légèrement  à  terre ,  jeta  la  bride  à 
Af ahal ,  déroula  un  bout  de  sa  ceinture ,  y  prit  une 
petite  bourse  de  soie  et  la  donna  au  contrebandier 
en  lui  disant  ; 
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tt  Tu  as  t»fô  fiilèic  pt  obéissant. . .  Tii»ns. . .  CVst 
peu. . .  mais  je  n*ai  pas  davantage. 

—  Kadja-Sing  était  bien  nommé  le  Père  du  Gêné» 
reux^  s  dit  le  contrebandier  en  s*inclinant  avec  res- 
pect et  reconnaissance.  Et  il  prit  la  route  qui  con- 
duisait à  Batavia ,  en  conduisant  en  main  la  cavale 
de  Djalma. 

Le  jeune  Indien  s*cnfonçii  dans  le  taillis,  et,  mar- 
chant à  grands  pas ,  il  se  dirigea  vers  la  montagne 
où  étaient  les  ruines  de  Tchandi,  et  où  il  ne  pouvait 
arriver  qu'à  la  nuit. 


CHAPITRE  IV. 

M.    J08UI«    VAN    DAEL. 

W.  Josué  Van  Daël,  négociant  hollandais,  coitcs- 
pondant  de  M.  Rodin,  était  né  à  Batavia  (capitale  de 
l'île  de  Java)  ;  ses  parents  l'avaient  envoyé  faire  son 
éducation  à  Pondichéry  dans  une  célèbre  maison 
religieuse ,  établie  depuis  longtemps  dans  cette  ville 
et  appartenant  à  la  compagnie  de  Jésus.  C'est  là 
qu  il  s'était  affilié  à  la  congrégation  comme  profès 
des  trois  vœux  ou  même  laïque,  appelé  vulgairement 
coadjtUeur  temporel. 

II.  Josué  était  un  homme  d'une  probité  qui  pas- 
sait pour  intacte ,  d'une  exactitude  rigoureuse  dans 


les  affaires ,  lyoid ,  t|isf f-(^t ,  rçsqrv'ji .  ^*\W  b*l**l<*j<^*  » 
d'iiiir  sagacité  reinavqif^Ht'  ;  §ps  RP?''***'Pfl,?  finap- 
cièi-c^  QUi^i^t  pvesqup  f^HJpHfs  lieurpiiçps ,  c^  uno 
pwiçsaapp  prfjf^ptdce  ^i  dQ.ma\\  t^jy^MUS  k  fpmps  ja 
coap]Li^3<^nce  dqs  évén^nianU  qui  ppuyajppt  p^^tftz 
<|euscmcjit  ippuei*  sur  ses  transaction^  cqinioei*cialps. 
La  maison  religieuse  de  Pondichéry  était  in^pressiip 
^ans  ses  affaires  ;  elle  le  chargeait  i^  l-e^portation 
et  de  l'éch^pjîp  fl^s  prodpitg  ^e  plusieurs  graj^dcs 
propriétés  qu' q||p  possédait  daps  p^ttp  cplotije. 

Parlant  peu  y  écoutant  beaucoup ,  ne  (jiscutant  jff^ 
mais,  d*une  politesse  extrême,  donnant  peu,  mais 
avec  choix  et  à  propos,  M.  Josué  inspirait  générale- 
ment, à  défaut  de  sympathie,  ce  froid  respect  qu'in- 
spirent toujours  les  gens  rigoristes  :  car,  au  lieu  de 
subir  l'influence  des  mpeur^  coloniales  souvent  libres 
et  dissolues ,  il  paraissait  vivre  avec  une  grande  ré- 
gularité, et  son  extérieur  avait  quelqiie  chose  d'aus- 
térement  composé  qui  imposait  beaucoup. 

La  scène  suivante  se  passait  à  Batavia  pcndifpt  que 
I^lnia  sp  rendait  aux  ruines  de  'j'chj^ndi ,  dap^  l'ps- 
poir  d'y  rencontrer  le  général  Simon. 

M.  Josqé  vçmfit  fie  se  retirer  dans  pn  çal^jnet,  oit 
l'on  voyait  plqsiei^rs  casiers  garnis  de  leurs  cartons 
e^  de  gran^^  livre^  ^e  caisse  o|ive^ts  sur  des  pu- 
pi  trc9. 

L'uniqqe  feq^tre  de  ce  çat)ip^|,  ^itué  au  rçzrde- 
chaussée,  donnant  sur  une  petite  cour  déserte,  ét^it 
à  l'e^téirirur  splidepiput  gril^g^t*  dp  fpr  ;  HPC  pei^ 
sienne  fpqbile  remplaçait  If^s  panT»"^  î^*^»  cpoispes. 
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à  tàUsi»  (le  lii  ijrândb  chttlciir  dti  clhiiat  diî  Javrt. 

^\.  JoSué ,  âf  i*^^  *^^^^  P^^^  ^^^  ^**"  bili-r^âù  tiiîo 
boUijie  i-eriicittiée  dans  ùné  vbiTiiié,  rp^ttrdd  la 
(icfhaule. 

«  Xeuf  heures  et  demie...  -^dit-il,  — MaliUl  doit 
*  t>iciii8i  veriii*.  » 

Ce  disant^  il  sortit,  tràvci'àa  Uilé  ahtichàmbl'C,  oii- 
vi'lt  une  seconde  porté  épaisse ,  Terrée  de  grosses 
têtes  de  clous  à  la  hollandaise ,  gagna  la  cour  avec 
jjrécailtibn ,  afin  de  n*étre  pas  eiiténdu  par  les  gens 
de  sa  maison,  ci  tira,  le  verrou  A  secret  qui  fermait 
le  liaitant  d*uue  grande  barrière  de  six  pieds  envi- 
ron, formidablement  armée  dé  pointés  de  fer. 

Puis  laissant  cette  issue  ouverte,  il. regagna  .son 
babinet  après  avoir  successivement  et  soigneusement 
refermé  derrière  lui  les  autres  portes. 

M.  Josiié  Se  mil  à  son  bureau,  pHt  dans  le  double 
fond  d'uii  tii'oir  une  longue  lettre ,  du  plutôt  un  mé- 
moire comrrtëncc  depuis  quelque  temps  et  écrit  jour 
par  jdùr  (il  fesl  ihutllé  de  dire  que  la  letb*e  adressée 
à  M.  Rodin,  &  î*aris,  rue  du  JlilieU-dcs-Ursins ,  était 
àiitériéUre  à  la  libération  de  tjj  aima  et  à  son  arrivée 
à  Batavia). 

Lé  mémoire  éri  question  était  aussi  adressé  à 
\î.  Rodin  ;  M.  Josué  le  continua  de  la  sorte  : 

«  Craignant  le  retour  du  général  Simon ,  dont  j'a- 
»  v'ais  été  iilsti'Uit  en  interceptant  ses  lettres  (je  vous 
"  ai  dit  que  j'étais  parvenu  à  me  faire  choisir  par 
•n  lui  cohiirie  son  correspondant),  lettres  que  je  lisais 
fl  et  qiie  je  faisais  ensuite  remctbe  intactes  à  Djâbha, 
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n  j'ai  dû,  forcé  par  le  temps  et  par  les  circoostanccs, 
»  recoiu'ir  aux  moyens  extrêmes  y  tout  en  sauvant 
9  complètement  les  apparences,  et  en  rendant  un  si- 
«  gnalé  seiTicâ  à  Thumanité  ;  cette  dernière  raison 
1)  m'a  surtout  décidé. 

D  Un  nouveau  danger  d'ailleurs  commandait  im- 
i>  périeusement  ma  conduite. 

D  Le  bateau  à  vapeur  le  Ruytei'  a  mouillé  ici  hier, 
•T)  et  il  repart  demain  dans  la  journée. 

D  Ce  bâtiment  fait  la  traversée  pour  l'Europe  par 
D  le  golfe  Arabique  ;  ses  passagers  débarquent  à 
T>  l'isthme  de  Suez,  le  traversent  ai  vont  reprendre  à 
y>  Alexandrie  un  autre  bâtiment  qui  les  conduit  en 
T»  France. 

Tt  Ce  voyage,  aussi  rapide  que  direct,  ne  demande 
i>  que  sept  ou  huit  semaines  ;  nous  sommes  à  la  fui 
v  d'octobre  ;  le  prince  Djalma  pouiTait  donc  être  en 

V  France  vers  le  commencement  du  mois  de  janvier  ; 
n  et  d'après  vos  ordres ,  dont  j'ignore  la  cause,  mais 
1)  que  j'exécute  avec  zèle  et  soumission ,  il  fallait  â 
T>  tout  prix  mettre  obstacle  à  ce  départ,  puisque,  me 
"  dites-vous ,  un  des  plus  graves  intérêts  de  la  Sch 
Il  cieté  serait  compromis  par  l'ari'ivée  de  ce  jeune 
T>  Indien  à  Paris  avant  le  15  février.  Or,  si  je  réussis, 

V  comme  je  l'espère ,  à  lui  faire  manquer  l'occasion 
«  du  Ruyter,  il  lui  sera  matériellement  impossible 
s  d'airiver  en  France  avant  le  mois  d'avril ,  car  le 
y  Ruyter  est  le  seul  bâtiment  qui  fasse  le  trajet  di- 
«  rectemeiit  :  h^s  autres  navires  mettent  au  moiu.s 
")  quatre  ou  cinq  mois  à  se  rendre  eu  Europe. 
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i>  Avant  de  vous  parler  du  moyen  que  j*ai  dà  em- 
»  ployer  pour  retenir  ici  le  prince  Djalma ,  moyen 
1  dont  à  cette  heiu*e  encore  j'ignore  le  bon  ou  le 
T>  mauvais  succès ,  il  est  bon  que  vous  connaissiez 
T>  certains  faits. 

-a  L*on  vient  de  découvrir  dans  Tlude  anglaise  une 
T>  communauté  dont  les  membres  s'appelaient  entre 
^  evLx frères  de  la  bonne-œuvre,  ou  Phansegars^  ce 
T>  qui  signifie  simplement  Etrangleurs;  ces  nieur- 
D  triers  ne  répandent  pas  le  sang,  ils  étranglent  leurs 
yi  victimes  moins  pour  les  voler  que  pour  obéir  à  une 
"<  vocation  homicide  et  aux  lois  d'une  infernale  divi- 
T>  nité  nommée  par  eux  Bohwanie. 

^  Je  ne  puis  mieux  vous  donner  une  idée  de  c(*Ue 
Ti  horrible  secte  qu  en  transcrivant  ici  quelques  lignes 
T>  de  Uavant-propos  du  rapport  du  colonel  Slceman , 
T  qui  a  poursuivi  cette  association  ténébreuse  avec 
«  un  zèle  infatigable  ;  ce  rapport  a  été  publié  il  y  a 
r  deux  mois.  Kn  voici  un  extrait  ;  c'est  le  colonel  qui 
s  parle... 

ï  De  1822  à  1824,  quand  j'étais  chnrgé  de  la 
magistrature  et  de  l'administration  civile  du  district 
de  Xersingpour,  il  ne  se  commettait  pas  un  meurtre, 
pas  le  plus  petit  vol,  par  un  bandit  ordinaire,  dont 
je  n'eusse  immédiatement  connaissance;  maù  si 
quelqu'un  était  venu  me  dire  à  cette  époque  qu'une 
bande  d'assassins  de  profession  héréditaire  demeu- 
rait dans  le  village  de  kundelie ,  à  quatre  cents 
mètres  tout  au  plus  de  ma  cour  de  justice;  que  les 
ndmirahles  bosquets  du  village  de  Muudcsoor ,  à 


unie  joninéë  Ue  marvke  de  ntn  fétideiUre;  èfhirni  un 
dn  pltti  ^ff^oyabtéi  entrepôts  dàiiassikah  ïib  toitte 
t'ikdé  ;  qH%  den  Bdhdéi  HbMdreiisfs  Û^frèreit  àe  ta 
IHjhhë^tivi^^  tendnt  d^  t'Indûu^âH  èî  dit  Déhafi , 
se  donnaient  annuellement  rendez-rbits  sons  ces 
bmbraifes  -,  tôfnnïé  à  dé^  J¥tèk  Menkiellés ,  potir 
exercer  leur  effrô^nbh  roctttionsnr  toutei  les  r'oitties 
ffui  biefin^ht  ie  croHéi^  daHif  cette  localité ,  faitraîs 
priif  M  Indien  pthir  tin  f  où  qui  s'était  laissé  èfj\*atfer 
prti*  Hei  contes;  et  cependant  HeU  n'était  plus  rrai  : 
dés  voyageurs,  pa^  centaines,  étaient  entëtTés  cha- 
qu'é  année  soM  tes  bosquets  de  ^fundesoor:  foute 
une  tribu  d'assasiinit  virait  à  ràà  porté  peàdant  que 
j  étais  iûaqistrdt  inprémë  de  lapi'ovinci;,  et  étendait 
ses  i^évastatîon^  jusqu'aux  cités  dé  Poonati  et  d'Htj- 
der'àbad;  je  noublierni  jakiais  qUe ,  pour  me  con- 
vaincre, fun  des  chefs  de  ces  Etrang leurs  ;  devenu 
leur  dénonciateur ,  fit  exhumer ,  de  l'emplacetneht 
fnéme  que  couvrait  ma  tente ,  treize  cadavres ,  et 
s'offrit  d'en  faire  sortir  du  sol  tout  autour  de  ttti  un 
nomffre  illimité^. 

t>  Ce  piiii  de  motà  dti  cbidnel  Slccnidn  tdus  dtiil- 
"  iiora  imb  idée  dé  cettk»  société  terrible ,  qiii  a  ?cs 
«  Idifl,  ses  detroirs,  ses  h&bttttdes  en  dehors  de  iôUtés 
«  les  lois  divines  et  hutndltieS.  Dévoilés  les  uns  aUx 
r  atttrcâ  Jusqu'à  Thérbii^nie,  dbéissant  avcugléttii<'nt  & 
«  leurs  chefs ,  qui  se  disent  les  représentants  inimé- 


r 

*   (<(•  ruppori  l'xï  exilait  dr  l'cxceilciil  ouvrage  de  M.  le  l'uiuiv  Ktluuaiil 
i)«  Wflrrpti,  (ur  liitdr  «tiglaife  pu  IM3I. 
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n  (liàU  de  IffUf  âdtnbre  divihiiè ,  iTf^ardàtit  l'bihiiic 
'>  chhL'mis  tous  teùx  qliî  n'ctaibiit  pa*  des  IfcdM ,  sc 
'«  recrutant  partout  par  uii  cffî*ayant  prosëlytlsmo , 
y>  ccft  apôtres  d'une  rèligloii  de  mciirtrfe  allaient  prô- 
D  chAht  dans  rombi'c  Itiirsi  dbottiinabléà  dbclHiieS,  et 
i>  boùvralfent  TlnBe  d'uh  iriihîënse  réàeaii. 

'i  Trbis  de  leurs  [irtncipaùx  chefs  et  uii  de  l'èul-s 
'»  adeptes ,  fuyatlt  la  pôUrsùile  opiniâtre  du  <]olrt'er- 
»  ileur  aii(]lais ,  et  ëtdtlt  pdrreniiî?  à  s'y  soustraire , 
Ti  sont  arrivés  h  la  pointe  septentrionale  de  l'Inde 
^  jusqu'au  détroit  dt;  Malaka ,  situ^  ft  très-peii  de 
n  distance  de  notre  île  ;  uii  contrebaildier ,  quelque 
'^  peti  pirate ,  alliUé  à  leur  association ,  et  nommé 
»  ÀTnAal,  les  a  JjriS  à  bord  dé  son  bateau  cdtier,  et 
1)  les  a  IrdnSjJbrtes  Ici,  bû  ils  se  croibnt  pbiii"  quelque 
■i>  temps  en  isftrctc  ;  car,  sUivarit  les  conseils  du  cbU- 
11  ti'ebandifcr ,  ils  se  sont  rérngii!'s  dans  une  épaisse 
^  forêt  oft  sc  trouvent  plusieurs  temples  ett  riliue 
f  dont  Its  nombreux  souteiTains  leur  offrent  une  re- 
1)  traite. 

D  Parmi  ces  chefs ,  tous  trois  d'une  remarquable 
f  intellijjenct ,  îl  en  est  un  Surtout ,  nommé  Farin- 
T  jjliea ,  doiic  d'urie  énergie  extraordinaire ,  de  qua- 
D  lités  émineht^s  qui  eh  font  lin  homme  des  plus  re- 
t  doutablcs  :  celui-b\  est  htctls,  c'ést-i-dire  fils  d'un 
^  blanc  et  d'uUe  Indienne  ;  Il  d  habité  lorigtemps  des 
V  villes  oft  stî  tienhcrit  des  comptoirs  européens,  et 
*  parle  très-bien  l'anglais  et  le  français;  leS  deux 
T  duti'es  chefs  sbnt  Un  nèjjré  et  tlii  Indien  ;  l'ddeple 
">  est  uti  Màldis. 
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D  Le  contrebandier  Mahal,  réflcciiissant  qu'il  pou- 
D  vait  obtenir  une  bonne  récompense  en  livrant  ces 

V  trois  chefs  et  leur  adepte,  est  venu  à  moi,  sachant, 
n  comme  tout  le  monde,  le  sait ,  ma  liaison  intime 
Il  avec  une  pereonne  on  ne  peut  plus  influente  sur 
D  notre  gouverneur  ;  il  m'a  donc  offert ,  il  y  a  deux 
Il  joun,  à  certaines  conditions,  de  livrer  le  nègre,  le 
i>  métis,  rindicn  et  le  Malais. . .  Ces  conditions  sont  : 
^  —  une  somme  assez  considérable ,  et  Tassurancc 
f  d'un  passage  sur  un  bâtiment  partant  pour  l'Eu- 
f  rope  ou  l'Amérique,  aûn  d'échapper  à  l'implacable 
-n  vengeance  des  Etrangleurs. 

^  J'ai  saisi  avec  empressement  cette  occasion  de 
T)  livrer  à  la  justice  humaine  ces  trois  meurtriers ,  et 
r)  j'ai  promis  à  Mahal  d'être  son  intermédiaire  auprès 
fi  du  gouverneur,  mais  aussi  à  certaines  conditions, 
i>  fort  innocentes  en  elles-mêmes ,  et  qui  regardaient 
1)  Djulma...  Je  m'9pliquerai  plus  au  long  si  mon 
If  projet  réussit  ;  ce  que  je  vais  savoir ,  car  Mahal 
9  sera  ici  tout  à  l'heure. 

1)  En  attendant  que  je  forme  les  dépêches ,  qui 
yi  partiront  demain  pour  l'Europe  par  le  Ruyter,  où 

V  j'ai  retenu  le  passage  de  Mahal  le  contrebandier , 
it  en  cas  de  réussite,  j'ouvre  une  parenthèse  au  sujet 
9  d'une  affaire  assez  importante. 

T>  Dans  ma  dernière  lettre ,  où  je  vous  annonçais 
«  la  mort  du  pèi*e  de  Djalma  et  l'incai'cération  de 
r  celui-ci  par  les  Anglais ,  je  demandais  des  rensei- 
t  gnemcnfs  sur  la  solvabilité  de  M.  le  baron  Tri- 
">  ptwiud ,  banquier  et  nianufacturier  à  Paris ,  qui  a 
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»  une  succursale  de  sa  maison  à  Calcutta.  Mainte- 
Il  nant  ces  renseignements  deviennent  inutiles  y  si  ce 
n  que  Ton  .vient  de  m'apprendre  est  malheureuse- 
«  ment  vrai  ;  ce  sera  à  vous  d*agir  selon  les  circon- 
n  stances. 

«  Sa  maison  de  Calcutta  nous  doit ,  à  moi  et  k 
T>  notre  collègue  de  Pondichéry ,  des  sommes  assez 
Il  considérables,  et  Ton  dit  M.  Tripeaud  dans  des 
Tf  afTaires  foi*t  dangereusement  embaiTassées ,  ayant 
T>  voulu  monter  une  fabrique  pom*  ruiner ,  par  une 
«  concuiTence  implacable,  un  établissement  iin- 
T>  mensc ,  depuis  longtemps  fondé  pai*  M.  François 
V  Hardy,  très-grand  industriel.  On  m'assure  que 
1)  M.  Tripeaud  a  déjà  enfoui  et  perdu  dans  cette  en- 
/7)  treprise  de  grands  capitaux  ;  il  a  sans  doute  fait 
n  beaucoup  de  mal  à  M.  François  Hardy  ;  mais  il  a, 
T  dit-on ,  gravement  compromis  sa  fortune  à  lui , 
T>  Tripeaud;  or,  s'il  fait  faillite,  le  contre-coup  de 
9  son  désastre  nous  serait  très-funeste,  puisqu'il 
D  nous  doit  beaucoup  d'argent  à  moi  et  aux  nôtres. 

«  Dans  cet  état  de  choses ,  il  serait  bien  à  désirer 
»  que,  par  les  moyens  tout-puissants  et  de  toute  na- 
ïf ture  dont  on  dispose,  on  parvint  à  discréditer 
-n  complètement  et  à  faire  tomber   la  maison  de 

I  M.  François  Hardy ,  déjà  ébranlée  par  la  concur- 
ii  rence  acharnée  de  M.  Tripeaud  ;  cette  combinaison 

II  réussissant,  celui-ci  regagnerait  en  très-peu  de 
y^  temps  tout  ce  qu'il  a  perdu  ;  la  ruine  de  son  rival 
D  assurerait  sa  prospérité ,  *  à  lui  Tripeaud  ,  ci  nos 
"i  créances  seraient  couvertes. 


'i>  8àiis  (lOutc  il  sdtilli  (jënililei  11  sbi-iilt  ddliloUfciiK 
1»  d'ôtfe  bbllgé  d'feri  Veriir  II  cette  bxtl-élnlté  pôiii' 
«  h»iitrdr  daus  tios  ftirtds,  ittdiij  d^  nos  jouB  n'eSt-oh 
«  pas  qùelquëfbis  autorisé  à  âb  kbrvii*  des  àHicâ  que 
*)  l'on  emploie  incessamment  contre  nousf  ^i  Toii 
^  en  eîit  rédUit  là  par  riHjbâticc  bt  Id  itiëchancctc 

*  des  hommes,  il  faut  Se  réslgber  eii  songeant  que  si 
^  hOiis  tétions  &  conserver  ces  biens  teh*bâtres ,  cVst 

*  dans  une  rntbhtioil  tonte  &  la  plus  grdhde  f^ldivr  de 
^  Dîe«,  taridis  qu'entre  les  mains  de  hôs  ctineinis 
^  tes  biehs  iie  sbnt  que  de  dangcreut  iiiOyens  de 
t  perdition  et  de  scaiidâle. 

7»  C'tîSt  d'ailleurs  unb  humble  proposition  que  je 
«  vous  sOuiUets  ;  j'aurais  la  possibilité  de  prendre 

*  rililtiàtivé  au  àujbt  de  ce*  créances  ijlié  je  ne  fe- 
n  rais  rien  de  rtioi-mt^mc;  ma  tolbrité  il'b'sl  pas  a 
'»  rtioi...  Cohimc  tout  ce  que  je  pOss6de,  elle  appar- 
^  tibnt  à  ceux  à  qui  j'ai  jure  obéissance  aveligle.  « 

Tn  léger  bruit  tenant  du  dbhors  intcrrbmpit 
M.  JosUé  et  attira  ^dn  atteiitibn.  Il  sb  leva  brusque- 
ttibnt ,  et  alla  droit  à  la  ci'bisée. 

Trois  petits  coups  furent  aussitôt  extérieurement 
frappés  sur  une  des  feuilles  de  la  pcrsieriue. 

«  C'est  vdUs,  Màhàt?  — demanda  M.  JdsUé  à  voix 
basse. 

—  C'est  moi ,  —  répondit-On  du  dehors ,  et  àUssi 
à  vOix  basse. 

—  Ki  le  Malais? 

—  Il  a  réussi. . . 

—  Vraiment!  —  s'ccrlâ  M.  JbsUé  avec  une  ex- 


sur? 

"  —  f  rt^s-sMi: ,  il  n'y  ^  pas  de  ^PTO»  p'hS  atJitp»}  rf 
pl^is  j(ifrcpi(|e/ 

—  Kt  Djalma? 

—  I^es  passages  de  Itf  dcpiièrp  Icttrp  du  gc;]L:rtil 
Simon ,  que  je  lui  ai  cités ,  l'oBt  coqyaiqpu  (|up  je  ve- 
nais de  la  part  du  général,  et  qu'il  le  tt'Oiivepit  §M> 
ruines  de  Tcbandi. 

—  Ainsi,  à  cette  heure? 

—  Djalma  est  aux  ruines,  où  il  trouvera  Je  f|OJr, 
lo  métis  et  rindien.  C'est  là  iju'ils  opt  dpqjié  rpndez- 
vous  au  Malais ,  qui  a  tatoué  je  prince  penda^^t  çqu 
soiiimeil. 

—  Avez-vous  été  reconnaître  le  passade  souter- 
rain  ? 

— :  J'y  s^i  été  hier...  une  deç  pien*ps  f]ii  pié4estal 
de  la  statue  tourne  sur  el|e-înéme. . .  l'iisçalier  est 
lar<re...  il  suffira. 

-^  Kt  les  trois  chefs  n'ont  aucun  soupçon  sur  vous  ? 

—  Aucun. . .  je  les  ai  vus  ce  matin.  \.  et  ce  soir  le 
Malais  est  venu  tout  me  raconter ,  avant  d'aller  les 
rejoindre  aux  ruines  de  Tchandi  ;  car  il  était  resté 
caché  dans  Ips  hrouss^illes ,  n'osant  pas  s'y  rpndre 
durant  je  jour. 

—  Mahal...  si  vous  avez  dit  la  vcrjté,  .si  tout 
répssit,  votre  grAce  et  une  large  récoippense  vous 
sont  assurées...  Votre  place  est  arrêtée  sur  le  Buy- 
ter;  vous  partirez  demain  :  vous  serez  ainsi  à  l'abri 
de  la  vengeance  des  Ktranglenrs ,  qui  vous  poursui- 
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vraîent  jusqu'ici  pour  venger  la  mort  de  leurs  chefs,  ^ 
puisque  la  Providence  vous  a  choisi  pour  livrer  ce|^ 
trois  grands  criminels  à  la  justice...  Dieu  vous  bé- 
nira... AUei  de  ce  pas  m'attendre  à  la  porte  de 
M.  le  gouverneur...  je  vous  introduirai;  il  s* agit  de 
choses  si  importantes ,  que  je  n*hcsite  pas  à  aller  le 
réveiller  au  milieu  de  la  nuit...  Allez  vite...  je  vous 
suis  de  mon  côté,  d 

On  entendit  au  dehors  les  pas  précipités  de  Mahal, 
qui  s'éloignait  f  et  le  silence  régna  de  nouveau  dans 
la  maison. . . 

M.  Josué  retourna  à  son  bureau ,  ajouta  ces  mots 
en  hâte  au  mémoire  commencé  : 

ft  Quoi  qu'il  an*ive ,  il  est  maintenant  impossible 
«  que  Djalma  quitte  Batavia. . .  Soyez  rassuré  y  il  ne 
«  sera  pas  à  Paris  le  15  février  de  Fan  prochain. . . 

s  Ainsi  que  je  l'avais  prévu ,  je  vais  être  sur  pied 
*  toute  la  nuit  y  je  cours  chez  le  gouverneur ,  j'ajou- 
i>  terai  demain  quelques  mots  à  ce  long  mémoire , 
t  que  le  bateau  à  vapeur  le  Bmjter  portera  en  Eu- 
»  rope.  t 

Après  avoir  refermé  son  secrétaire,  M.  Josué 
sonna  bruyamment,  et,  au  grand  étonnemcnt  dos 
gens  de  sa  maison ,  surpris  de  le  voir  sortir  au  milieu 
de  la  nuit ,  il  se  rendit  en  hâte  à  la  réiîdence  du  gou- 
verneur de  l'île. 

Nous  conduirons  le  lecteur  aux  ruines  de  Tchandi. 
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CHAPITRE  V. 

LES   RUINES   DE   TCHANDI. 

A  Toragc  du  milieu  de  ce  jour,  orage  dont  les 
approches  avaient  si  bien  servi  les  desseins  de  TE- 
tranglenr  sur  Djdlma ,  a  succédé  une  nuit  calme  et 
sereine. 

Le  disque  de  la  lune  s'élève  lentement  derrière' 
une  masse  de  ruines  imposantes,  situées  sur  une 
colline ,  au  milieu  d'un  bois  épais ,  à  trois  lieues  en- 
viron de  Batavia. 

De  larges  assises  de  pierre ,  de  hautes  murailles 
de  briques  rongées  pai*  le  temps ,  de  vastes  porti- 
ques chai'gés  d'une  végétation  parasite ,  se  dessinent 
vigoureusement  sur  la  nappe  de  lumière  argentée 
qui  se  fond  à  l'horizon  avec  le  bleu  limpide  du  ciel. 

Quelques  rayons  de  la  lune,  glissant  à  travers  l'ou- 
verture de  l'un  des  portiques ,  éclairent  deux  statues 
colossales  placées  au  pied  d'un  immense  escalier 
dont  les  dalles  disjointes  disparaissent  presque  en- 
tièrement sous  l'herbe ,  la  mousse  et  les  broussailles. 

Les  débris  de  l'une  de  ces  statues ,  brisée  par  le 
milieu ,  jonchent  le  sol  ;  l'autre ,  restée  entière  et 
debout,  est  eflrayante  à  voir... 

Elle  représente  un  homme  de  proportions  gigan- 
tesques :  la  tête  a  trois  pieds  de  hauteur  ;  l'exprès- 


gioii  (lo  cette  figure  est  féroce.  Deux  prunelles  de 
schiste  noir  et  brillant  sont  incrustées  dans  sa  face 
grise;  sa  bouche,  large,  profonde,  est  démesuré- 
ment ouverte.  Des  reptiles  out  fait  jeur  nid  entre  ses 
lèvres  de  pieiTc  ;  à  la  clarté  de  la  lune  on  y  distin- 
gue vaguement  un  fourmillement  hideyx. . .  Une  large 
ceinture  chargée  d'ornements  symboliques  entoure 
le.  corps  d^  cette  statuq ,  e^  contient  à  son  cc^té  droit 
uqe  longufi  cpéc.  Ce  géant  a  quatre  bras  étpndqs  ; 
dans  ses  qfif^trp  grandes  n^ains,  il  porte  une  tétc 
d'éléphant ,  uu  serpent  roulé ,  un  crâne  hun^ain  et 
un  oi$>eau  §eml)lable  à  fin  hérqp. 

La  lune ,  éclairant  cette  statue  de  cô^é ,  It^  profile 
d'une  vive  lumière ,  qui  augmente  encorq  j'étrangct*; 
farouche  de  son  aspect. 

(Jà  et  là ,  cnçhûs^és  ^i\  milieu  des  murailles  de 
brjques  a  demi  écroulées ,  on  voit  quelques  fragments 
de  bas-rriirfs  ,  aussi  de  pierre ,  très-hardiment  foiiil- 
léç  ;  l'un  des  mieux  conservés  représente  un  hopimp 
k  tète  (l'éléphant ,  aj|é  pomqip  upe  chauve-souris ,  e\ 
dévorqnf  un  enfant. 

|{ien  de  pl^s  sijiisfre  quq  ces  ruines  pncadrées  de 
massifs  d'arbres  d'un  vert  sombre,  couvertes  d'em- 
blêmes  effrayants ,  et  vues  à  la  clarté  de  la  lune ,  au 
milieu  du  profond  silence  de  la  nuit. 

A  l'une  dqs  murailles  de  cet  ancien  temple ,  dédié 
u  quelque  mystérieusp  et  sanglante  divinité  java- 
naise ,  est  adossée  une  hi^tte  grossièrempi\l  construit^ 
de  dé|)ris  de  pjerres  et  de  briques  ;  la  porte ,  fixité 
de  treillis  de  jonc,  est  ouverte;  i|  s'en  échappe  une 
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lueur  rou<jcdtrc  qui  jette  ses  reflets  ardents  sur  les 
hautes  herbes  dont  la  ten*e  est  couverte. 

Trois  hommes  sont  réunis  dans  cette  masure, 
éclairée  par  une  lampe  d'argile  où  briile  une  mèche 
de  fil  de  eocotier  imbibée  d'huile  de  palmier. 

Le  premier  de  ces  trois  hommes ,  âyé  de  quarante 
ans  environ ,  est  pauvrement  vêtu  à  Teuropéenne  ; 
son  teint  pdle  et  presque  blanc  annonce  qu'il  appar- 
tient à  la  race  métisse  ;  il  est  issu  d'nn  blanc  et  d'une 
Indienne. 

Le  second  est  un  robuste  nègre  africain,  aux  lè- 
vres épaisses,  aux  épaules  vigoureuses  et  aux  jambes 
grôles  ;  ses  cheveux  crépus  commencent  à  grisonner  ; 
il  est  couvert  de  haillons ,  et  se  tient  debout  auprès 
de  l'Indien. 

Un  troisième  personnage  est  endormi  et  étendu 
sur  une  natte  dans  un  coin  de  la  masure. 

Ces  trois  hommes  étaient  les  trois  chefs  des  Etran" 
gleurs  qui ,  poursuivis  dans  l'Inde  continentale  ^ 
avaient  cherché  un  refuge  k  Java,  sous  la  conduite 
de  Mahal  le  contrebandier. 

t  Le  Malais  ne  revient  pas,  — dit  le  métis,  nommé 
Faringhea ,  le  chef  le  plus  redoutable  de  cette  secte 
homicide  ;  —  peut-être  a-l-il  été  tue  par  Djalma  en 
exécutant  nos  ordres. 

—  L'orage  de  ce  malin  a  fait  sortir  de  la  terre 
tous  les  reptiles,  —  dit  le  nègre,  —  peut-être  le 
Malais  a-l-il  été  mordu...  et  à  cette  heure  son  corps 
n'est- il  qu'un  nid  de  serpents. 

—  Pour  servir  la.  bonuc~œuvn'  —  dit  Karinghca 
II.  â 


d*im  uir  sombre  —  il  faut  savoii*  bràvei*  la  mort... 

—  Et  la  (loiiiici%  u  ajouta  le  ncgrc. 

L'ii  cri  ctbufré ,  suivi  de  quelques  mots  inarticulés^ 
attira  rattcnttoii  de  ces  dciix  hommes ,  qui  tournèrent 
vivement  la  tâte  VerS  le  personha<{e  cndoi*mi. 

Ce  dernier  d  trente  ah^  ail  plus  ;  sa  figure  imbcrbo 
et  d'un  jaune  cuivré ,  .*à  rôbc  de  grossière  étolTe , 
son  pbtit  turban  rayi*  de  jiluiiè  et  de  brun,  annoncent 
(;iril  appartient  à  la  pUrc  rdcC  biiidbUc  ;  Son  sommeil 
semble  agite  par  un  songe  pénible ,  une  sueut*  dboii- 
dànlc  couvre  ses  traiis,  tdiitrdctés  pai*  la  teiTciir;  il 
pdrle  cil  rt'vant  ;  sa  vt>iSc  est  brève ,  entrecoupée ,  Il 
raccomjjaghc  de  qitclqncà  hiouvéments  convUlsiFs. 

t  tôlijbtn^  te  songe!  dit  Fttl'inghea  au  nègre; 
toujours  le  souvenir  de  cet  homme  ! 

—  ()ubl  hbiimie? 

—  \e  io  l'illiprllcs-hi  pas  qu'il  ^  a  cinq  anà  le  fé- 
i-oce  cblonel  Kertliedy...  le  lloiirt'êàu  deS  IhditMis, 
était  vcnil  Sur  tbs  bord^  du  Gange  chasser  le  tigre 
avec  tlngt  chcVaut,  qutifiT  éléphants  et  cinquante 
serviteurs  ? 

—  Oui,  oui,  —  dit  le  nègre,  —  et  à  nous  trois 
chasseurs  d'hortitlieS ,  nous  avons  fait  une  chasse 
meilleure  quic  la  sienne;  Kennedy,  avec  ses  chevailx, 
Kcs  éléphants  et  ses  nombreux  servitcut*s,  n'a  pas  eu 
son  tigre...  et  nous  avons  eu  le  nôtre, —  ajouta-t-il 
avec  une  iroiiic  sinistré.  —  Oui,  Kennedy,  ce  tigre 
h  face  humaine,  est  tdmbé  dans  notre  embuscade,  et 
les  frères  de  la  honne^rurvc  ont  oITert  celte  belle 
proie  a  leur  déesse  Bohuanie.  - 
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—  Si  tu  t*ett  souviens ,  c'est  an  moment  où  nous 
tenions  de  sen^er  une  dernière  fois  le  lacet  au  cou 
de  Kennedy  que  nous  avons  aperçn  fout  à  coup  ce 
voyafjeur...  il  nous  avait  vus,  il  fallait  s*en  défaire... 
l>epuiâ ,  ajouta  Farirtghea ,  le  souvenir  du  meurtre 
de  cet  homme  le  poursuit  en  songe. . .  et  il  désigna 
rindien  endormi. 

—  Il  le  poursuit  aussi  lorsqu'il  est  éveillé, —  dit  le 
nègi'c ,  en  rtgai'dant  Faringhea  d'un  air  significatif. 

— Kcoute,  —  dît  celui-ci  en  montrant  l'Indien  qui, 
dans  l'iigitàtion  de  son  rêve ,  recommençait  à  parler 
d'une  vOix  saccadée, —  écoute ,  le  voilà  qui  répète 
les  réponses  de  ce  voyageur  lorsque  nous  lui  avons 
prbpbsé  de  mourir  ou  de  sei*vir  avec  nous  la  bonne^ 
œuvre...  Son  esprit  est  frappé!?.,  toujours  frappé,  u 

Kn  effet ,  l'Indien  prononçait  tout  haut  dans  son 
rôvc  unte  sorte  d'intciTogâtoire  mystérieux  dont  il 
faisait  tour  à  totir  les  demandes  et  les  réponses. 

«Voyageur, —  disait-il  d'une  voix  entrecoupée  par 
de  brusques  èilenccs, —  pourquoi  cette  raie  noire  sur 
ton  front?  Elle  s'étend  d'une  tempe  i\  l'autre...  c'est 
une  marque  fatale  ;  ton  regard  est  triste  comme  la 
mort...  As-tu  été  victime?  viens  avec  nous...  Boh- 
wanie  venge  les  victimes.  Tu  as  souffert?  —  Ouit 
beaucoup  souffert...  —  Depuis  longtemps?  —  Oui, 
depuis  bien  longtemps.  —  Tu  souffres  encore?  — 
Toujours.  —  A  qui  t'a  frappé,  que  rései*ves-tu?  — 
La  pitié.  -. —  Veux-tu  rendre  coup  pour  coup  ?  —  Je 
rcu.x  rendre  l'amour  pour  la  kaine.  —  Qui  es-tu 
doiic ,  toi  qui  reiids  \q  bien  poui*  le  uïal  ?  —  Je  suÎK 
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celui   qui  cùtne,    qui  souffre    et   qui  pardonne, 

—  Frère. . .  eiitcnds-tu  ?  —  dit  Je  nègre  à  Farin- 
«jlica  ;  —  il  n  a  pas  oublié  les  paroles  du  voyageur 
avant  sa  mort. 

—  La  vision  le  poui*suit. . .  Ecoute. . .  il  parle  en<- 
corc...  Comme  il  est  pâle!  * 

Kn  eflct  rindten  ^  toujoui*s  sous  l'obsession  de  son 
rèvc ,  continua  : 

«  Voyageurs,  nous 'sommes  trois ,  nous  sommes 
courageux,  nous  avons  la  mort  dans  la  main,  tu  nous 
as  vus  sacrifier  à  la  bonne-œuvre.  Sois  des  nàtres... 
ou  meurs...  meurs...  meurs...  Oh!  quel  regard... 
Pas  ainsi...  \e  me  regarde  pas  ainsi...  « 

Kn  disant  ces  mots ,  l'Indien  fit  un  brusque  mou- 
l'émeut ,  comme  pour  éloigner  un  objet  qui  s'appro- 
chait de  lui ,  et  il  se  réveilla  en  sursaut. 

Alors,  passant  la  main  sur  sou  front  baigne  de 
sueur...  il  regarda  autour  do  lui  d'un  œil  égaré. 

c  Frère. . .  toujours  ce  rêve  ?  —  lui  dit  Faringhea. 
—  Pour  un  hardi  chasseur  d'hommes...  ta  tète  est 
faible...  Heureusement  ton  cœur  et  ton  bras  sont 
forts...  » 

L'Indien  resta  un  moment  sans  répondre,  son 
front  caché  dans  ses  mains  ;  puis  il  reprit  :  «  Depuis 
longtemps  je  n'avais  pas  rôvé  de  ce  voyageur. 

— N'cst-il  pas  mort? —  dit  Faringhea  en  haussant 
les  épaules.  — X' est-ce  pas  toi  qui  lui  as  lancé  le  la- 
cet autour  du  cou  ? 

—  Oui,  —  dit  riudicn  eu  tressaillant... 

—  A'avous-nous  pas  creusé  sa  fosse  auprès  de 
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crllr  du  coloriri  Kennedy?  Xc  Ty  avons-nous  pas 
onteriT ,  comme  le  bourreau  anglais ,  sous  le  sable 
et  sous  les  joncs  ?  —  dit  le  nègre. 

—  Oui  y  nous  avons  creusé  la  fosse, —  dit  l'Indien 
en  frémissant,  —  et  pourtant ,  il  y  a  un  an ,  j*étaîs 
près  de  la  poi*te  de  Bombay;  le  soir...  j'attendais  un 
de  nos  frères...  Le  soleil  allait  se  coucher  derrière 
la  pagode  qui  est  à  Test  de  la  petite  colline  ;  je  vois 
encore  tout  cela,  j'étais  assis  sous  un  figuier...  j'en-, 
tends  un  pas  calme ,  lent  et  ferme  :  je  détourne  la 
tête. . .  c'était  lui. . .  il  sortait  de.  la  ville. 

— Vision  !  — 7  dit  le  nègre  —  toujours  cette  vision  ! 

—  Vision  î  —  ajouta  Kaiûnghea  —  ou  vague  res- 
semblance. . 

—  A  cette  marque  noire  qui  lui  barre  le  front ,  je 
l'ai  reconnu ,  c'était  liii  ;  je  restai  immobile  d'épou- 
vante.'. .  les  yeux  hagards  ;  il  s'est  arrêté  en  attachant 
sur  moi  son  regard  calme  et  triste. . .  Malgré  moi , 
j'ai  crié  :  -^—  C'est  lui  !  —  C'est  moi  !  —  a-t-il  ré- 
pondu de  sa  voix  douce ,  —  puisque  tous  ceux  que 
tu  as  tués  renaissent  comme  moi.  —  Et  il  montra  le 
ciel.  —  Pourquoi  tuer  ?  Ecoute...  je  riens  de  Jara  ; 
je  rais  à  l'autre  bout  du  monde. . .  dans  un  pays  de 
neige  éternelle...  là  ou  ici,  sur  une  terre  de  feu  ou 
.sur  une  terre  glacée ,  ce  sera  toujours  moi  !  Ain.n 
de  l'âme  de  ceux  qui  tombent  sous  ton  lacet,  en  ce 
monde  ou  là-haut. . .  dans  cette  enveloppe  ou  dans 
une  autre. . .  l'âme  sera  toujours  une  âme. . .  tu  ne 
peux  l'atteindre. . .  Pourquoi  tuer  ?...  —  Et  secouant 
tristement  la  tète...  il  a  passé...  marchant  toujours 


lon(eniC|)t...  1(^  front  iocIiiK^...  il  a  <|i'avi  ain-li  1^  col- 
line de  la  pago()f.  Je  le  suivs^is  cf^s  yeux  çai)s  pou- 
voir bouger;  au  mo(r)pi)t  oii  le  solci|  se  rpucm^,  il 
s'est  aiTÔté  au  sommet ,  sa  grapde  taille  s'est  dessi- 
née sur  le  ciel,  et  il  a  disparu.  Oh!  c'cfait  lui!...  — 
ajouta  rindien  efi  frjssoqnfmt  i  aprè^  m)  j^ng  sUpncc. 
—  C'était  lui!...  v 

Jamais  le  récit  d^  rjndieq  n'avait  vt^ylé  ;  car  hiei) 
souvent  il  avait  entretenu  ses  çomp$lgitoi)$  ^c  cptte 
mystérieuse  aventure.  Cette  persistance!  ^e  sa  part 
finit  par  ébranler  leur  incrédulité ,  ou  plutôt  par  leur 
faire  chercher  une  cause  naturelle  à  cet  événement 
surhumain  en  apparence. 

it  II  se  peut ,  —  dit  Faringhea  après  un  moment 
de  réflexion ,  —  que  le  nœud  qui  sen*ait  le  cou  du 
voyageur  ait  été  arrêté ,  qn  i|  lui  snit  resté  un  soiifîfle 
(le  vie  :  l'air  aura  pénétré  à  travers  les  joncs  dont 
noiiï  avons  récouvert  sa  fosse ,  et  il  sera  revenu  h 
la  vie. 

—  Xon ,  non ,  dit  l'Indien  en  secouant  la  tête.  Cpl 
homme  n'est  pas  de  notre  race. . . 

—  Kxpliqiie-toi. 

—  Maintenant  je  sais. . . 

—  Tu  sais? 

—  Kcoutez, —  dit  l'Indien  d'une  voix  solennelle, — 
le^  nombre  des  victimes  que  les  fils  de  Boj^wanie  ont 
sacrifiées  depuis  le  commencement  dos  siècles  n'est 
rien  auprès  de  l'immensité  de  morts  et  de  mourants 
que  ce  terrible  voyageur  laisse  den'ière  lui  dans  s» 
inarche  homicide. 


—  |,ni. . .  —  §\»ninT«»t  le  nqjiT  et  t^'^^rifi^hcfi. 

—  liiii...  —  répéta  Tlndi^n  avec  im  dcc^nl  do 
conviction  d^pt  ses  poinpa^qpi)»  furent  frappés.  ^^ 
Kcq^tp^  encore  et  tren^Ûe?.  Lorsque  j  ai  rei^pqntré 
ce  voyiigeur  ^^\  pQr(p{»  de  Ppml^ay...  il  veqajt  dp 
Java,  et  il  allait  vei^  Ip  \qrd...  m'a-t-il  dit.  L^  leii7 
demain  Bombay  était  rava^^é  par  le  cfiolpra...  et 
quelque  temps  après  on  apprenait  que  ce  fléau  ^v^\\ 
(ra|)ord  éclaté  ici...  à  Jfava. 

—  C'est  vrai,  —  dit  le  nègre; 

—  Kcoutez  encore, —  reprit  l'Indien.  —  *  Je  m*en 
vais  vers  leXord...  vers  un  pays  de  neige  éternelle,  v 
m'avait  dit  le  voyageur...  liC  choléra...  s'en  estalléf 
lui  aussi,  vers  le  Nord...  il  a  passé  par  Mascato^ 
Ispahan,  Tauris...  Tiflis,  et  a  gagné  la  Sibérie. 

—  C'est  vrai...  —  dit  Fariaghea,  devenu  pensif. 

—  Et  le  choléra,  —  reprit  l'Indien,  —  ne  faisait 
que  cinq  k  sti  lieues  par  jour...  la  marche  d'un 
homme...  Il  ne  par-aissait  jamais. . .  en  deux  endroit^ 
à  la  fois  ;. . .  mais  il  s'avançait  lentement,  également. . . 
toujours  la  marche  d'un  homme...  « 

A  cet  étrange  rapprochement,  les  deux  compa- 
gnons de  l'Indien  se  regardèrent  ayec  stupeur.  Après 
un  silence  de  quelques  minutes ,  le  nègre  effiayé  dit 
à  l'Indien  : 

K  VA  tu  crois  que  cet  homme. . . 

—  Je  crois  que  cet  homme  que  nous  avons  tué , 
rendu  à  la  vie  par  quelque  divinité  infprnale...  a  été 
chargé  par  elle  de  porter  sur  la  tciTc  ce  terri)ile 
Onui...  rt  dp  rppaudrc  partout  sur  sps  pas  la  inort... 
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lui  qiiî  no. pouf  mourir...  Soiivenoz-voiis, —  ajouta 
rindirn  avoo  uno  somlwc  exaltation, —  soiivtMirz- 
vous...  ce  terrible  voyageur  a  passé  par  Java ,  le  cho- 
léra a  dévasté  Java  ;  ce  voyageur  a  passé  par  Bombay , 
le  choléra  a  dévasté  Bombay  ;  ce  voyageur  est  allé 
vers  le  Xord  »  le  choléra  a  dévasté  le  Nord...  » 

Ce  disant ,  l'Indien  retomba  dans  une  rêverie  pro- 
fonde. 

Le  nègre  et  Farînghca  étaient  saisis  d'un  sombre 
étonnement. 

I/Indien  disait  vrai ,  quant  à  la  marche  mystérieuse 
(  jusqu'ici  encore  inexpliquée  )  de  cet  épouvantable 
ftéau  f  qui  n'a  jamais  fait ,  on  le  sait ,  que  cinq  ou  six 
lieues  par  jour,  n'apparaissant  jamais  simultanément 
en  deux  endroits. 

Rien  de  plus  étrange ,  en  eiTct ,  que  de  suivre  sur 
les  cartes  dressées  à  cette  époque  ralliire  lente ,  pro- 
gressive de  ce  fléau  voyageur,  qui  ofTre  à  l'œil  étonné 
tons  les  caprices,  tous  les  incidents  de  la  marche 
d'un  homme. 

Passant -ici  plutAt  que  par  iù...  choisissant  des  pro- 
vinces dans  un  pays. . .  des  villes  dans  les  provinces. . . 
un  quartier  dans  une  ville...  une  rue  dans  un  quar- 
tier... une  maison  dans  une  rue...  ayant  même  ses 
lieux  de  séjour  et  de  repos ,  puis  continuant  sa  mar- 
che lente,  mystérieuse,  teirible. 

liOs  paroles  de  l'Indien,  en  faisant  ressortir  ces 
effrayantes  bizarreries ,  devaient  donc  vivement  im- 
pressionner le  nègre  et  Faringhen,  natures  farouches, 
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amniu*(*s  par  d'elTroj^ablos  doctrines  à  la  monomanir 
(lu  mrnHro. 

Oui...  car  (  ceci  est  un  fait  avéré  )  il  y  a  eu  dans 
rindc  des  sectaires  de  cette  abominable  commu- 
nauté ,  des  geos  qui ,  presque  toujours  ^  tuaient  sans 
motif f  sans  passion...  tuaient  pour  tuer...  pour  la 
volupté  du  meurti*e...  pour  substituer  la  mort  à  la 
vie...  pour yiiirc  d'un  vicant  un  cadavre...  ainsi 
qu'ils  font  dit  dans  un  de  leurs  interrogatoires...     » 

La  pensée  s'abîme  à  pénétrer  la  catise  de  ces 
monstrueux  phénomènes...  Par  quelle  incroyable  suc- 
cession d'événements  des  hommes  se  sont-ils  voués  à 
ce  sacerdoce  de  la  mort?...  Sans  nul  doute  ^  une  telle 
religion  ne  peuty/lorir  que  dans  des  contrées  vouées 
comme  l'Inde  au  plus  atroce  esclavage,  à  la  plus 
impitoyable  exploitation  de  l'homme  par  l'homme... 
Une  telle  religion. . .  n'est-ce  pas  la  haine  ,de  l'huma- 
nité exaspérée  jusqu'à  sa  dernière  puissance  par  l'op- 
pression? Peut-être  encore  cette  secte  homicide, 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  âges,  s'est- 
elle  perpétuée  dans  ces  régions  comme  la  seule  pro- 
testation possible  de  l'eselavage  contre  le  despotisme. 
Pcnt-4^trc  enfin  Dieu ,  dans  ses  vues  impénétrables , 
a-t-il  créé  là  des  Phansegai*s  comme  il  y  a  créé  des 
tigres  et  des  sei^pents. . . . 

Ce  qui  est  encore  remarquable  dans  cette  sinistre 
congrégation ,  c'est  le  lien  mystérieux  qui ,  unissant 
tous  ses  membres  entre  eux,  les  isole  des  autres 
hommes  ;  car  ils  ont  des  lois  à  eux ,  des  coutumes  à 
eux;  ils  se  dévouent,  se  soutiennent,  s'aident  entre 
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eux  ;...  niais  pour  piix,  il  ny  ii  ni  pays,  ni  famille,., 
ils  ne  relèvent  que  d'un  sombre  et  invisible  pouvoir, 
aiiik  an*ât9  ()uquel  ils  obéissent  avpc  fine  «oumiçiîou 
aveugle ,  et  au  npiQ  duquel  ils  se  répandent  partout, 
afin  de  foivc  des  cadavres,  poip*  ainployer  un^  do 
leurs  sauvages  expressions... 

Pendant  qiielqups  moments ,  les  ti'QÎs  étrangleur^ 
avaient  gardé  un  profond  silence. 

Au  dehors ,  1#  lune  jetait  toujours  de  grandes  lu- 
mières blanches  et  de  grandes  ombres  bleuâtras  sur 
la  masse  imposante  des  ruines  ;  les  étoiles  scintillaient 
au  picl  ;  de  fcmps  à  autre ,  une  faible  brise  faisait 
bruire  les  feuilles  épaisses  et  vernissées  des  bananiers 
et  des  palmiers. 

Le  piédestal  de  la  statue  gigantesque  qui ,  entiè- 
rement consci*vcc  ,  s*élovait  à  gauche  du  pprliquc , 
reposait  si)r  de  larges  dalles ,  à  moitié  caché  sous  les 
broussailles. 

Tout  à  coup ,  uni}  de  ces  dalles  parut  s'ahimer. 

De  l'excavation  qui  se  forma  sans  bruit,  un  hoinn^c, 
létu  d'un  unifoR|no ,  sortit  à  mi-corps,  regarda  atten- 
tivement aqtQiir  de  lui...  et  pr^td  l'oreille. 

l'ayant  la  lueur  de  la  lampe  qui  éclairait  l'intérienr 
de  la  ma8ui*e  trembler  sur  les  grandes  herbes....  i) 
se  retourna ,  fit  un  signe ,  et  bientt^t  lui  et  deux  au- 
tres soldats  gravirent ,  avec  le  plus  grand  sileqre  et 
les  plus  grandes  précautions ,  les  dernières  marches 
de  cet  escalier  souterrain ,  et  se  glissèrent  à  travera 
les  ruines.  Pendant  quelques  moments  leurs  emhn^s 


r^^qiiy^ntçs  se  projetèrent  spr  les  parties  du  sql  éclai- 
rées par  la  luqe ,  puis  ils  disparurent  d^n'ière  des 
piins  de  murs  dégradés. 

Au  mqment  où  la  dalle  épaisse  reprit  sa  place  ft 
son  niveau ,  on  aurait  pu  yoii*  la  tête  de  p)usicmrs 
autres  soldats  embusqués  dans  cette  excavatipq. 

I^^  niétis,  rindieu  et  le  nègre ,  toHJQurs  pcpsifs 
dans  la  masure ,  ne  s'étaient  aperçus  de  rjen. 


CHAPITRE  VI. 

i/embï'scadk. 

Le  métis  Faringhca ,  voulant  saps  doutp  échapper 
aux  sinistres  pensées  que  les  paroles  de  Tlndien  sur 
la  marche  mystérieuse  du  choléra  avaient  éveillées 
en  lui,  changea  brusquement  d'entretien.  Son  œil 
brilla  d*nn  feu  sombre ,  sa  physipnpmie  prit  une  ex- 
pression d'exaltation  farouche ,  et  il  s'écria  : 

ttRohwanie...  veillera  toujours  sur  nous,  ii^trér 
pides  chasseurs  d'hommes  !  Frèrps  ,  courage. . .  cou- 
ra<i[e. . .  le  monde  est  grand-  • .  notre  pi'oie  est  par- 
tout... ïics  Anglais  nous  forcent  de  quitter  l'Inde, 
nous ,  les  trois  chefs  de  la  bonne-œuvre;  qu'importe? 
nous  y  laissons  nos  frères ,  aussi  cachés ,  aussi  nonq- 
breux ,  aiissi  terribles  que  les  scorpions  noirs  qui  ne 
révèlent  leur  présence  que  par  une  piqîirc  mortelle  ; 
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IVxil  a((i*andit  nos  domaines.  '..,  Frère ,  t\  foî  TAm^- 
rique ,  dit-i!  à  l'Indien  d*un  air  inspiré.  —  Frère ,  à 
toi  l'Afrique,  dit-il  au  nègre.  —  Frères,  à  moi 
l'Europe!...  Partout  oà  il  y  a  des  hommes,  il  y  a 
des  boun'caux  et  des  victimes. . .  Partout  où  il  y  a  des 
victimes ,  il  y  a  des  cœurs  gonflés  de  haine  ;  c'est  à 
nons  d'enflammer  cette  haine  de  toutes  les  ai'deurs 
de  la  vengeance  !  !  C'est  à  nous ,  à  force  de  ruses ,  à 
foiTe  de  séductions ,  d'attirer  parmi  nous ,  serviteurs 
de  Bohwanie ,  tous  ceux  dont  le  zèle ,  le  courage  et 
l'audace  peuvent  nous  être  utiles.  Entre  nous  et  pour 
nous ,  rivalisons  de  dévouement ,  d'abnégation  ;  prê- 
tons-nous force ,  aide  et  appui  !  Que  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  avec  nous  soient  notre  proie  ;  isolons- 
nous  au  milieu  de  tous ,  contre  tous ,  malgré  tous. 
Pour  nous ,  qu'il  n'y  ait  ni  patrie  ni  famille.  Notre 
famille,  ce  sont  nos  frères;  noire  pays...  c'est  le 
monde,  v 

Cette  sorte  d'éloquence  sauvage  impressionna  vi- 
vement le  nègre  et  l'Indien ,  qui  subissaient  ordinai- 
rement l'influence  de  Faringhea,  dont  rintelligence 
était  très-snpérienre  à  la  leur,  quoiqu'ils  fussent  eux- 
mêmes  deux  des  chefs  les  plus  éminents  de  cette 
sanglante  association. 

a.  Oui ,  tu  as  raison ,  frère ,  —  s'écria  l'Indien  par- 
tageant l'exaltation  de  Faringhea,  —  à  -nous  le 
monde...  Ici  même,  à  Java,  laissons  une  trace  de 
notre  passage....  Avant  notre  départ,  fondons  la 
honne-œitrre  dans  cette  île;...  elle  y  grandira  vite, 
car  ici  la  misère  est  grande ,  les  Hollandais  sont  aussi 
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rapoces  que  les  Anglais. . .  Frcrc ,  j'ai  vu  dans  les 
rizières  marécageuses  de  cette  île ,  toujours  mortel- 
les à  ceux  qui  les  cultivent,  des  hommes  que  le 
besoin  forçait  à  ce  travail  homicide ,  ils  étaient  livi* 
des  comme  des  cadavres;  quelques-uns,  exténués 
par  la  maladie ,  par  la  fatigue  et  par  la  faim,  sont 
tombes  pour  ne  plus  se  relever. . .  Frères ,  la  bonne- 
œuvre  grandira  dans  ce  pays. 

—  I/autre  soir ,  —  dit  le  métis ,  —  j'étais  sur  le 
bord  du  lac ,  demèrc  un  rocher  ;  une  jeune  femme 
est  venue ,  quelques  lambeaux  de  couverture  entou- 
raient à  peine  son  corps  maigre  et  brûlé  par  le  so- 
leil ;  dans  ses  bras  elle  tenait  un  petit  enfant  qu'elle 
serrait  en  pleurant  contre  son  sein  tari.  Elle  a  em- 
brassé trois  fois  cet  enfant  en  disant  :  —  Toi ,  au 
moins ,  tu  ne  seras  pas  malheureux  comme  ton  père  ; 
—  et  elle  Ta  jeté  à  Teau ,  il  a  poussé  un  cri  en  dis- 
paraissant. . .  Ace  cri ,  les  caïmans  cachés  dans  les 
roseaux  ont  joyeusement  sauté  dans  le  lac. . .  Frères, 
Ici  les  mères  tuent  leui*s  enfants  par  pitié ,  la  bonne- 
œuvre  grandira  dans  ce  pays. 

—  Ce  matin ,  —  dit  le  nègre ,  —  pendant  qn  on 
déchirait  un  de  ses  esclaves  noirs  à  coups  de  fouet , 

.un  vieux  petit  homme,  négociant  de  Batavia,  est 
sorti  de  sa  maison  des  champs  pour  regagner  la 
ville.  Dans  son  palanquin ,  il  recevait ,  avec  une  in- 
dolence blasée ,  les  tristes  caresses  de  deux  des  jeunes 
fdles  dont  il  peuple  son  liarem,  en  les  achetant  ù  leurs 
familles,  trop  pauvres  pour  les  nourrir.  Le  pahm- 
(piin  où  se  tenaient  ce  petit  vieillard  et  ces  jeunes 
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fîlles  était  porté  par  douze  lioiiimcd  jeunes  et  ro- 
bustes. Frères ,  il  y  a  ici  des  mères  qui ,  p&v  miscl*e, 
vendent  leurs  filles ,  des  esclaves  que  l'on  fouette , 
des  hommes  qui  portent  d' autres  hommes  comme 
des  bètes  de  somme. . .  la  bonne^œiwre  grandira  dans 
ce  pays... 

—  Dans  ce  pays. . .  et  dans  tout  pays  d'opprbs- 
sion ,  de  misère  ,  de  coiTuption  et  d'esclavage. 

—  Puissions  -  nous  donc  engager  pai*mi  nous 
Djalma  ,  comme  nous  Ta  conseillé  Mahal  le  contre- 
bandier! —  dit  l'Indien;  —  notre  voyage  à  Java 
aurait  un  double  profit  :  car,  avant  de  partir,  nous 
compterions  parmi  les  nôtres  ce  jeune  homme  en- 
treprenant et  hardi ,  qui  a  tant  de  motifs  de  haïr  les 
hommes. 

-^  Il  va  venir. . .  envenimons  encore  ses  ressenti- 
ments. 

—  ftappelons-lui  là  mort  de  son  père. 

—  Le  ma.ssàtre  des  siens... 

—  Sa  captivité. 

—  Que  la  haine  enflamme  sOn  cttur,  et  il  est  à 
nous...  n 

Le  nègre ,  qui  était  resté  quelque  temps  pensif, 
dit  tout  à  coup  :  a  Frères. . .   si  Mahal  le  contreban»^ 
dier  nous  trompait? 

—  Lui  !  —  s'écria  l'Indien  presque  avec  indigna- 
tion ;  —  il  nous  a  donné  asile  sur  son  bateau  cÔtiel% 
Il  a  assuré  notre  fuite  dit  continent  ;  il  doit  nous  eln- 
barquci*  ici  à  bord  de  la  goëlelfc  qu'il  va  commander, 
et  nous  mener  à  Bombay,  où  nous  trouverons  des 
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bâtiments  poiir  rAmërique ,  lEui-ôpe  et  l'Afrique. 

—  Quel  intéi-Ôt  aurait  Malial  à  nous  trahir?  —  dit 
Faringlica.  —  Rien  ne  le  mettrait  h  Fabri  de  la  vcn- 
({eance  des  fila  de  Behwanie ,  il  le  sait. 

—  Enfin ,  —  dit  le  noir,  —  ne  nous  a-t-il  pas 
promis  que ,  par  l*usc ,  il  amènerait  Djalma  à  se  ren- 
dre ici  ce  soir  parmi  nous?...  et  nne  fols  parmi 
nous. . .  il  faudra  qu'il  soit  des  nôtres. . . 

—  N'est-ce  pas  encore  le  contrebandier  qui  nous 
a  dit  :  Ordonnez  ail  Malais  de  se  rendre  dans  i'ajoupa 
dn  Djalma...  de  le  surprendre  pendant  son  som- 
meil ,  et ,  au  lieu  de  le  tuer  comme  il  le  pourrait , 
de  lui  tracer  stlr  le  bras  le  nom  de  Bohvranie  ;  Djalnui 
jugera  ainsi  de  la  résolution,  de  l'adresse,  de  la 
soumission  de  nos  frères ,  et  il  comprendra  ce  que 
l'on  doit  espérer  ou  craindre  de  tels  hommes. . .  Par 
admiration  ou  par  teireur,  il  faudra  dortr  qu'il  soit 
des  nôtres  ! 

—  Et  s'il  refuse  d'àivc  à  nous ,  malgré  les  rai^dus 
qu'il  a  de  haïr  les  hommes  ? 

—  Alore...  Bolîwanie  décidera  de  son  sort, — ' 
dit  Faringhea  d'un  àir  sombre.  —  J'ai  tnon  projet. . . 

—  Mais  le  Malais  réussira-t-il  &  sui'pi-endfe  Djalma 
pendant  son  sommeil  ?  —  dit  le  nègre. 

—  Il  n'est  personne  de  plus  haiuli ,  de  plus  agile , 
de  plus  adroit  que  le  Malais  ,  —  dit  Faringhea.  — 
Il  a  eu  l'audace  d'aller  surpi*endre  dans  son  repaire* 
une  pdnthère  noire  qui  allaititit  f...  il  a  tue  la  mère 
et  enlevé  la  petite  femelle,  qu'il  a  plus  tahl  lendur 
à  un  capitaine  de  nal'ill»  européen. 
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—  Le  Malais  a  réussi  !  —  s'écria  rindicn  ea  prê- 
tant Foreille  à  un  cri  singulier  qui  retentit  dans  le 
profond  silence  de  la  nuit  et  des  bois. 

—  Oui ,  c'est  le  cri  du  vautour  emportant  sa  proie, 
—  dit  le  nègre  en  écoutant  à  son  tour,  —  c'est  le 
signal  par  lequel  nos  frères  annoncent  aussi  qu'ils 
ont  saisi  leur  proie,  n 

Peu  de  temps  après ,  le  Malais  paraissait  à  la  porte 
de  la  hutte.  Il  était  drapé  dans  une  grande  pièce  de 
coton  rayée  de  couleurs  tranchantes. 

«  Kh  bien?  —  dit  le  nègre  avec  inquiétude,  — 
as-tu  réussi? 

—  Djalma  portera  toute  sa  vie  ic  signe  de  la 
Ifonne-œucre ^  — dît  le  Malais  avec  orgueil;  — pour 
parvenir  jusqu'à  lui...  j'ai  dû  offrir  à  Boliwanie  un 
homme  qui  se  trouvait  sur  mon  passage  ;...  j'ai  laissé 
le  corps  sous  des  broussailles  près  de  l'ajoupa.  Mais 
Djalma...  porte  notre  signe.  Mahal  le  contrebandier 
l'a  su  le  premier. 

—  Et  Djalma  ne  s'est  pas  réveillé?...  dit  Tlndien , 
confondu  de  l'adresse  du  Malais. 

—  S'il  s'était  réveillé ,  —  répondit  celui-ci  avec 
calme,  — j'étais  mort...  puisque  je  devais  épargner 
sa  vie. 

—  Parce  que  sa  vie  peut  nous  être  plus  utile  que 
sa  mort ,  —  reprit  le  métis.  —  Puis  s'adressant  au 
Malais  :  —  Frère ,  en  risquant  ta  vie  pour  la  bonne" 
œnrre ,  tu  as  fait  aujourd'hui  ce  que  nous  avons  fait 
hier,  ce  que  nous  fcrans  demain...  Aujourd'hui  lu 
obéis ,  uu  autre  jour  tu  comiuauderas. 
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-^  iVoUs  appartenohs  tous  à  Bohwanie ,  —  dit  le 
Malais.  —  Que  faut-il  encore  faire  ?. . .  je  siiis  prêt.  « 

Ëil  parlant  ainsi ,  le  ^lalais  faisait  face  à  là  porte 
de  la  masure  ;  tout  à  coup ,  il  dit  à  vdix  basse  : 
K  Voici  Djaliha  ^  il  approche  de  la  cabane  ;  Mahal  ne 
nous  a  pas  trompés. . . 

—  Qu'il  ne  me  voie  pas  encore,  —  dit  Faringhea 
eii  se  retirant  dans  Un  coin  obscur  de  la  cabane 
et  se  cachant  sous  une  natte ,  —  tâchez  de  le  con- 
vaincre. . .  s'il  résiste. . .  j'ai  mon  projet. . .  » 

A  peine  Faringhea  avait-il  dit  ces  mots  et  disparu , 
que  Djalma  arrivait  à  la  porte  de  cette  masui'c. 

A  la  vue  de  ces  ti*ois  pei*8onnages  in  la  physiono- 
mie sinistre,  Djalma  recula  de  surprise.  Ignorant 
que  ces  hommes  appartenaient  à  la  secte  des  Phan- 
segai-s  f  et  sadiaat  que  souvent ,  dans  ce  pays  où  il 
n'y  a  pas  d'aubtei*gcs,  les  voyageurs  passent  les  nuits 
sous  la  tente  ou  dans  les  ruines  qu'ils  renconti*ent,  il 
fit  un  pas  vers  eux.  Ijdi*sque  son  premier  étondemcnt 
fut  passé ,  reconnaissant  att  teint  bronië  de  l'un  de 
ces  hommes,  et  à  son  costume ,  qu'il  était  Indien ,  il 
lui  dit  en  langue  indoUe  :  a  Je  croyais  trouver  ici  un 
ËUt*opéen. . .  un  Français. .  • 

—  Ce  Français. . .  *  n'est  pas  encore  vcnii ,  —  rc-» 
pondit  l'Indien ,  —  mais  il  ne  tardera  pas.  n 

Devliiant  k  la  question  de  Djalnia  le  mdyen  dorit 
ii*était  seinrî  Ma!)al  pour  rattil*er  dans  te  piège  -,  Ylû» 
dicn  espérait  gagner  du  temps  en  prolongeant  ieëttd 
cireur. 

II.  4 
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k  Tu  connais. .  .^  ce  Français  ?  —  demanda  Djalnm 
au  Phansegar. 

—  U  nous  a  donne  rendez-vous  ici...  comme  à 
toi  »  —  reprit  Flndien. 

—  Et  pour  quoi  faire?  —  dit  Djalma  de  plus  en 
plus  étonné. 

—  A  son  amvée...  tu  le  sauras... 

—  Ccst  le  <|énéi*al  Simon  qui  vous  a  dit  de  vous 
trouver  ici  ? 

—  C'est  le  jjéncral  Simon ,  »  répondit  rindicn. 

Il  y  eut  Un  moment  de  silence ,  pendant  lequel 
Djalma  cherchait  en  vain  à  s'expliquer  cette  mysté- 
rieuse aventure. 

a  Kt  qui  étes-vous  ?  «  demanda-t-il  à  l'Indien  d'un 
air  soupçonneux;  car  le  morne  silence  des  deux 
compa^^nons  du  Phansegai* ,  qui  se  i*cgai*daient  fixe- 
ment ,  commençait  à  lui  donner  quelques  soupçons. . . 

—  Qui  nous  sommes  ?  —  répondit  l'Indien ,  — 
nous  sommes  à  toi. . .  si  tu  veux  être  à  nous. 

—  Je  n'ai  pas  hesoin  de  vous...  vous  n'avez  pas 
besoin  de  moi... 

—  Qui  sait? 

—  Moi. . .  je  le  sais. . . 

—  Tu  te  trompes. . .  les  Anglais  ont  tue  ton  père  ;. . 
il  était  roi...  on  t'a  fait  captif..:  on  t'a  proscrit...  tu 
ne  possèdes  plus  rien. . .  « 

A  ce  souvenir  ci'uel  les  traits  de  Djalma  s'assom- 
brirent. Il  tressaillit ,  un  sourire  amer  conti'acta  ses 
lèvres. 

Le  Phansegar  continua  :  u  Ton  père  êlait  juste , 
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brave...  aimé  de  ses  sujets...  on  Tappelait  le  Père 
du  Généreux,  et  il  était  le  bien  nommé. . .  Laisseras- 
tu  sa  mort  sans  vengeance  ?  la  haine  qui  te  ronge  le 
cœur  scra-t-elle  stérile  *? 

—  Mon  père  est  mort  les  armes  à  la  main. . .  j'ai 
vengé  sa  mqrt  sur  les  Anglais  que  j*ai  tués  à  la 
guerre. . .  Celui  qui  pour  moi  a  remplace  mon  père. . . 
et  a  aussi  combattu  pour  lui ,  m*a  dit  qu'il  serait 
maintenant  insensé  à  moi  de  vouloir  lutter  contre  les 
Anglais  pour  reconquérir  mon  territoire.  Quand  ils 
m'ont  mis  en  liberté,  j'ai  juré  de  ne  jamais  remettre 
les  pieds  dans  l'Inde. . .  et  je  tiens  les  serments  que 
je  fais... 

—  Ceux  qui  t'ont  dépouillé,  ceux  qui  t*ont  fait  cap- 
tif, ceux  qui  ont  tué  ton  père. . .  sont  des  hommes. . . 
Il  est  ailleurs  des  hommes  sur  qui  tu  peux  te  ven- 
ger. . .  que  ta  haine  retombe  sur  eux  ! 

—  Pour  parler  ainsi  des  hommes...  n'es -tu  donc 
pas  un  homme  ? 

—  Moi. . .  et  ceux  qui  me  ressemblent,  nous  som- 
mes plus  que  des  hommes...  Xous  sommes  au  reste 
de  la  race  humaine  ce  que  sont  les  hardis  chasseurs 
aux  bctes  féroces  qu'ils  traquent  dans  les  bois... 
Veux-tu  être  comme  nous...  plus  qu'un  homme, 
veux-tu  assouvir  sûrement,  largement,  impunément, 
la  haine  qui  te  dévore  le  cœur...  après  le  mal  que 
l'on  t'a  fait  ? 

—  Tes  pai'olcs  sont  de  plus  en  plus  obscures...  je 
n'ai  pas  de  haine  dans  le  cœur,  dit  Djalma.  —  Quand 
un  ennemi  est  digne  de  moi...  je  le  combats...  quand 
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il  eh  est  indigne,  je  le  méprise...  Aitisi  je  ne  hais  ni 
les  braves. . .  ni  les  lâches. 

—  Trahisbii  !  »  s'écria  tout  à  coiip  le  nègre  en  iii- 
cliquant  la  porte  d'un  geste  rapide  ;  car  t)jalmd  et 
rindien  s'en  étaient  peu  à  peu  éloignés  pendant  leur 
bntretieii ,  et  ils  se  trouvaient  alors  dans  un  des  an- 
gles de  la  cabane. 

Au  cri  du  nègre  »  Faringhea ,  que  Djalnia  navait 
pas  aperçu ,  écarta  brusquement  la  natte  qui  le  ca- 
chait, tira  son  poignard,  bondit  comme  un  tigre ,  et 
fut  d'un  saut  hors  de  la  cabane.  Voyant  aloi-s  un  cor- 
don de  soldats  s'avancer  avec  précaution  ,  il  frappa 
l'un  d'eux  d'un  coup  mortel ,  en  renvci*sa  deux  au- 
tres, H  disparut  au  milieu  des  ruitics. 

Ileci  s'était  passé  si  prccipiiammeiil,  qu'au  moment 
oiï  Djalma  se  retoui*na  pour  savoir  la  cause  du  cri 
d'alarme  du  nègre ,  Faringhea  Venait  de  disparaître. 

Djalma  et  les  trois  Ktrangleurs  furent  aussitôt  cou- 
chés en  joue  par  plusieui*s  soldats  rassemblés  à  la 
porte ,  pendant  que  d'auti*es  s'élançaient  à  la  pour- 
suite de  Faringhea. 

Le  nègre ,  le  Malais  et  l'Indien,  voyant  l'impossi- 
bilité de  résister ,  échangèrent  rapidement  quelques 
paroles ,  et  tendirent  la  main  aux  cordes  dont  quel- 
ques soldats  étaient  munis. 

Le  capitaine  hollandais  qui  commandait  le  déta- 
chement entra  dans  la  cabane  à  ce  moment. 

«  Kt  celui-ci  ?  —  dit-il  en  montrant  Djalma  aux 
Koldàts  qui  achevaient  de  gairottcr  les  trois  Plianse^ 
gAM. 
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sçp^]çnt ,  —  nqiis  allons  à  lui.  a 

Djalma  restait  pétrifié  de  surprise,  iie  compcenaiit 
ripi^  à  ce  qui  se  passait  autqpr  de  lui  ;  n^^i^  loirsqu'il 
vi(  le  sergent  et  les  deux  soldats  ç'avi^nceir  avec  de» 
cordes  pqur  le  lier,  il  le«  reppu^ça  fiyep  u|ip  violente 
iu^igqatiou  ot  s$e  précipita  vers  la  po)1e  pii  se  tenait 
r  officier. 

Les  soldats ,  croyant  que  Djalma  subirait  son  9ç^r\ 
avec  autiint  d'iipp^ssibilité  que  ses  coR^pf^gnpns ,  .ne 
s'attendaient  pas  k  cette  résistance  ;  ils  reculèrent  dp 
quelques  paSf  frappés  malgré  eux  de  Tair  de  noblesse 
et  de  dignité  du  fils  de  Kadja-Sing. 

a  ppurqupi  voulez-vous  nie  Ijer...  comnie  ces  honi- 
nips  ?  —  s'écria  Djalipa  en  s*adressan^  en  indien  K 
l'officier ,  qui  comprenait  cette  langue ,  servant  de- 
puis IpngTtpmps  dans  les  colonies  hollandaises. 

—  Pourquoi  on  veut  te  lier,  misér^blp  !  pai'CÇ  que 
Ui  fais  partie  dp  cettp  bai^de  d'assassins.  Et  vous,  — 
ajouta  I  pfficipr  pu  s  adressant  aux  soldats  en  hpllan- 
dais.  —  iiveï-yeus  peur  de  lui?...  SeiTC?...  son'fi* 
1rs  nœuds  )^utour  de  ses  poignets,  en  attepdfint  qu'on 
lui  eu  serre  un  autrp  autour  du  cou  ! 

—  V^pus  vQus  trompez  1  —  dit  Djalmç^  fiypc  uup 
dignité  calme  et  un  sang -froid  qui  étonnèrent  Toffi^ 
cier,  — je  suis  ici  depuis  un  quart  d'heui'c  à  peine... 
je  ne  connais  pas  ces  personnes...  je  croyais  (rouvtu* 
ici  un  Français,.. 

—  Tp  n'es  p(^s  un  Phansegin*  ppmme  eux...  pt  » 
qui  prétends-tu  ff^ii'o  creire  ce  mensonge?... 
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—  Eux  !  —  sVcria  Djalma  avec  un  inouvpnirnt 
ci  uno  expression  d*horreiir  si  naturelle ,  que  (Pun 
signe  rofficîer  aiTÔta  les  soldats,  qui  s'avançaient  de 
nouveau  pour  garrotter  le  fils  de  Kadja-Sing,  —  ces 
hommes  font  partie  de  cette  hon*ib!e  bande  de  meur- 
triers *...  et  vous  m'accusez  d'être  leur  complice  !... 
Alors  je  suis  tranquille ,  monsieur,  —  dit  le  jeune 
homme  en  haussant  les  épaules  avec  un  sourire  de 
dédain. 

—  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  vous  êtes  tranquille, 
—  reprit  l'officier  ;  —  grâce  aux  révélations ,  on  sait 
maintenant  à  quels  signes  mystérieux  se  reconnais- 
sent les  Phansegars. 

—  Je  vous  répète,  monsieur,  que  j'ai  l'horreur  la 
plus  grande  pour  ces  meurtriers  ;...  que  j'étais  venu 
ici  pour...  D 

Le  nègre,  inten*ompant  Djalma,  dit  à  l'officier  avec 
une  joie  farouche  : 

k  Tu  l'as  dit,  les  fils  de  la  honne-œtivre  se  recon- 
naissent par  des  signes  qu'ils  portent  tatoués  sur  In 
chair...  \otre  heure  est  amvée,  nous  donnerons 
notre  cou  ù  la  corde...  Assez  souvent  nous  avons 
enroulé  le  lacet  au  cou  de  ceux  qui  ne  servent  pas 
la  honne-œuvre...  Regarde  nos  bras  el  regarde  celui 
de  ce  jeune  homme.  "» 

I/officier,  interprétant  mal  les  paroles  dn  nègre , 
dit  à  Djalma  : 

a  II  est  évident  que  si ,  comme  dit  ce  nègre,  vous 
ne  portez  pas  au  bras  ce  signe  mystérieux. . .  et  nous 
allons  nous  en  assurer  ;  si  vous  expliquez  d'une  ma- 
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ni^re  satisfaisantfî^  votre  prosenco  Ici^  tïans  donx 
luHires  vous  pouvez  être  mis  en  liberté. 

—  Tu  ne  me  comprends  pas ,  —  dit  le  nègre  t\ 
Tofficier,  —  le  prince  Djalma  est  des  nôti*e8 ,  car  il 
parte  sur  le  bras  gauche  le  nom  de  Bohwanie. . . 

—  Oui ,  il  est  comme  nous  fils  de  la  bonne-œurf^e, 

—  ajouta  le  Malais. 

—  Il  est  comme  nous  Phanscgar,  »  dit  l'Indien. 
Ces  trois  hommes,  irrités  de  Fhorreur  que  Djalma 

avait  manifestée  en  apprenant  qu'ils  étaient  Phanse- 
gai's ,  mettaient  un  farouche  orgueil  à  fah*e  croire  que 
le  fils  de  Kadja-Sing  appartenait  à  leur  horrible  asso- 
ciation. ' 

«  Qu'avez -vous  à  répondre  ?»  dît  l'officier  à 
Djalma. 

Celui-ci  hoflssa  les  épaules  avec  une  dédaigneuse 
pitié,  releva  de  sa  main  droite  sa  longue  et  large 
manche  gauche,  et  montra  son  bras  nu. 

a  Quelle  audace  !  t>  s'écria  l'officier. 

Kn  effet,  un  peu  au-dessous  de  la  saignée,  sur  la 
partie  interne  de  l'avant-bras ,  on  voyait  écrit ,  d'un 
rouge  [vif,  le  nom  de  Bohwanie ,  en  caractères  in- 
dous. 

L'officier  courut  au  Malais ,  découvrit  son  bras  ;  il 
vit  le  nom ,  les  mêmes  signes  :  non  content  encoi*e , 
il  s'assura  que  le  nègre  et  l'Indien  les  portaient  aussi. 

ft  Misérable  s'écria-t-il  en  revenant  furieux  vers 
Djalma,  —  tu  inspires  plus  d'horreur  encore  que 
tes  complices.  Garrottez-le  comme  un  lâche  assassin, 

—  dit-il  aux  soldats ,  —  comme  un  lâche  a'ssassin 
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qui  iTifiot  an  bord  de  la  foç$e,  ç&r  8«i|  9ii|ip|ice' t^e 
so  fera  pas  longtemps  attaiidre.  « 

Stupéfait  f  épouvaqté,  Djalma,  depui»  quelques 
moments  les  youx  fixés  sqr  ce  tatouage  fuDeit^i 
ne  pouvait  p^'ouoncer  une  parole  ni  faire  un  mouve- 
ment ;  M^  pensée  s'abîmait  devant  ee  fait  ine<impré- 
hensible. 

»  Puerais -tu  nier  ee  signe?  —  lui  dit  roflicier 
avee  iiidigQMîon. 

—  )e  i)e  pqis  nier...  ce  que  je  vois...  ce  qui  est... 
—  dit  Djaln){i  avec  ^ccablemont. 

—  Il  est  heureux...  que  tu  avoues  enfin*  miséra- 
ble, —  reprit  Tofficier  ;  —  et  vous,  soldats. . .  yeiUi^z 
sur  lui...  et  sur  ses  complices...  vqus  en  répendrf.  » 

Se*  crayant  le  jouet  d\in  songe  étrange,  Djalfpa  pe 
fit  aupuf^e  résistance,  se  laissa  jnacbinalemont garrotter 
et  emniipnor.  L'officier  espérait,  avec  une  pa^Hie  de 
ses  soldats,  découvrir  Faringhea  daus  les  ruines, 
mais  ses  recherches  furent  vaines  ;  et  au  bout  dune 
brur-e  il  partit  pour  Batavia,  où  l'escorte  des  prison- 
niers l'avait  devancé. 

Quelques  heures  après  ces  événements,  AI.  Josué 
l'an  Daël  tei*minait  ainsi  le  loqg  mémoire  adressé  ù 
M.  Uodin  à  Paris  : 

«...  Les  circonstances  étaient  telles  que  je  ue  pou- 
*  vais  agir  autrement;  somme  toute,  c'est  m  pt'lit 
I  mal  pour  un  grand  bien. 

9  Trois  meurtriers  sont  livrés  k  h  juitiçe ,  et  Tai*- 
»  restation  temporaire  de  Djalma  ne  servira  qu'à 
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?  Aïjpç  lii*i|ler  son  inmomco  lYm  plws'  pur  rclat 
V  Dajà  ce  inatip  jç  ^uis  allé  phex  Ip  ^piiverneur 
71  protester  en  faveur  dp  notre  jeune  pnnpe  :  — ; 
«  Puisque  c'est  grâce  à  moi,  ^- ai-je  4it|  —  Que 
•a  ces  trots  grands  criininpls  sont  tombés  ontrp  les 
n  mains  de  Fautorité ,  q\\ç  l'on  me  prouve  du  moiii^ 
T  quelque  gratitude  en  faisant  tout  au  monde,  ppur 
1^  rendre  plns^évjdentp  qnP  le  jour  la  npn-pulpabilité 
n  du  prince  Pjalma ,  déji  si  intéressant  par  ses  niai- 
1*  heurs  et  par  ses  noblps  qualités.  Certes ,  —  ai-je 
s  ajouté ,  —  lorsque  hief  je  me  suis  hâté  de  veni^* 
9  apprendre  au  gouverneur  que  l'on  trouverai^ 
>  |cs  Phansegar^  rassemblés  dans  les  ruines  de 
1  Tchandi ,  j'étais  loin  do  m' attendre  ji  ce  qu'on  cqn- 
yi  fondrait  aveo  ev^i^  le  fils  adoptif  dif  général  Simon , 
9  excellent  homme ,  avec  qni  j'ai  pu  depuis  quelque 
rt  temps  les  plus  honorables  relations.  |1  faut  donc 
T>  à  tout  prix  découvrir  le  mystère  inconcevable  qui 
T  a  jeté  Pjalma  dans  ppttc  dangereuse  position  >  et 
T>  je  suisf  —  ai-je  encore  dit»  —  tellement  sur  qu'il 
t  n'est  pas  cQupablei  que  dans  son  intérêt  je  ne  de-: 
9  mande  (lucuue  gr4ee.  Il  am*a  asse^  de  courage  et 
9  (le  dignité  pour  attendre  patiemment  en  prison  le 
9  jour  de  la  justice. 

n  Or,  dans  tout  ceci ,  vous  le  voyp^ ,  je  disais  vrai, 
9  je  n'avais  pas  à  ftie  reprocher  le  moindre  men- 
9  songe,  car  personne  au  monde  n'est  plus  convaincu 
9  que  moi  de  Tinnocence  de  Djalma. 

9  I^e  gouverneur  m'a  répondu ,  comme  je  m'y  at- 
9  tendais ,  que  moralement  il  était  aussi  certain  que 
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n  moi  do.  Tinnocfîncc  du  jeuno  prîncr,  qu'il  aurait 
T  pour  lui  les  plus  grands  égai'ds  ;  mais  qu'il  fallait 
i>  que  la  justice  eût  son  coui*s ,  paixe  que  c'était  le 
7>~seul  moyçn  de  démontrer  la  fausseté  de  l'accusa- 
n  tlon  et  de  découvrir  par  quelle  incompréhensible 

V  fatalité  ce  signe  mystérieux  se  trouvait  tatoué  sur 
T  le  bras  de  Djalma... 

»  Mahal  le  contrebandier,  qui  seulpourrait  édi- 

V  fier  la  justice  à  ce  sujet ,  aura  dans  une  heure 
»  quitté  Batavia  pour  se  rendre  à  bord  du  Rinjtei\ 
n  qui  le  conduira  en  Egypte  ;  car  il  doit  remettre  au 
»  capitaine  un  mot  de  moi  «  qui  certifie  que  Mahal 
«  est  bien  la  personne  dont  j'ai  payé  et  arrêté  le  pas- 
«  sage.  En  même  temps ,  il  portera  à  bord  ce  long 
»  mémoire  ;  car  le  Ruyter  doit  partir  dans  une  heure, 
r»  et  la  dernière  levée  des  lettres  pour  l'Europe  s'est 
r  faite  hier  soir.  Mais  j'ai  vonlu  voir  ce  matin  le  gou- 
1»  vemeur  avant  de  fermer  ces  dépêches. 

»  Voici  donc  le  prince  Djalma  retenu  forcément 
D  ici  pendant  un  mois  ;  cette  occasion  du  Biiyter  per- 

V  due,  il  est  matériellement  impossible  que  le  jeune 
D  Indien  soit  en  France  avant  le  15  février  de  Tan 
>  prochain. 

»  Vous  le  voyez.,,  vous  avez  oinlonné,  j'ai  aveu- 
")  glément  agi  selon  les  moyens  dont  je  pouvais  dis- 
y  poser,  ne  considérant  que  \a.Jîn  qui  les  justifiera , 
rt  car  il  s'agissait ,  m'avez-vous  dit ,  d'un  întéi*ét  im- 
ff  mense  pour  la  Société. 

«  Entre  vos  mains  j'ai  été' ce  que  nous  devons  être 
t  entre  les  mains  de  nos   supérieurs...   un  înstrii- 
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9  mont. . .  pnisqu^ù  la  plus  grande  gloire  rie  Dieu , 
9  nos  supérieui's  font  de  nous ,  quant  à  la  volonté , 
9  des  cadavres  i. 

9  Laissons  donc  nier  notre  accord  et  notre  puis- 
9  sance  :  les  temps  nous  semblent  contraires,  mais 
9  les  événements  changent  seuls  ;  nous ,  nous  ne 
9  changeons  pas. 

9  Obéissance  et  courage,  secret  etT patience,  ruse 
9  et  audace ,  union  et  dévouement  entre  nous ,  qui 
9  avons  pour  patrie  le  monde,  pour  famille  nos  frères, 
9  et  pour  reine  Rome. 

,  9    J.    V.     9 

A  dix  heures  du  matin  environ ,  Mahal  le  contre- 
bandier partit,  avec  cette  dépêche  cachetée,  pour 
se  rendi'c  à  bord  du  Rnyter. 

Une  heure  après,  le  corps  de  Mahal  le  contre- 
bandier, étranglé  à  la  mode  des  Phansegars,  était 
caché  dans  des  joncs  sur  le  bord  d'une  grève  déserte, 
où  il  était  allé  chercher  sa  barque  pour  rejoiiidre  le 
Rinjter. 

Loi'sque  plus  tard ,  après  le  départ  de  ce  bâtiment , 
on  retrouva  le  cadavre  du  contrebandier,  M.  Josué 
fit  en  vain  chercher  sur  lui  la  volumineuse  dépêche 
dont  il  Tavait  chargé. 

On  ne  retrouva  pas  non  plus  la  lettre  que  Mahal 

I  On  Bail  que  la  doctrine  de  l'obéltsance  passive  et  absolue ,  princi- 
pal pivot  de  )a  Société  de  Jésus,  se  résume  par  ces  terribles  mots  do 
IjOj'ola  mourant  :  fout  membre  de  Vordre  sera .  dam  les  mainx  de 
ses  snpérirurs,  commk  ia  r.^nivRR  (pKRixnJ:  ar.  caoavkr). 
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(lovait  remettre  au  capitaine  du  Ruytrr  afin  d'elre 
reçu  comme  passager. 

Enfin,  les  fouilles  et  les  battues  ordonnées  et  exé- 
cutées dans  le  p^ys  pour  y  découvrir  Faringhea  furent 
toujours  vaines. 

Jamais  on  ne  revit  t\  Java  le  dangereux  chef  des 
Ktrangleurs. 


KIV   m  lA  TROISIKMR   n^RTIK. 
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QUATRIEME  PARTIE. 


Lfe    CHAtEAU     DE    CÀtlDOVÎLLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

M.    RODI\. 

iVûi^  in6î§  §c  sont  ceoUléà  depuis  que  Djalnia  a 
été  jeic  en  pHsou  à  Batavia ,  accusé  d^apparteiiii*  & 
la  Sëfcle  meurtrière  des  PhanSëgarâ  où  Elrangleurs. 
Là  sccnc  suivante  Se  passe  en  France,  au  comniencc- 
ment  du  mois  de  février  1852,  au  château  de  Cardo" 
rilîe,  ancienne  habitation  féodale,  située  sur  les  hautes 
falaises  de  la  côte  de  Picardie,  non  loiii  de  Saint- 
Val'ery,  dangerclix  parages  où  presque  chaque  année 
plusieurs  navires  se  perdent  corps  et  biens  par  les 
eoups  de  vèiit  de  tiord-oiieSt,  qui  rendent  la  naviga- 
tion de  la  Manche  si  périlleuse. 

De  FintérieUr  du  château  on  entend  gronder  une 
violente  tempête  qui  s'est  élevée  pendant  la  nuit; 
souvent  un  bruit  formidable,  pareil  à  celui  d'une 
décharge  d'artillerie,  tonne  dans  le  lointain  et  est 
l'épétc  par  les  échos  du  rivage  :  c'est  la  mer  qui 
se  brise  avec  fureur  sur  les  hautes  falaises  que  do- 
miné l'antique  manoir... 

Il  est  environ  sept  heui'es  du  matin,  le  joui'  ne 


parait  pas  encore  à  ti'avcrs  les  fenétreâ  d'uuc  grande 
chambre  située  au  rez-de-chaussée  du  cliâteau  ;  dans 
cet  appartement  «  éclairé  par  une  lampe,  une  femme 
de  soixante  ans  environ,  d*unc  figure  honnête  et 
naïve,  vêtue  comme  le  sont  les  riches  fei*miéres  de 
Picardie,  est  déjà  occupée  d'un  travail  de  couture, 
malgré  F  heure  niathiale.  Plus  loin,  le  mari  de  cette 
femme  ,  à  peu  près  du  même  à'^c  qu  elle ,  assis  de- 
vant une  grande  table ,  classe,  et  renferme  dans  de 
petits  sacs  des  échantillons  de  blé  et  d* avoine.  La 
physionomie  de  cet  homme  à  cheveux  blancs  est  in- 
telligente ,  ouverte  ;  elle  annonce  le  bon  sens  et  la 
droiture  égayés  par  une  pointe  de  malice  rustique  ; 
il  porte  un  habit-veste  de  drap  vert  ;  de  grandes 
guêtres  de  chasse  en  cuir  fauve  cachent  à  demi  son 
pantalon  de  velours  noir. 

La  teiTible  tempête  qui  se  déchaîne  au  dehors 
semble  rendre  plus  doux  encore  Faspect  de  ce  pai- 
sible tableau  d'intérieur.  Un  excellent  feu  brille  dans 
une  grande  cheminée  de  marbre  blanc ,  el  jette  ses 
joyeuses  clartés  sur  le  parquet  soigneusement  ciré  : 
rien  de  plus  gai  que  Faspect  de  la  tenture  et  des  ri- 
deaux d*ancienne  toile  perse  h  chinoiseries  rouges 
sur  fond  blanc,  et  rien  de  plus  riant  que  les  dessus 
de  portes  représentant  des  bcrgerades  dans  le  goût 
de  Watteau.  Une  pendule  de  biscuit  de  Sèvres,  des 
meubles  de  bois  de  rose  incrustés  de  marqueterie 
verte,  meubles  pansus  et  veutrus,  contournés  el 
chantournés,  complètent  FunieublenuMil  de  celte 
chambre. 
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Au  dcliors  la  tempête  continuait  de  gronder  ;  quel- 
quefois le  veut  s^engoufTrait  avec  bruit  dans  la  chenii- 
née,  ou  ébranlait  la  fermeture  des  fenêtres.  I/homme 
qui  s'occupait  de  classer  les  échantillons  de  grains 
était  M.  Dnpontf  régisseur  de  la  terre  du  château  de 
Cardovillc. 

<t  Sain  te- Vierge  !  mon  ami,  — lui  dit  sa  femme, — 
quel  temps  affreux!  Ce  M.  Rodin,  dont  l'intendant 
de  madame  la  princesse  de  Saint-Dizicr  nous  an- 
nonce l'arrivée  pour  ce  matin,  a  bien  mal  choisi  son 
jour. 

—  Le  fait  est  que  j'ai  mrement  entendu  un  oura- 
gan pareil...  Si  M.  Rodin  n'a  jamais  va  la  mer  en 
colère,  il  pourra  aujourd'hui  se  régaler  de  ce  spec- 
tacle. 

— Qu'est-ce  que  ce  M.  Rodin  peut  venir  faire  ici, 
mon  ami? 

— Ma  foi  !  je  n'en  sais  rien  ;  l'intendant  de  la  prin- 
cesse me  dit ,  dans  sa  lettre ,  d'avoir  pour  M.  Rodin 
les  plus  grands  égards ,  de  lui  obéir  comme  à  mes 
maîtres.  Ce  sera  à  HL  Rodin  de  s'expliquer  et  à  moi 
d'exécuter  ses  ordres ,  puisqu'il  vient  de  la  part  de 
madame  la  princesse. 

—  A  la  rigueur,  c'est  de  la  part  de  mademoiselle 
Adricnnc  qu'il  devrait  venir...  puisque  la  teiTC  lui 
appartient  depuis  la  morf  de  feu  M.  le  comte-duc  de 
Cardovillc  son  prrc. 

—  Oui ,  mais  la  princesse  est  sa  luiile  ;  .son  inten- 
dant fait  les  affaires  de  mademoiselle  Adricnnc  :  que 
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Ton  vienne  de  stt  part  ou  de  celle  de  la  priiices&c, 
c'est  toujours  là  môme  chose. 

—  Peut-être  M.  Rodiû  a-t-il  dessein  d'acheter  la 
teiTe...  Pourtant  cette  grosse  dame  qui  e^t  ténue  de 
Paris  exprès,  il  y  a  huit  jours,  pour  voir  le  chfttcaU, 
paraissait  en  avoir  bien  envie,  n 

A  ces  mots ,  le  régisseur  se  prit  à  rire  d'un  air 
hanjuois. 

«  Qu'est-ce  que  tu  as  donc  à  rire»  Dupont?  —  lui 
demanda  sa  fémmé,  très-bonne  créature,  mais  qui 
ne  brillait  ni  par  l'intelligence  ni  par  la  pénéti*ation. 

—  Je  ris ,  —  répondit  Dupont ,  —  pat^e  que  je 
pense  à  la  ligure  et  à  la  tournure  de  cette  grosse. . . 
de  cette  énorme  fbmme;  que  diable,  quand  on  & 
cette  mine-là  on  ne  s'appelle  pas  madame  de  là 
Sainte-Colomàe.  Dieil  de  Dieu...  quelle  sainte  et 
quelle  colombe...  elle  est  grosse  comme  tm  muid, 
elle  a  une  voix  de  rogomme ,  des  moustaches  grises 
comme  un  vieux  grenadier,  et,  sans  qu'elle  s'en 
doute ,  je  l'ai  entendue  dire  à  son  domestique  :  Al- 
tons  donc,  mon/îstoH...  Et  elle  s'appelle  Sainte" 
Colombe  ! 

—  Que  tu  es  singulier,  Dupont!  on  ne  choisit  pas 
son  nom. ..  Et  puis  ce  n'est  pas  sa  faute,  à  cotte  dame, 
si  elle  a  de  la  barbe. 

—  Oui ,  mais  c'est  sa  faute  si  elle  s'appelle  de  la 
^  Sainte-Colombe  ;  tti  t'imagines  que  c'est  son  vrai  nom^ 

toi. . .  Ah  !  ma  pauvre  Catherine ,  tu  es  bien  de  ton 
lillagc... 

—  El  toi,  mon  pauvt'e  Dupont,  tU  ne  peiix  pas 
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tVmpécber  çTétrc  toujours ,  pav^l ,  pai*4tt ,  un  p<Mi 
mauvaise  langue;  cette  dame  a  l'air  triVs-rcspecta- 
ble...  La  première  chose  qu*elle  a  demandée  en 
arrivant,  ca  été  la  chapelle  du  château  dont  on  lui 
avait  parlé...  Elle  a  même  dit  quelle  y  ferait  des 
embellissements...  Et  quand  je  lui  ai  appris  quil 
n  y  avait  pas  d'église  dans  ce  petit  pays ,  elle  a  paru 
très-fâchée  d'éti'e  privée  de  curé  dans  le  village. 

—  Eh!  mon  Dieu,  oui,  la  première  chose  que  font 
les  parvenus,  c  est  de  jouer  à  la  dame  de  pai'oisse,  à 
la  grande  dame. 

—  Madame  de  la  Sainte-Colombe  n*a  pas  besoin 
de  faire  la  grande,  puisqu'elle  l'est. 

— Elle!  une  grande  dame? 

— -Mais  oui.  D.'abord  il  n'y  avait  qu'à  voir  comme 
elle  était  bien  mise  avec  sa  robe  ponceau  et  ses 
beaux  gants  violets  comme  ceux  d'un  évêque  ;  et 
puis  quand  elle  a  ôté  son  chapeau,  elle  avait  sur 
son  tour  de  faux  cheveux  blonds  une  ferronnière  en 
diamants ,  des  ])outons  de  boucles  d'oreilles  en  dia- 
mants gros  comme  le  pouce,  des  bagues  en  diamants 
ù  tous  les  doigts.  Ce  n'est  pas  certainement  une  per- 
sonne du  petit  monde  qui  mettrait  tant  de  diamant» 
en  plein  jour... 

—  Bien,  bien,  tu  t'y  connais  joliment. . . 

—  Ce  n  est  pas  tout. 

—  Bon. . .  Quoi  encore  ? 

—  Elle  ne  m'a  parlé  que  de  ducs,  de  marquis,  de 

comtes,  de  messieurs  très-riches  qui  fréquentaient 

chez  elle  et  qui  étaient  ses  amis  ;  et  puis,  comme  elle 
il.  r. 
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me  deituiidaît  ^  en  toyânt  le  petit  pavillott  du  parc 
qui  a  été  dans  le  temps  à  demi  brûlé  par  les  Pnts» 
siens,  et  que  feu  M.  le  comte  n*a  jamais  fait  rebâtir  : 
—  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  ruines-lÂ?  — je 
lui  ai  répondu  :  — Madame,  c'est  du  temps  des  alliés 
que  le  pavillon  a  été  incendié. — Ahî  ma  chère... — 
s'est^elle  écriée ,  —  lés  alliés ,  ces  bons  alliés ,  ces 
chers  alliés...  c'est  eut  ei  la  Restauration  qui  ont 
commencé  ma  fortune.  —^  Alors  ^  moi ,  vois-tu ,  Du- 
pont, je  me  suis  dit  tout  de  suite  :  Bien  sôr  c'est  une 
ancienne  émigrée. 

— Madame  de  la  ftàinte^-Golombe!...  —  s'écria  le 
régisseur  en  éclatant  de  rire. . .  — *  ah  !  ma  paUvrt* 
femme  !  ma  pauvre  femme. . . 

<^  Oh  î  toi ,  pai^ce  que  tu  as  été  trois  ans  &  Paris, 
tu  te  crois  un  devin. . . 

—  Catherine ,  brisons  là  :  tu  me  ferais  dire  queU 
que  sottise ,  et  il  y  a  des  choses  que  d'honnêtes  et 
excellentes  créatures  comme  toi  doivent  toujours 
ignorer. 

>-^Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  veux  dire  par  là... 
mais  tâche  donc  dé  ne  pas  être  si  mauvaise  langue , 
car  enfln^  si  madame  de  la  Sainte^jolombé  achète  la 
terre...  tu  seras  bien  content  qu'elle  te  garde  pour 
régisseur. .  *  n'est«*ce  pas  ? 

— Ça,  c'est  vrai...  car  nous  nous  faisons  vieux,  ma 
bonne  Catherine  ;  voilà  vingt  ans  que  nous  sommes 
ici ,  nous  sommes  trop  honnêtes  pour  avoir  songé  à 
grappiller  pour  nos  vieux  jours,  et,  ma  foi. . .  il  serait 
(lur  à  notre  âge  de  cherchet*  une  autre  condition  que 
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nûvti  ne  trouvpfiôns  pcuMtrp  pas...  Ah!  tûut  ce  que 
je  regrette,  c'eut  que  mademoiselle  Adriennc  ne  garde 
pas  Ift  terre. . .  car  11  poroît  qiie  c'est  elle  qui  a  voulu 
ta  vendre...  et  que  madame  la  princesse  n'était  pas 
de  cet  avis-lft. 

-^Mon  Dieu,  Dupont,  tu  ne  trouves  pas  bien  ex* 
traordinaire  de  voir  mademoiselle  Adi'ienne ,  à  son 
âge,  si  jenne,  disposer  elle-môme  de  sa  grande  for- 
tune? 

— Dame,  c'est  tout  simple;  mademoiselle,  n'ayant 
plus  ni  père  ni  mère,  est  maîtresse  de  son  bien,  sans 
compter  qu'elle  a  «ne  fameuse  petite  tôtc  :  te  rap- 
pelles-tu, il  y  a  dix  ans,  quand  M.  le  comte  Va  ame- 
née ici,  un  été?  quel  démon!...  quelle  malice,  et  puis 
quels  yeux!  hein,  comme  ils  pétillaient  déjà! 

—  Le  fait  est  que  mademoiselle  Adrienne  avait 
aloi*s  dans  le  regard...  une  expression...  enfin  une 
expression  bien  extraordinaire  pour  son  âge. 

—  Si  elle  a  tenu  ce  que  promettait  sa  mine  lutine 
et  chifTonnée,  elle  doit  être  bien  jolie  à  présent,  malgré 
la  couleur  un  peu  hasardée  de  ses  cheveux,  car,  entre 
nous...  si  elle  était  une  petite  bourgeoise  au  lieu 
d'être  une  demoiselle  de  grande  naissance,  on  dirait 
tout  bonnement  qu'elle  est  rousse. 

—  Allons,  encore  des  méchancetés! 

—  Contre  mademoiselle  Adriettne,  le  ciel  m'en 
préserve  ! . . .  car  elle  avait  l'air  de  devoir  être  aussi 
bonne  que  jolie...  Ce  n'est  pas  pour  lui  faire  tort 
que  je  dis  qu'elle  est  rousse...  au  conti'alre  :  car  je 
me  rappelle  que  ses  cheveux  étaient  si  fins,  si  bril- 
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lauts,  si  dorés,  qu'ils  allaient  si  bien  à  son  teint  blanc 
comme  la  neige  et  à  ses  yeux  noirs ,  qu'en  vérité  on 
ne  les  aurait  pas  voulus  autrement;  aussi  je  suis  sur 
que  maintenant  cette  couleur  de  cheveux,  qui  aurajt 
nui  à  d'autres ,  rend  la  figure  de  mademoiselle  Adrienne 
plus  piquante  encore  :  ça  doit  être  une  vraie  mine  de 
petit  drablc. 

—  Oh  !  pour  diable ,  il  faut  être  juste ,  elle  l'était 
bien...  toujours  à  courir  dans  le  parc,  à  faire  endéver 
sa  gouvernante,  à  grimper  aux  arbres. . .  enfiiu  à  faire 
les  cent  coups. 

— Je  t'accorde  que  mademoiselle  Adrienne  est  un 
diable  incamé,  mais  que  d'esprit,  que  de  gentillesse, 
et  surtout  quel  bon  cœur,  hein  ! 

—  Ça,  pour  bonne,  elle  l'était.  Est-ce  qu'une  fois 
elle  ne  s'est  pas  avisée  de  donner  son  chàle  et  sa 
robe  de  mérinos  toute  neuve  à  une  petite  pauvresse, 
tandis  quelle-même  revenait  au  château  en  jupon... 
et  nu-bras... 

—  Tu  vois,  du  cœur,  toujours  du  cœur;  mais  une 
iHe. . .  oh  !  une  tête  ! 

—  Oui,  une  bien  mauvaise  tête;  aussi  ça  devait 
mal  finir,  car  il  paraît  qu'elle  fait  à  Pai'is  des  chos(\s. .. 
mais  des  choses... 

—  Quoi  donc  ? 

—  Ah  !  mon  ami,  je  n  ose  pas... 

—  Afais  voyons... 

—  Eh  bien,  — ajouta  la  digne  femme. avec  une 
sorte  d'embarras  et  de  confusion  qui  prouvait  com- 
bien tant  d'énormités  IVfTrayaient,  —  on  dit  que  ma- 
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demoiselle  Adrlenue  ne  met  jamais  le  pied  dans  une 
église...  quelle  s'est  logée  toute  seule  dans  un  tem- 
ple idolâtre  au  bout  du  jardin  de  l'hôtel  de  sa  tante. . . 
qu'elle  se  fait  servir  par  des  femmes  masquées  qui 
l'habillent  en  déesse,  et  qu'elle  les  égratigne  toute 
la  jom*née,  pai^e  qu'elle  se  grise...  Sans  compter 
-«jue  toutes  les  nuits  elle  joue  d'un  cor  de  chasse  en 
or  massif...  ce  qui  fait,  tu  le  sens  bien,  le  désespoir 
et  la  désolation  de  sa  pauvre  tante,  la  princesse.  » 

Ici  le  régisseur  partit  d'un  éclat  de  rire  qui  inter- 
rompit sa  femme. 

&  Ah  çà,  —  lui  dit-il  quand  sou  accès  d'hilarité  fut 
passé,  —  qui  t'a  fait  ces  beaux  contes-là  sur  made- 
moiselle Adrienne? 

—  C'est  la  femme  de  René,  qui  était  allée  à  Paris 
pour  chercher  un  nourrisson  ;  elle  a  été  à  l'hôtel 
Saint-Dizicr ,  pour  voir  madame  Grivois,  sa  mar- 
raine... Tu  sais,  la  première  femme  de  chambre  de 
madame  la  princesse...  Eh  bien!  c'est  elle,  madame 
Grivois ,  qui  lui  a  dit  tout  haut  cela  ;  et  assurément 
elle  doit  être  bien  informée,  puisqu'elle  est  de  la 
maison. 

— Oui,  encore  une  bonne  pièce  et  une  fine  mouche 
que  cette  Grivois  !  Auti'efois  c'était  la  plus  fière 
luronne ,  et  maintenant  elle  fait  comme  sa  maî- 
tresse... la  sainte  nitouche...  la  dévote;  car,  tel 
maître,  tel  valçt...  La  princesse  elle-même,  qui,  & 
cette  heure ,  est  si  collet-monté ,  elle  allait  joliment 
bien  dans  le  temps...  hein!...  Il  y  aune  quinzaine 
d'années,  quelle  gaiUai'de !  Te  rappelles-tu  ce  beau 
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colonel  do  hussards  qui  éUit  eu  garniaon  à  i^bba** 
ville?...  Tu  KAÎs  biea,  cet  émigré  qui  »v»it  sex*vi  en 
Russie ,  et  k  qui  tes  Bombons  avûeat  donné  un  pé^ 
giment  ^  la  Restauration  f 

-^  Oui ,  oui ,  je  m'en  souviens  ;  mais  tu  4^$  ti'op 
mauvaise  langue. 

— Ma  foi,  non!  je  dis  la  vérité  ;  le  cplouel  pasi^ait 
sa  vie  au  château ,  et  tout  le  monde  disait  qu'il  étatt 
ti'ès-bien  avec  la  sainte  princesse  d'aujom*d'hui..< 
Ah!  c'était  le  bon  tcmp»  alors.  Tous  les  soirs  fétc 
ou  spectacle  au  château.  Quel  boute«en'<-train  que  ce 
colonel, . .  comme  il  jouait  bien  la  comédie. , .  Je  me 
rappelle...  > 

Le  régisseur  ne  put  continuer. 

Une  grosse  servante,  portant  le  costume  et  le  bon- 
net picards,  enti*a  précipitamment,  et  s'adi'essant  à  sa 
maîtresse  : 

ti  Madame...  i(  y  a  là  un  bourgeois  qui  demande 
a  parler  tout  de  suite  à  monsieur  ;  il  amve  de  Saint- 
Valéry  dans  la  cairiole  du  maître  do  poste. . ,  il  dit 
qu'il  s'appelle  M,  Rodin. 

—  M.  Rodln  !  dit  le  régisseur  en  se  levant,  —  fais 
entrer  tout  de  suite.  i 

Un  instant  après ,  M.  Rodin  entra.  Il  était,  selon 
sa  coutume,  plus  que  modestement  velu;  il  salua 
très-'humblement  le  régisseur  et  sa  femme  ;  cdie-^i, 
s|ir  un  signe  de  son  mari,  disparut. 

La  figure  cadavéreuse  de  M.  Rodin,  ses  (èvres 
presque  invisibles,  ses  petits  yeu^  de  reptile  k  demi 
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voilé»  p»r  sa  ilasque  paupièro  8upéFteui*e ,  ses  véte«- 
mentf  presque  sordides  lui  donnaient  nue  physio«> 
nomie  Irès^peu  engageante;  pourtant  cet  honsnie, 
lorsqu'il  le  fallait,  savait,  avee  un  art  diabolique, 
ftfîecter  tant  de  bonhomie ,  tiint  de  sincérité ,  sa  pa- 
role devenait  si  affectueuse,  si  subtilement  péné- 
trante, que  peu  à  peu  l'impression  désagréable,  ré- 
pugnante, que  «on  i^spect  inspirait  d'abord,  s  effaçait, 
et  presque  toujours  il  finissait  par  enlacer  invisible- 
ment  sa  dupe  ou  s^  victime  dans  les  replis  tortueux 
de  sa  faconde  aussi  souple  que  mielleuse  et  perfide  ; 
car  on  dirait  que  le  laid  et  le  mal  ont  leur  fascina- 
tion comme  le  beau  et  le  bien...  L'honnête  régisseur 
regardait  cet  homme  avec  surprise  ;  en  songeant 
aux  pressantes  recommandations  de  l'intendant  cfe 
la  princesse  de  Saint-Dizier,  il  s'attendait  à  voir  un 
tout  antre  personnage  ;  aussi,  pouvant  à  peine  dissi- 
muler son  étonnement,  il  lui  dit  :  a  C'est  bien  à 
monsieur  Rodin  que  j*ai  l'honneur  de  parler? 

« — Oui,  monsieur...  et  voici  une  nouvelle  lettre 
de  l'intendant  de  madame  la  princesse  de  Saint- 
Disier. 

—  Veuillez ,  je  vous  en  prie ,  monsieur ,  pendant 
que  je  vais  lire  cette  lettre,  vous  approcher  du  feu... 
il  fait  un  temps  si  mauvais  !  —  dit  le  régisseur  avec 
empressement;  —  pouiTait-on  vous  offrir  quelque 
chose  ? 

— ^ Mille  Hemereiinents ,  mon  cher  monsieur...  je 
repars  dans  une  heure. . .  » 

Pendant  que  M.  Dupont  lisait.  M,  (todin  jetait  un 
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regaitl  iaten*ogateiu*  sur  riiitérieui'  de  cette  cham- 
bre ;  car,  en  homme  habile,  il  tirait  souvent  des  in- 
ductions très-justes  et  ti*ès-utiles  de  certaines  appa- 
rences, qui  souvent  révèlent  un  goût,  une  habitude, 
et  donnent  ainsi  quelques-  notions  caractéristiques. 
Maiflt  cette  fois  sa  curiosité  fut  en  défaut. 

ft  Fort  bien ,  monsieur ,  —  dit  le  régisseur  après 
avoir  lu.  —  M.  l'intendant  me  renouvelle  la  recom- 
mandation de  me  mettre  absolument  à  vos  ordres. 

—  Ils  se  bornent  a  peu  de  chose,  et  je  ne  vous  dé- 
rangerai pas  long-temps... 

—  Monsieur,  c'est  un  bonneui'  pour  moi... 

—  Mon  Dieu  !  je  sais  combien  vous  devez  être 
occupé,  cai*  en  entrant  dans  ce  château  on  est  frappé 
de  l'ordre ,  de  la  parfaite  tenue  qui  y  règne  ;  ce  qui 
prouve,  mon  cher  monsieur,  toute  l'excellence  de 
vos  soins. 

—  Monsieur...  cci'tainement. . .  vous  me  flattez. 

•-*  Vous  flatter!...  un  pauvre  vieux  bonhomme 
comme  moi  ne  pense  guère  à  cela  ;...  mais  revenons 
k  notre  affaire.  Il  y  a  ici  une  chambre  appelée  la 
chambre  verte  ? 

^—  Oui,  monsieur,  c'est  la  chambre  qui  servait  de 
cabinet  de  travail  à  feu  M.  le  comte-duc  de  Gai*do- 
ville. 

—  Vous  aurez  la  bonté  de  m'y  conduire... 

—  Monsieur,  c'est  malheureusement  Impossible... 
Après  la  mort  de  M.  le  comte  et  la  levée  des  scellés, 
on  a  serré  beaucoup  de  papiers  dans  un  meuble  de 
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cette  chambre^  et  les  gens  d'afTah-es  ont  emporté  les 
clefs  à  Paris. 

—  Ces  clefs...  les  voici,  —  dit  M.  Rodin  en  mon- 
trant au  régisseur  une  grande  et  une  petite  clefs  at- 
tachées ensemble. 

—  Ah  ]  monsieur. . .  c*est  différent. . .  vous  venez 
chercher  les  papiers  ? 

—  Oui...  certains  papiers...  ainsi  qu'une  petite 
cassette  de  bois  des  îles,  garnie  de  fermeture  en  ar- 
gent. . .  connaissez-vous  cela  ? 

—  Oui,  monsieur. . .  je  Tai  vue  souvent  sur  la  table 
de  travail  de  M.  le  comte. . .  elle  doit  se  trouver  dans 
le  grand  meuble  de  laque  dont  vous  avez  la  clef. . . 

— Vous  voudrez  donc  bien  me  conduire  dans  cette 
chambre ,  d'après  l'autorisation  de  madame  la  prin- 
cesse de  Saint-Dizier. . . 

—  Oui ,  monsieur. . .  Et  madame  la  princesse  se 
porte  bien? 

—  Parfaitement....  elle  est  toujours  toute  en 
Dieu... 

—  Et  mademoiselle  Adrienne  ?. . . 

—  Hélas,  mon  cher  monsieur  ! . . .  > —  dit  M.  Rodin 
en  poussant  un  soupir  contrit  et  douloureux. 

—  Ah  !  mon  Dieu. . .  monsieur. ..  est-ce  qu'il  serait 
arrivé  malheur  à  cette  bonne  mademoiselle  Adrienne  ? 

—  Gomment  l'entendez^vous  ? 

—  Est-ce  qu  elle  serait  malade  ? 

—  Non/. .  non. . .  elle  est  malheureusement  aussi 
bien  portante  qu'elle  est  belle... 

—  Malheureusement?...  dit  le  régisseur  surpris. 
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•^  HélM,  oui  !  <}«r,  lorsque  ia  beauté,  la  jeunetie 
et  la  santé  se  joignent  à  on  désolant  esprit  de  révolte 
et  de  pervepjité...  à  un  caraetère...  qui  n'a  sftrement 
pai  son  pareil  pur  la  terre..,  il  vaudrait  mieux  être 
privé  de  ces  dangereux  avantages...  qui  deviennent 
autant  de  cauiei  de  perdition..,  Mais,  je  vous  en 
conjure ,  mon  cher  monsieur ,  parloni  d'autres  cliO" 
«ips.f.  Ce  •^jet  in*est  trop  pénible...  »  dit  M.  Rodin 
d*una  vois  profondément  émue,  et  il  porta  le  bout 
de  son  petit  doigt  gauche  au  coin  de  ion  oil  droit 
eomme  pour  y  sécher  une  larme  naissante. 

lie  régisseur  no  vit  pas  la  larme,  mais  il  vit  le 
mouvement,  et  il  fut  frappé  de  Taltération  de  la  voix 
de  M.  Rodin.  Aussi  repritTJl  d'un  ton  pénétré  :. 
ft Monsieur,,-  pardonnea^moi  mon  indisorétion,,.  Je 
ne  savais  pas... 

--^  C'est  moi  qui  vous  demande  pardon  de  cet 
attendrissement  involontaire...  les  larmes  sont  ra«* 
«M  obea  les  vieillards...  mais  si  vont  aviez  vu 
conune  moi  le  désespoir  de  cette  excellente  pHn-* 
cesse...  qui  na  eu  qu'un  tort,  celui  d'avoir  été  trop 
bonne...  trop  faible  pour  sa  nièce,. .  et  d*avoir  ainsi 
encouragé  ses...  Mais,  encore  une  fois,  parlons 
d'autre  chose,  mon  cher  monsieur.  « 

Après  ua  moment  de  silence,  pendant  lequel 
M.  Rodin  parut  se  remettre  de  son  émotion ,  U  dit  à 
Dupont:  «Voici,  mon  cher  monsieur,  quant  à  la 
chambre  vei*te,  une  partie  de  ma  mission  aiBcomplic  ; 
il  en  reste  une  autre...  Avant  d'y  arriver,  je  dois 
voua  rappeler  une  chose  que  vous  aves  peut-être 
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QMbliép...  ^  savoir  qa'il  y  ^  qvinxc  ou  (ifsjsc  ans 
AI.  le  marquis  d'Aigrigny^  alors  colouel  de  hu«sai*ds, 
eagarnisoiià  AbbeviUc...  a  passé  quelque  temps  ici. 

—  iVh  !  mousieur ,  quel  bel  officier  !  j'en  parlais 
opcore  |ou|  à  l'heure  à  ma  femme  !  C'était  la  juio  du 
château  ;  et  comme  il  jouait  bien  la  comédie,  surtout 
les  mauvais  sujets  ;  tenez ,  dans  les  Deux  Edmond, 
il  était  4  mom*u'  de  rire ,  dans  le  rôle  du  loldat  q^il 
est  gris.,,  et  avec  ça  une  voix  charmante....  il  a 
chanté  ici  Joconde,  monsieur,  comme  on  no  le  chan- 
terait pas  à  Paris,  i 

Rodiu,  après  avoir  complaisamment  écouté  le  ré* 
({isseur,  lui  dit  :  a  Vous  savez  sans  doute  qu'après  un 
duel  tcmble  qu'il  çut  av^c  un  forcené  bonapartiste , 
nommé  le  général  Simon,  M.  le  colonel  marquis 
d'Aigrigny  (dont  à  cette  heure  j'ai  l'honneur  d'ôtre 
le  secrétaire  intime)  a  quitté  le  monde  pour  Y  En 
glise,.. 

—  Ah!  monsieur,  est-ce  possible?..,  co  boau  co«i 
loncl. . . 

—  Ce  boau  colonel,  ln*4¥e,  noble,  rjche,  f^té ,  a 
abandonné  tant  davantages  ppur  endosser  une  pau«* 
vre  robe  noii'o  i  ot  malgré  son  nom  i  sa  portion,  ses 
alliances ,  sa  réputation  de  grand  prédicateur  i  il  ?st 
aujourd'hui  PO  qu'il  était  il  y  a  quatorae  ans. ..,  sim- 
ple abl)é...  au  lieu  d'éti'e  arcbevéquo  ou  cardinal, 
comme  tant  d'autres  qui  n'avaiont  ni  son  mérite  ni 
SCS  veiius. 

M.  Rodin  s'exprimait  avec  tant  de  bonbondOi  tant 
de  conviction  ;  les  faits  qu'il  citait  seçddaient  si  in- 
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coutestables ,  que  M.  Dupont  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  :  «Mais,  monsieur,  c'est  superbe,  cela... 

—  Superbe. . .  mon  Dieu ,  non ,  —  dit  M.  Rodin 
avec  une  inimitable  expression  de  naïveté ,  —  c'est 
tout  simple...  quand  on  a  le  cœur  de  M.  d'Aigri- 
<|ny. . .  Mais  parmi  ses  qualités  il  a  surtout  celle  de 
ne  jamais  oublier  les  braves  gens  ,  les  gens  de  pro- 
bité y  d'honneur ,  de  conscience. . .  c'est-à-dire ,  mon 
bon  monsiem*  Dupont ,  qu'il  s'est  souvenu  de  vous. 

—  Comment,  M.  le  mai'quis  a  daigné. . . 

—  Il  y  a  trois  jours  j'ai  reçu  une  letti-e  de  lui,  où 
il  me  parlait  de  vous. 

—  11  est  donc  à  Pai'is  ? 

—  Il  y  sera  d'un  moment  à  l'auti'e  ;  depuis  envi- 
ron trois  mois  il  est  parti  pour  l'Italie. . .  il  a ,  pen- 
dant ce  voyage ,  appris  une  bien  cruelle  nouvelle. . . 
la  mort  de  madame  sa  mère ,  qui  avait  été  passer 
l'automne  dans  une  des  terres  de  madame  la  prin- 
cesse de  Saint-Dizicr. 

—  Ah  !  mon  Dieu. . .  j'ignorais  ! 

—  Oui,  c'a  été  un  cruel  chagrin  pour  lui  ;  mais  il 
faut  savoir  se  résigner  aux  volontés  de  la  Providence. 

—  Et  à  propos  de  quoi  M.  le  marquis  me  faisait- 
il  l'honneur  de  vous  parler  de  moi  ? 

—  Je  vais  vous  le  dire. . .  d'abord  il  faut  que  vous 
sachiez  que  ce  château  est  vendu...  le  contrat  a  été 
signé  la  veille  de  mon  départ  de  Paris. . . 

—  Ah  !  monsieur,  vous  renouvelez  toutes  mes  in- 
quiétudes... 

—  En  quoi  ? 
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—  Je  crains  que  les  nouveaux  propriétaires  ne  me 
c|ai*dent  pas  comme  régisseur. 

—  Voyez  un  peu  quel  heureux  hasard  !  c'est  jus- 
tement à  propos  de  cette  place  que  je  veux  vous  en- 
tretenir. . . 

—  Il  serait  possible  ? 

—  Certainement,  sachant  l'intérêt  que  M.  le  mar- 
quis vous  porte,  je  désirerais  beaucoup,  mais  beau- 
coup ,  que  vous  pussiez  conserver  cette  place,  je  fe- 
rai tout  mon  possible  pour  vous  servir  si... 

—  Ah!  monsieur,  —  s'écria  Dupont  en  inteiTom- 
pant  Rodin ,  —  que  de  reconnaissance  !  c'est  le  ciel 
qui  vous  envoie... 

—  A  votre  tour. . .  vous  me  flattez,  mon  cher  mon- 
sieur ;  d'abord  je  dois  vous  avouer  que  je  suis  obli<)c 
de  mettre  une  condition...  à  mon  appui. 

—  Oli!  qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur,  parlez... 
parlez. . . 

—  La  personne  qui  doit  venir  habiter  ce  château 
est  une  vieille  dame  digne  de  vénération  à  tous 
égards;  madame  deia  Sainte-Colombe,  c'est  le  nom 
de  cette  respectable... 

—  Comment ,  —  dit  le  régisseur  en  interrompant 
Rodin,  —  monsieur...  c'est  cette  dame- là  qui  a 
acheté  le  château  ?  madame  de  la  Sainte-Colombe  ?. . . 

—  Vous  la  connaissez  donc  ? 

—  Oui,  monsieur,  elle  est  venue  voir  la  teire  il  y 
a  huit  jours...  Ala  femme  soutient  que  c'est  une 
grande  dame...  mais,  entre  nous...  à  certains  mots 
que  je  lui  ai  entendu  dire... 
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—  Vom  ête«  rempli  âe  pénétration,  mdn  bon 
monsieur  Dupont...  Madame  do  ta  Salnfp«Golombc 
n'est  pas  une  grande  dame ,  tant  sVn  faut. . .  je  crois 
qu  elle  était  simplement  marchande  de  modes  sous 
les  galeries  de  bois  du  Palais-Royal.  Vous  voyez  que 
je  vous  parle  à  cœur  ouvert. 

—  Et  elle  qui  se  vantait  que  des  seigneurs  fran- 
çais et  éti*angers  fréquc^ntaient  sa  maison  dans  ce 
tpmps*là  ! 

—  C'est  tout  simple ,  ils  venaient  sans  doute  lui 
commander  des  chapeaux  pour  leurs  femmes  ;  tou- 
jours est-il  qu'après  avoir  amassé  une  grande  for- 
tune... et  avoir  été  dans  sa  jeunesse  et  dans  son  âge 
mûr. . .  indifférente. . .  hélas  !  plus  qu'indifférente  au 
salut  de  son  âme,  madame  de  la  Sainte-Colombe 
est,  à  cette  heure,  dans  une  voie  excellente  et  méri- 
toire... C'est  ce  qui  la  rend,  ainsi  que  je  vous  le  di- 
sais, digne  de  vénération  à  tous  égards,  car  rien  n'est 
plus  respectable  qu'un  repentir  sincère...  et  dura- 
ble. . .  Mais ,  pour  que  son  salut  se  fasse  d'une  ma*- 
nîère  efficace,  nous  avons  besoin  de  tous,  mon  cher 
monsieur  Dupont. 

—  De  moi,  monsieur...  et  que  puts-je?... 

—  Vous  pouvez  beaucoup.  Voici  comment  :  il  n*y. 
a  pas  d'église  dans  ce  hameau  qui  se  trouve  à  égale 
distance  de  deux  paroisses  ;  madame  de  la  Sainte- 
Colombe,  voulant  faire  un  choix  entre  leurs  deux  des- 
sen^ants,  s'informera  nécessairement  auprès  de  vous 
et  de  madame  Dupont,  qui  habifez  depuis  long-temps 
le  pays... 
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«-^  Oh  !  Itf  renseignement  ne  nertL  pas  long  à  don* 
Bcr. . .  te  eui'd  de  DanlcotiH  est  le  meillenr  des  hùni'^ 
mes. 

—  C'est  justement  ce  qu*il  ne  faudrait  pas  dire  à 
madame  de  la  Sainte-Colombe. 

—  Comment? 

^-  Il  faudrait ,  au  contraire ,  lui  vanter  beaucoup 
et  sans  cesse  ^i.  le  curé  de  Roiville,  l'autre  paroisse, 
afin  de  décider  cette  chère  dame  à  lui  ronfler  son 
lalut... 

—  Pourquoi  à  celui-^là  plutôt  qu'à  l'autre ,  mon- 
sieur ? 

-^  Pourquoi,  je  vais  vous  le  dire  ;  si  voua  et  ma- 
dame Dupont  parvenez  à  amener  madame  de  la 
8ainte->Colombe  à  faire  le  choix  que  je  désire ,  vous 
i^tes  certain  d'être  conservé  ici  comme  régisseur. . . 
Je  vous  en  donne  ma  parole  d*honneur  ;  et. . .  ce  que 
je  promets ,  Je  le  tiens. 

—  Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  vous  n*ayez  ce 
pouvoir,  —  dit  Dupont  convaincu  par  l'accent  et  par 
l'autorité  des  paroles  de  Rodin ,  —  mais  je  voudrfttd 
savoir. . .  ' 

—  Un  mot  encore,  —  dit  Rodin  en  l'interrompant, 
—  je  dois,  je  veux  jouer  carteâ  sur  table  et  vous  dire 
pourquoi  j'insiste  sur  la  préférehce  que  je  vous  prie 
d'appuyer.  Je  berais  désolé  que  vous  vissiez  dans 
tout  ceci  l'ombre  d'une  intrigue.  Il  s*agit  simplement 
d'une  bonne  action.  Le  curé  de  Roiville,  pour  qui  je 
réclame  votre  appui,  est  un  homme  auquel  M.  Tabbé 
d'Aigrigny    s*intéit»8se    particulièrement.    Quoique 
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très-pauvre,  il  soutient  sa  vieille  mère.  S'il  était 
chargé  du  salut  de  madame  de  la  Sainte-Colombe , 
il  y  travaillerait  plus  efficacement  que  tout  autre  ;  cai* 
il  est  plein  d'onction  et  de  patience. . .  et  puis ,  il  est 
évident  que  par  cette  digne  dame  il  y  aurait  quel- 
ques petites  douceurs  dont  sa  vieille  mère  profite- 
rait... Voilà  le  secret  de  cette  grande  machination. 
Lorsque  j*ai  su  que  cette  dame  était  disposée  à  ache- 
ter cette  terre  voisine  de  la  paroisse  de  noti*e  pro- 
tégé ,  je  l'ai  écrit  à  M.  le  marquis  ;  il  s'est  souvenu 
de  vous,  et  il  m'a  écrit  de  vons  prier  de  lui  rendre  ce 
petit  service,  qui,  vous  le  voyez,  ne  sera  pas  stérile. 
Car,  je  vous  le  répète,  et  je  vous  le  prouverai,  j'ai  le 
pouvoir  de  vous  faire  conserver  comme  régisseur. 

—  Tenez ,  monsieur ,  —  reprit  Dupont  après  un 
moment  de  réflexion ,  —  vous  êtes  si  franc ,  si  obli- 
geant ,  que  je  vais  imiter  voti*e  franchise.  Autant  le 
curé  de  Danicourt  est  respectable  et  aimé  dans  le 
pays,  autant  celui  de  Roiville,  que  vous  me  priez  de 
lui  préférer. . .  est  redouté  pour  son  intolérance. . .  Kt 
puis. . . 

—  Et  puis... 

—  Et  puis ,  enfin ,  on  dit. . . 

—  Voyons. . .  que  dit-on  ? 

—  On  dit  que...  c'est  un  jésuite.  » 

A  ces  mots  M.  Rodin  partit  d'un  éclat  de  rire  si 
franc ,  que  le  régisseur  en  resta  stupéfait  ;  car  la 
figure  de  M.  Rodin  avait  une  singulière  expression 
lorsqu'il  riait... 

tt  lu  jésuite  !  !  !  —  répétait  M.  Rodin  en  redou- 
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ju«ri...  Jo  iT((i'ette  aussi  de  tus  pouvoir  aUcii^irr 
pour  savoir  l'issue  de  ses  cflbrts,  et  Yen  féliciler, 
s'ils  sout  heureux...  car  je  suis  nialhcureuseineiit 
forcé  de  repartir...  mes  iiionients  sont  eomptés.  Je 
vous  serai  trètHobligé  de  faire  atteler  mou  cabriolet. 

—  Ouif  monsieur...  j'y  vais  aller. 

—  lu  mot...  ma  chère,  ma  bonne  madame  Du- 
pont... Vous  êtes  une  femme  de  tête  et  (rcxcellent 
conseil...  J*ai  mis  voh'e  mari  à  môme  de  ({arder,  s'il 
le  ieut,  la  place  de  régisseur  de  cette  teiTc... 

—  Il  serait  possible!...  Que  de  recotuiaîssànee ! 
Sans  cette  place...  vieux  comme  nous  sommes,  nous 
ne  saiii'ions  que  devenir  ! 

—  J'ai  seulement  mis  k  cette  promesse...  deux 
conditions. . .  des  misères. . .  Il  vous  expliquera  cela. . . 
•     — Ali!  mottsic^ur,  vous  êtes  notre  sauveur...' 

—  Vous  êtes  trop  bonne...  Mais  à  deux  petites 
eonditious. . . 

-^  Il  y  en  aurait  cent,  n:onsieur,  que  nous  les  ac- 
cepterions. Ju(jeiE  donc,  monsieur...  saus  ressour- 
ces... si  nous  n'avions  pas  cette  place...  sans  res- 

SOIUX'CS...   » 

—  Je  compte  donc  sur  vous...  dans  l'intérêt  de 
votre  mari...  tâchez  de  le  décider... 

— Madame. . .  madame,  voilà  monsieur  qui  arrive. .  < 
—  dit  nue  servante  en  accourant  dans  la  chambre. 

—  V  a-l-il  beaucoup  de  monde  avec  lui  ? 

—  \on,  madame...  il  est  seul... 

—  Seul...  comment,  seul? 

—  Oui,  madame...  » 

H.  H 


Quelques  juomeuts  aprètt,  M.  Dupont  entrait  dans 
Ja  salle  ;  ses  habits  niisselaient  d*eau  ;  pour  mainte* 
nir  son  chapeau,  malgré  la  tourmente,  il  Tavait  fixe 
sur  sa  ((Ue  au  moyen  de  sa  cravate  nouée  en  foi*me 
de  mentonnière",  ses  guêtres  étaient  couvertes  d'une 
bouc  crayeuse. 

K  Knfiu,  mon  ami,  te  voilà!  j'étais  si  inquiète  !  — 
s'écria  sa  femme  eu  Tembrassant  tendrement. 

—  Jusquà  présent...  trais  de  sauvés. 

—  Dieu  soit  loué. . .  mon  cher  monsieur  Dupont , 
—  dit  Rodin ,  -^  au  moins  \  os  efforts  n'auront  pas 
été  vains... 

—  Trois...  seulement  trois,  mon  DIouI  — «lit  (la» 
(lieriur. 

—  Je  ne  to  parle  quo  do  ceux  que  j'ai  viWi . .  jM'ès 
d(!  lu  petite  anse  aux  (ioëlands.  Il  faut  es|>érer  que 
dans  les  autres  endroits  de  la  côte  un  peu  aeeusstblc!< 
il  y  a  eu  d'autres  sauvetages. 

->~Tu  aa  raison...  car  hcurausemetit  Ia^é4x>  n'c^l 
pus  paiHtmt  également  mauvaise. 

— Kt  où  sont  ces  intéressants  nanii^agés^  mou  eliel' 
Inoasicur?  —  demanda  Rodin,  qui  ne  pouvait  s'ern^ 
piocher  de  rester  quelques  instants  de  plus. 

—  Ils  montent  la  falaise...  soutenus  par  nos  gens. 
Comme  ils  ne  marchent  guère  vite  ^  je  suis  accourti 
i'ix  avant  pour  rassurer  ma  femme  et  pour  pi*endre 
quelques  mesures  nécessaires;  d'abord,  il  faut  tout 
de  suite  préparer  des  vêtements  do  femmes. . . 

—  11  y  a  donc  une  femme  pamii  les  per«^onnc< 
sauvées  ? 


^— 11  y  il  dauy  jeuue^  (illes.,.  quiiuc  ou  seijEc  ans, 
tout  «u  plus. . .  des  enfanU. . .  et  si  jolies  ! . . . 

—  Pauvres  petites!...  —  dit  M,  Rodin  avec  com- 
ponction. 

—  Celui  à  qui  elles  doivent  la  vie  ^«t  avec  elles. . . 
Oh!  pour  celui-làf  on  peut  le  dire,  c'est  un  héros  !... 

— '  Un  héros  ? 

—  Oui.  Figure-toi... 

—  Tu  me  dii*a»  cela  tout  à  l'heure...  passe  donc 
au  moins  cette  robe  de  chambi'e,  qui  est  bieu  sèche, 
car  tu  es  ti^mpé  d'eau...  bois  un  peu  de  ce  vin 
chaud,.,  tiens. 

— »  Ce  n'est  pas  de  vfiwy  car  je. suis  gelé...  Je  le 
dirais  doœ  que  celui  qui  avait  sauvé  ces  jeunes  filles 
était  UB  héros;,.,  le  courage  qu'il  a  montré  est  au- 
dessus  de  ec  quou  peut  imaginer...  ^us  partous 
d'ici  avec  les  hommes  de  la  fenBe,  nous  descendons 
le  petit  sentier  k  pic ,  et  nous  arrivons  enfm  au  pied 
ée  la  falaise. . .  à  la  petite  an^e  des  G^ëlauds ,  heu- 
reusement un  peu  abritée  des  lamei  par  cinq  au  six 
énormes  blocs  de  roches  asseï  avancés  dans  la  mer. 
Au  fond  de  l'anse...  qu'est-«e  que  nous  trouvons? 
les  deux  jeunes  iSUes  dont  je  tfi  parle,  évanouies  ^ 
les  pieds  trempant  dans  l'eau  »  mais  adossées  à  une 
roche ,  comme  si  elles  eussent  été  placées  là  après 
avoit*  été  retirées  de  la  mer. 

—  Ohcrs  enfants...  c'est  à  fendi'e  le  cœuis  — dit 
y,L  Rodin  en  portant,  selon  son  habitude,  le  bout  de 
son  petit  doigt  gauche  à  l'angle  de  son  œil  droit  pour 
y  essuyer  une  larme  qui  s'y  montrait  rai'cment 
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—  Ce  qui  m'a  frappé ,  c'est  qu'elles  se  ressem- 
blaient tellement,  —  dit  le  régisseur, — qu'il  faut 
certainement  l'habitude  de  les  voir  pour  les  recon- 
naître... 

—  Deux  jumelles  sans  doute ,  —  dit  madame  Du- 
pont 

—  L'une  de  ces  pauvres  jeunes  filles ,  —  reprit  \v 
régisseur,  —  tenait  entre  ses  deux  mains  jointes  une 
petite  médaillé  de  bronze,  qui  était  suspendue  à  son 
cou  par  une  chaînette  de  mônîe  métal.  » 

M.'Rodin  se  tenait  ordinairement  très-voAté.  A 
ces  derniers  mots  du  régisseur ,  il  se  redressa  brus- 
quement ,  une  légèi'e  rougeur  colora  ses  joues  livi- 
des. . .  Pour  tout  autre ,  ces  symptômes  eussent  parti 
assez  insignifiants  ;  mais  chez  M.  Rodin,  habitué  de- 
puis longues  années  à  contraindre ,  à  dissimuler 
toutes  ses  émotions,  ils  annonçaient  une  profonde 
stupenr  ;  s' approchant  du  régisseur ,  il  lui  dit  d'une 
voix  légèrement  altérée ,  mais  de  l'air  le  plus  indif- 
férent du  monde  : 

I  C'était  sans  doute  une  pieuse  relique...  Vous 
n'avez  pas  vu  ce  qu'il  y  avait  sur  cette  médaille  ? 

—  Xon,  monsieur...  je  n'y  ai  pas  songé. 

—  Et  ces  deux  jeunes  filles  se  ressemblaient... 
beaucoup...  dites-vous? 

—  Oui,  monsieur. . .  à  s'y  méprcndi*e. . .  Probable- 
ment elles  sont  orphelines,  car  elles  sont  létues  i\v 
deuil. . . 

—  Ah!...  elles  sont  vêtues  de  deuil...  —dit 
M.  Rodin  ai  ce  un  nouveau  uiouicnient. 
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—  Hélas  !  si  jeunes  et  orphelines ,  —  reprit  ma- 
dame Dupont  en  essuyant  ses  larmes. 

—  Gomme  elles  ctaieçt  éianouies...  nous  les 
transportions  plus  loin  ,  dans  un  endroit  où  le  sable 
était  bien  sçc...  Pendant  que  nous  nous  occupions 
de  ce  soin,  nous  voyons  paraître  la  tétc  d'un  homme 
au-dessus  d*une  roche  ;  il  essayait  de  la  gravir  en 
s'y  cramponnant  d'une  main  :  on  court  à  lui,  et  bien 
heureusement  encore  !  car  ses  forces  étaient  à  bout  : 
il  est  tombé  épuisé  entre  les  bras  de  nos  hommes. 
C'est  de  lui  que  je  te  disais  :  C'est  un  héros  ;  car , 
non  content  d'avoir  sauvé  les  deux  jeunes  filles  avec 
nn  eourage  admirable,  il  avait  encore  voulu  tenter 
de  sauver  une  troisième  personne,  et  il  était  retourné 
au  miUeu  des  rochers  battus  par  la  mer;...  mais  ses 
forces  étûent  à  bout ,  et  sans  nos  hommes  il  aurait 
été  bien  certainement  enlevé  des  roches  auxquelles 
il  se  cramponnait. 

—  Tu  as  raison ,  c'est  un  fier  courage^ .  » 

M.  Rodin ,  la  tête  baissée  sur  sa  poitrine,  semblait 
étranger  à  la  conversation  ;  sa  consternation ,  sa  stu- 
peur, augmentaient  avec  la  réflexion  :  les  deux  jeu- 
nes filles  qu'on  venait  de  sauver  avaient  quinze  ans  ; 
elles  étaient  vêtues  de  deuil  ;  elles  se  ressemblaient 
à  s'y  méprendre  ;  l'une  portait  au  cou  une  médaille 
de  bronze  :  il  n'en  pouvait  plus  douter,  il  s'agissait 
des  filles  du  général  Simon.  Comment  les  deux  sœurs 
étaient-elles  au  nombre  des  naufragés?  Comment 
étaient-elles  sorties  de  la  prison  de  Leipsick  ?  Com- 
ment n'en  avait-d  pas  été  instruit?  S'etaient-elles 
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pvadéps?  avftif*nt-ellêsétéini((cs  en  liberté?  tiôffim^^nt 
n'en  avait-il  pas  été  averti?  Os  p^Hd^^s  se^oildali*^», 
qui  s^  prcspntaient  en  foâle  à  Yetpnt  âf*,  M.  Rodln , 
sVfTaçairtit  devadt  ce  fait  : 

ft  Les  filles  du  général  Simon  étaient  \k,  » 

Sa  trame ,  laborieusement  ourdie ,  était  anéantie. 

c  Quand  je  te  parle  du  sauveur  de  cet  deux  jeunes 
filles ,  — reprit  le  régisseur  en  s^adressant  à  sa  femme 
et  sans  remarquer  la  préoccupation  de  M.  Hodin, — 
tu  t'attends  peut-être  ^  d* après  cela ,  a  voit*  nli  Her- 
cule; eh  bien!  tu  n'y  es  pas...  c'est  presque  un  en* 
faut ,  tant  il  a  l'air  jeune ,  avec  sa  jolie  figure  douce 
et  SCS  grands  cheveux  blonds. ..  Enfin  ^  je  lui  ai  laissé 
un  manteau  f  car  il  n'avait  que  sa  chemise  et  une 
culotte  coutie  noire  avec  des  ba,s  de  laiiio  nom  aussi. . . 
ce  qui  m'a  semblé  singulier. 

—  C'est  vrai ,  les  marins  ne  .sont  guère  halrfllés  de 
la  sorte. 

—  Du  reste ,  quoique  le  navire  où  il  était  fàt  an- 
glais ,  je  crois  que  mon  héros  est  Français ,  car  il 
parle  notre  langue  comme  toi  et  moi...  Ce  qui  m'a 
fait  venir  les  larmes  aux  yeux ,  c'est  quand  les  jeunes 
filles  sont  revenues  à  elles...  Rn  le  voyant,  elles  se 
sont  jetées  à  ses  genoux  ;  elles  avaient  Tair  de  le  re- 
garder avec  religion  et  de  le  remercier  comme  on 
prie  Dieu. . .  Puis  après ,  elles  ont  jeté  les  yeux  au- 
tour d'elles  comme  si  elles  avaient  cherché  quelqu'un , 
elles  se  sont  dit  quelques  mâts ,  et  ont  éclaté  en  .san- 
glots en  se  jetant  dans  les  bras  Tune  de  l'autre. 


-^  Qtt«l  sinistre ,  mon  Dieu  !  combten  de  vicHmoH 
il  doit  y  àtoitl 

—  Quand  nons  avoiM  qtiittr  \en  falais^it  ^  la  moi* 
avait  déjà  rejeté  sept  cadavres...  deit  débfii,  de» 
caisses*...  J'ai  feit  prévenir  les  douaniers  ffardAi- 
côtes. . .  ils  resteront  là  toute  la  journée  pour  velilef  : 
et  si,  comme  je  Tespère,  d'autres  naufragés  échap- 
pent ,  on  les  enverrait  ici. . .  Mais ,  écoute  donc  y  on 
dirait  un  bruit  de  voix. . .  Oui  ^  ce  sont  nos  nàufhigéA.  « 

fit  le  régisseur  et  sa  femme  coururent  à  la  poHe 
de  la  salle  ^  qui  s'ouvr^iit  sur  une  longue  gfalerle, 
p«^»dant  que  M.  Rodiu  ^  rongeant  convulsivement  ses 
ongles  plats,  attendait  avec  une  inquiétude  eout<rou« 
cée  l'arrivée  des  nauftH^jés  ;  un  tableau  touHïant  s'ol^ 
(Vit  lilentdt  à  sa  vue. 

Du  fond  de  cette  galwle ,  asSe«  sombre  et  seule-* 
ment  pewée  d'un  eèté  de  pltisieura  fenêtres  en  ogive, 
Irois  personnes  conduites  par  un  papan  s'avançaient 
lentement» 

Ce  groupe  se  composait  de  deux  jeunes  filles  el 
de  l'bomme  intrépide  à  qui  elles  devaient  la  Vit. . . 
Rose  et  Blanche..;  étaient  à  droiti^  et  à  gauche  de 
leur  sauteut*,  qiii ,  matvhimt  avêë  beaueoitp  de  peintS 
s'appuyait  légèrement  sur  leurs  bras. 

Quoiqu'il  eut  vingt-cinq  ans  aecompUs ,  la  flginre 
juvénile  éé  oet  homme  n'annonçait  pas  cet  âge»',  ses 
longs  clieveuk  blond-««ndr<^,  séparés  au  milieu  d9 
son  front,  tombaient  lissés  et  humides  su#  le  coltet 
d'un  ample  manteau  brun  dont  on  l'avait  couvert.  Il 
serait  difficile  de  rendre  l'adorable  bonté  <le  cette 
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pulci  et  àanec^  (i^nve ,  auHsi  pure  qiip  ce  que  le  pin- 
ceau lie  Raphaël  a  produit  de  plus  idéal;  car  seul 
ce  divin  ai'tiste  aurait  pn  rendre  la  «^râcc  im^ianeoli- 
que  de  ce  visa<;(e  enchanteur,  la  sérénité  de  son  re- 
gard céleste,  limpide  et  bleu  comme  celui  d'nn  ar* 
change. . .  ou  d'un  martyr  monté  au  ciel. 

Oui ,  d*un  martyr,  car  une  sanglante  auréole  cei- 
gnait déjà  cette  tête  charmante... 

Gliose  douloureuse  à  voir...  au •» dessus  de  ses 
sourcils  blonds ,  et  rendus  par  le  froid  d'un  coloris 
pins  vif,  une  étroite  cicatrice,  qui  datait  de  plusieurs 
mois,  semblait  entourer  son  beau  front  d'un  cordon 
de  pourpre;  chose  plus  triste  encore,  ses  mains 
avaient  été  cruellement  transpercées  par  un  crucifie- 
ment; ses  pieds  avaient  subi  la  même  mutilation;... 
et  s'il  marchait  avec  tant  de  peine,  c'est  que  ses 
blessures  venaient  de  se  rouvrir  sur  les  rochers  aigus 
011  il  avait  couru  pendant  le  sauvetage. 

Ce  jeune  homme  était  Gabriel ,  prêtre  attaché  aux 
missions  étrangères  et  fils  adoptif  de  la  femme  de 
Dagol)ert. 

Gabriel  était  prêtre  et  martyr...  car,  de  nos  jours, 
il  y  a  encore  des  martyrs...  comme  du  temp«  où  les 
Césars  livraient  les  premiera  chrétiens  aux  lions  et 
aux  tigres  du  cirque. 

Car  de  nos  jours,  des  enfants  du  peuple,  c'est 
pres4|ue  toujours  chez  lui  que  se  recrutent  les  dé- 
vouements héroïques  et  désintéressés,  des  enfants 
du  peuple,  poussés  par  une  vocation  i*espectable , 
comme  ce  qui  est  courageux  et  sinc^m,  s'en  vont 
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ilaus  toutes  les  pai*ties  du  monde  tenter  de  propacfer 
leur  fui ,  et  lN*aver  la  torture ,  la  moi*t ,  avec  une  bien- 
veillance ingénue. 

Combien  d'eux ,  victimes  des  barbares  ^  ont  péri , 
obscurs  et  ignorés ,  au  milieu  des  solitudes  des  deux 
mondes  !...  Et  pour  ces  simples  soldats  de  la  croix, 
qni  n  ont  que  leur  croyance  et  que  leur  intrépidité , 
jamais  au  retour  (et  ils  reviennent  rarement) ,  jamais 
de  fructueuses  et  somptueuses  dignités  ecclésiasti- 
ques. Jamais  la  pourpre  ou  la  miti*e  ne  cachent  leur 
front  cicatrisé ,  leurs  membres  mutilés  :  comme  le 
plus  grand  nombre  des  soldats  du  drapeau ,  ils  meu- 
rent oubliés  ^ 

» 

Dans  leur  reconnaissance  ingénue,  les  filles  du 
général  Simon,  une  fois  ravenues  à  elles  après  le 
naufrage ,  et  se  trouvant  en  état  de  gravir  les  rochers, 
n  avaient  voulu  laisser  à  personne  le  soin  de  soute- 
nir la  démarche  chancelante  de  celui  qui  venait  de 
les  arracher  à  ime  mort  certaine. 

Les  vêtements  noirs'  de  Rose  et  de  Blanche  mis- 


'  Xoitt  noua  rappeUeroai  lonjoar*  nw  ^molioo  la  An  é'an»  lettre 
«écrite ,  il  y  a  deat  ou  trois  anB,  par  on  de  cei  jeoDea  et  valenreox  aii«> 
sionDairoB,  fil»  do  malheoreox  paysanB  de  la  Beaucp  :  il  écrivait  à  ha 
niôrr,  du  fond  du  Japon,  et  terminait  ainxi  iia  lettre  : 

■  AdifD  ,  ma  rh^re  m^  ;  on  dit  qu'il  y  a  bcaocoop  de  danger  là  où 
»  l'on  m'enioie...  Priei  Dieu  pour  moi ,  et  dites  à  tou*  mes  boas  vot- 
n  sins  que  je  les  aime,  et  que  je  pense  bien  aonvent  à  eut.  a 

Otte  naïve  recommandation  ,  s'adressant  du  milieu  de  l'Asie  n  de 
pauvres  paysans  d'un  hameau  de  Franee  ,  n'est>elle  pas  trAs-tonchanle 
dam  la  sinpUeité  ? 
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nelùent  d>an)  lenr  fi«|[tirct  d'une  «grandis  pAle«r^ 
eiprimftU  une  douleur  profonde  ;  ^n  lûttti^  r^eflteH 
sillonnaient  leurs  joues  ;  les  yeux  tnomeÉ ,  iMiUft^ii , 
tremblantes  dVmofion  et  de  froid  «  les  orphelÎAes 
songeaient  avec  désespoir  qu'elles  ne  reterraient  plus 
Dagobert^  leur  guide,  leur  ami...  car  c'était  à  lui 
que  Gabriel  avait  tendu  en  vain  une  main  secoui^able 
pour  Faider  à  gravir  les  rochers  ;  malheureusement 
les  force»  leur  avaient  manqué  à  tous  dent...  et  le 
soldat  s'était  vu  emporter  par  le  retrait  d'Uhe  laUne. 

La  vue  de  Gabriel  fut  un  nouveau  sujet  de  turpHte 
pour  Roditt,  qui  s'était  retiré  à  l'écart,  afin  de  tout 
examiner  ;  mais  cette  surprise  était  si  heureuse. . .  Il 
épi*OHva  tant  de  joie  de  voir  le  missionnaire  sauvé 
d'une  mort  ceHaine ,  que  la  cruelle  impression  qu'il 
avait  ressentie  à  la  vue  des  filles  du  général  Simon 
s'adoucit  un  peu  (on  n'a  pas  oublié  qu'il  fallait  poul* 
les  projets  de  Bf .  Rodin  que  Gabriel  l^\t  à  Paris  le 
iSS  février). 

Le  régisseur  et  sa  femme,  tendrement  émus  4 
raapect  des  orphelines ,  s'approehérent  d'elles  avec 
empressement. 

K  Monsieur...  monsieur...  bonne  nouvelle, — > s'é- 
cria un  garçon  de  ferme  en  entrant.  —  Rncore  deux 
naufragés  de  sauvés  ! 

—  Dieu  soit  loué ,  Dieu  soit  béni  !  —  dit  le  mis- 
sionnaire. 

—  Où  sont -ils?  —  demanda  le  régisseur  en  se 
dirigeant  vers  la  porte. 

—  Il  y  en  a  im  qui  peut  marcher. . .  il  me  snit  aveé 


LES  UrAtPRAHé^.  t«r1 

luittin,  qui  Famètie...  L*àtitire  a  été  btèssé  edutrc  Iph 
rochers ,  on  le  transporte  it\  sur  un  hrànéAi^  fait  de 
branchies  d*ai*bre8... 

—  Jfe  cours  lé  faire  placer  dans  la  salle  hàiné ,  — 
dît  le  régisseur  en  sortant  ;  — toi ,  nia  femme,  occupe- 
foi  de  ces  jeunes  denioisellés. 

— Et  le  naufragé  qui  peut  marcher...  où  est-îl? — 
demanda  la  femme  du  régisseur. . . 

—  Le  voilà ,  —  dit  le  paysan  en  nH)Btrant  quel- 
qu'un qui  s'avançait  assez  rapidement  du  fond  de  la 
galerie.  — ^  Dès  qu'il  a  su  que  les  deux  jeunes  de^ 
moiscUcs  que  Ton  a  sauvées  étaient  ici...  quoiqu'il 
Hoit  vieux  et  blessé  à  la  tctc. . .  il  a  fait  de  si  grandes 
enjambées...  que  c'est  tout  au  plus  si  j'ai  pn  le  de- 
vancer... » 

Le  paysan  avait  à  peine  prononcé  ces  paroles,  que 
Rose  et  Blanche ,  se  levant  par  un  mouvement  spon- 
luné,  s'étaient  précipitées  vers  la  porte.... 

Elles  y  arrivèrent  en  même  temps  que  Dagobert. 

Le  soldat,  incapable  de  prononcer  ime  parole, 
tomba, à  genoux  sur  le  seuil  en  tendant  ses  bras  aux 
filles  du  général  Simon. . .  pendant  que  Rabat-*loie , 
courant  à  elles ,  leui*  léchait  les  mains. . . 

AI ais  l'émotion  était  trop  violente  pour  Dagobert. . . 
lorsqu'il  eut  serré  entre  ses  bras  les  orphelines ,  sa 
tête  se  pencha  en  arrière ,  et  il  fiU  tombé  à  la  ren- 
verse sans  les  soins  des  paysans.  Malgré  les  obser- 
vatlonà  de  la  femme  du  régisseur  sur  leur  faiblesse 
et  sur  leur  émotion ,  les  deux  jeunes  (Ules  vouliiri^nt 
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accompagner  Dagobert  évanoui ,  que  Ton  transporta 
dans  une  chambre  voisine. 

A  la  vue  du  soldat,  la  figure  de  M.  Rodin. s'était 
violemment  contractée ,  car  jusqu'alors  il  avait  cru 
à  la  mort  du  guide  des  filles  du  général  Simon. 

Le  missionnaire,  accablé  de  fatigue,  s'appuyait 
sur  une  chaise  et  n'avait  pas  encore  aperçu  Rodin. 

Un  nouveau  personnage ,  un  homme  au  teint  jaune 
et  mat,  enti*a  dans  cette  chambre,  accompagne  d'un 
paysan  qui  lui  indiqua  Gabriel. 

li'homme  au  teint  jaune ,  à  qui  on  avait  prête  une 
blouse  et  un  pantalon  de  paysan ,  s'approcha  du  mis- 
sionnaire ,  et  lui  dit  en  français ,  mais  avec  un  accent 
étranger  : 

ft  Le  prince  Djalma  vient  d'être  transporté  tout  à 
l'heure  ici. . . .  Son  premier  mot  a  été  pour  vous  ap- 
peler; 

—  Que  dit  cet  homme  ?. . .  —  s'écria  Rodin  en  s'a- 
vançant  vers  Gabriel. 

—  Monsieur  Rodin  !  —  «'écria  le  missionnaire  en 
reculant  de  sui*prise. 

—  Monsieur  Rodin  !. ..  — s'écria  l'autre  naufragé  ; 
et,  de  ce  moment,  son  œil  ne  quitta  plus  le  corres- 
pondant de  Josué. 

— Vous  ici...  monsieur...  —  dit  Gabriel  en  s'ap- 
prochant  de  Rodin  avec  une  déférence  mêlée  de 
crainte. 

—  Que  vous  a  dit  cet  homme  ?  —  répéta  Rodin 
d'.une  voix  altérée.  —  Va-t-il  pas  prononcé  le  nom 
du  prince  Djalma? 
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—  Oui. . .  monsieur,  le  prince  Djftlm^  est  un  des 
passagers  du  vaisseau  ancflais  qui  venait  d'Alexandrie 
et  sur  lequel  nous  avons  naufragé...  Oe  navire  avait 
n'iàché  aux  Açores ,  où  je  me  trouvais  ;  le  bâtiment 
qui  m'amenait  de  Cliarlestown  ayant  été  obligé  de 
rester  dans  cette  île  à  cause  de  grandes  avaries ,  je 
me  suis  embarqué  sur  ie  Black-Eagle ,  où  se  trou- 
vait le  prince  Djalma.  Nous  allions  à  Poi*tsmoulh  ; 
de  là,  mon  intention  était  de  revenir  en  France,  v 

Rodin  ne  songeait  pas  à  ittten*oiiipi*c  Gabriel  ;  cette 
nouvelle  secousse  paralysait  sa  peiisée.  Enfin  \  comme 
lin  bomme  qui  tente  un  deinier  elTortf  quoiqu'il  en 
sache  d'avance  la  vanité ,  il  dit  à  (labriel  :  «  Kt  savez- 
vous  quel  est  ce  prince  Djalma  ? 

— -  Un  jeune  homme  aussi  bon  que  brave...  le  fils 
frun  roi  indien  dépossédé  de  son  territoire  par  les 
Anglhis...  t 

-  Puis,  se  tournant  vers  l'autre  naufragé,  le  mis- 
sionnaire lui  dit  avec  intérêt  :  c  Comment  va  le  prince  ? 
ses  blessures  sont-elles  dangereuses  ? 

—  Ce  sont  des  contusions  très-violentes,  mais  qui 
ne  seront  pas  mortelles,  —  dit  l'autre. 

—  Dieu  soit  loué!  —  dit -le  missionnaire  en  s'a- 
dressant  à  Rodin ,  — ;  voici ,  vous  le  voyez ,  encore 
un  naufragé  de  sauvé. 

—  Tant  mieux ,  —  répondit  Rodin  d*un  ton  im- 
périeux et  bref. 

—  Je  vais  aller  auprès  de  lui ,  —  dit  tlabriel  avec 
soumission.  —  l'ous  u'uvez  aucun  orilre  à  me  don- 
ner ?. . . 
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—  Serez-vous  an  état  de  pi^rUi*...  dans  deux  ou 
ti^s  heui'es ,  malgré  vos  fatiguoi  ? 

—  S'il  le  faut. . . .  oui. 

-*-  Il  le  faut. . .  vous  paiib'ez  avec  moi.  « 

Gabriel  s'ioclina  devant  Rodin ,  qui  tamba  anéanti 
sur  une  chaise  pendant  que  le  missionnaire  soi-taii 
avec  le  paysan. 

L'honune  au  teint  jaune  était  resté  dans  un  coin 
de  la  chambi*e ,  inaperçu  de  Rodin. 

Cet  homme  était  Faringhea ,  le  métis ,  un  des  trois 
chefs  des  Ëtranglem's ,  qui  avaient  échappé  aux  pour- 
suites des  soldats  dans  les  ruines  de  Tehandi  ;  après 
avoii*  tué  Mahai  le  couti^baudier,  il  lui  avait  volé  les 
dépêches  écrites  par  M.  iosué  Van  Daël  à  Rodin  ^  ' 
et  la  lettre  grâce  à  laquelle  le  contrebandier  devait 
être  reçu  comme  passager  à  bord  du  Ruyier,  Farin- 
ghea s'étant  échappé  de  la  cabane  des  ruines  de 
ïiJiandi  sans  être  vu  de  Djalma,  celui-ci  le  retrou- 
vant à  bord  après  son  évasion  (  que  l'on  expliquera 
plus  tard) ,  ignorant  quil  appartkt  k  la  sede  dos 
PhansegarSf  Tavait  traité  pendant  la  ijraTertée  eommc 
un  compatriote. 

Rodin ,  l'œil  ûxe ,  bagai'd ,  le  tehit  livide  do  rage 
umette ,  rongeant  ses  ongles  jusqu'au  vif,  n'i^>erce'^ 
\ait  pas  le  métis  qui,  après  s'être  silencieusement 
appraché  de  lui ,  lui  mit  familièrement  la  main  sur 
l'épaule  et  lui  dit  :  a  Vous  vous  appelés  Rodin  ? 

—  Qu'e0t-<ee?  —  demanda  celui-ci  en  tressaillant 
et  en  redressant  bt*usquement  la  tête; 

— Vous  vous  appelez  Rodin  ? — répéta  Faringhea. . . 
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1 —  Oui. . .  que  votdas-vous  ? 

-^  Vous  demeurei  rue  du  Milieunlefl-llrsins ,  à 
Paris?... 

—  Oui...  mais  encore  une  foift,  que  voulex-vous? 

•*^Hien..,  maisteouit...  Frèro... -^  plus  tard... 
beaucoup.  ^ 

Et  Paringhea ,  s'éloignaut  à  pas  lente ,  laissa  Rodin 
efi^ayé  ;  ear  cet  homme,  qui  no  tremblait  devant  rîen« 
avait  été  frappé  du  sinistre  regard  et  de  la  sombre 
physionomie  de  1  ntraugleur. 
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Le  plus  grand  silcuco  règne  dans  le  ohàteaU  dt* 
lUiitloville  ;  la  tempête  s'est  peu  à  peu  calmée ,  Ton 
n*entcnd  plus  au  loin  que  le  sourd  ressac  des  vagues 
qui  s'abattent  pesamment  sur  la  cdte. 

Dagobert  et  les  orphelines  ont  été  établis  dans  det^ 
chambres  chaudes  et  confortables  aii  premier  étage 
du  chAtcau. 

Djalma,  trop  grièvement  blessé  pour  être  trans*^ 
porté  à  r étage  slipérîeur,  est  reiité  dans  une  salle 
basse. 

Au  momëiiè  dtt  uaiilriige,  une  mèi'e  éplorée  lui 
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avait  remis  son  enfant  enti'e  ies  bi^as.  En  vain  Jl  vou- 
lut tenter  d'arracher  cet  infortuné  à  une  mort  cer- 
taine ;  ce  dévouement  a  gêné  ses  mouvements ,  et  le 
jeune  Indien  a  été  presque  brisé  sur  les  roches. 

Faringhea ,  qui  a  su  le  convaincre  de  son  alTection, 
est  resté  auprès  de  lui,  à  le  veiller. 

(jabrielf  après  avoir  donné  quelques  consolations 
il  l>jaima ,  est  remonté  dans  la  chambre  qui  lui  était 
destinée  ;  fidèle  à  la  promesse  quil  a  faite  à  Rodin 
d'être  prêt  à  partir  au  bout  de  deux  heures  y  il  n'a 
pas  voulu  se  coucher  :  ses  habits  séchés ,  il  s'est  en- 
dormi dans  un  grand  fauteuil  à  haut  dossier,  placé 
devant  uiie  cheminée  oii  bride  un  ai*dent  brasier. 

Cet  appartement  est  situé  auprès  de  ceux  qui  sont 
occupés  par  Dagobert  et  par  les  deux  sœurs. 

Rabat-Joie,  probablement  sans  aucune  déûance 
dans  un  si  honnête  chAteau ,  a  quitté  la  porte  de  Rose 
et  de  Blanche  pour  venir  se  réchauffer  et  s'étendre 
devant  le  foyer  au  coin  duquel  le  missionnaire  est 
endormi. 

Rabat-Joie ,  son  nmseau  appuyé  sur  ses  pattes  a!«- 
longces,  jouit  avec  délices  d'un  parfait  bien-êti*c, 
après  tant  de  traverses  terrestras  et  maritiiiics  !  Xous 
ne  saurions  affirmer  qu'il  pense  habituellement  beau- 
coup au  pauvre  vieux  Jovial;  à  moins  qu'on  ne 
prenne  pour  une  mar([uc  de  souvenir  dtr  sa  part  son 
irrésistible  besoin  de  mordre  tons  les  chevaux  blancs 
((H* il  avait  rencontrés  depuis  la  mort  de  son  léncrablc 
compagnon,  lui  jusqu'alors  \v  plus  inon'cnsif  doi^ 
chiens  à  l'endroit  des  chevaux  de  toute  robe. 


blant  d'hilarité ,  —  un  jésuite. . .  Ah  rà ,  moti  cher 
monsieur  Dupont,  comment  vous,  homme  de  bon 
sens ,  d'expérience  et  d'intelligence,  alleB«%'ous  croire 
à  ces  sornettes?*..  Un  jésuite!...  est««o  qu'il  y  a  dés 
jésuites?...  dans  ce  temps-ci  surtout..»  pouves^vous 
croire  k  ces  histoires  de  jacobins ,  à  ces  oroquemi* 
taines  du  vieux  libéralisme?  Allons  donc,  jo  parie 
que  vous  aurex  lu  cela*.,  dans  le  ConHituHonnell 

—  Pouptatit,  monsieur...  on  dit... 

—  Mon  Dieu...  on  dit  tant  de  choses...  Mais  des. 
hommes  sages ,  des  hommes  éclairés  comme  vous , 
no  s'inquiètent  pas  des  on  dit,  ils  s'occupent  avant 
tout  de  faire  leurs  petites  affaires  sans  nuire  à  per- 
sonne, ils  ne  sacriGent  pas  à  des  niaiseries  une 
bonne  place  qui  assure  leur  existence  jusqu'à  la  fin 
de  le ui's  jours;  car,  franchement,  si  vous  ne  parvcw 
niez  pas  À  faire  préférer  mon  protégé  par  madame 
de  la  Saintc^Colombo.,  je  vous  déclare,  ài*egre(^ 
que  vous  ne  resteriez  pas  régisseur  ici* 

—  MaiSf  monsiettp)  — ^  dit  le  pauvre  Diipoiil,  -^ 
ce  ne  sera  pas  ma  (lute  si  cette  dame ,  entendant 
vanter  l'autre  curé ,  le  pfëfôre  à  votre  pi*otégé. 

—  Oui  ;  mais  si ,  ùu  contrah'C ,  des  personnes  ha- 
bitant depuis  longtemps  le  pays...  des  personnes 
dignes  de  toute  confiance...  et  qu'elle  verrait  chaque 
jour...  disaient  à  madame  de  la  Sainte-Colomlie 
beaucoup  de  bien  de  mon  protégé ,  et  un  mal  af- 
freux de  Tautre  desservant,  elle  préféïvraîl  mon 
protégé ,  çt  vous  resteriez  régisseur. 

II.  7 
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—  Mais,  moiuieiir. . .  c*C8t  de  la  calomnie.  .^  cela  ! . . . 

—  s'écria  Dupont. 

—  Ah  !  mon  cher  monsieur  Dupont ,  —  dit  M.  Ro- 
din  d'un  air  affligé  et  d'un  ton  d'alTectneux  reproche , 

—  comment  pouvez-vous  me  croire  capable  de  vous 
donner  un  si  vilain  conseil  ?. . .  C'est  une  simple  sup- 
position que  je  fais.  Vous  désirez  rester  régisseur  de 
cette  terre ,  je  vous  en  oiTre  le  moyen ,  le  moyen 
certain...  c'est  à  vous  de  vous  consulter  et  d'aviser. 

' —  Mais ,  monsieur. .. 

—  Un  mot  encore. . .  on  plutôt  encore  une  condi- 
tion. Celle-là  est  aussi  importante  que  l'autre...  On 
a  vu  malheureusement  des  ministres  du  Seigneur 
abuser  de  l'âge  et  de  la  faiblesse  d'esprit  de  leurs 
pénitentes  pour  se  faire  indirectement  avantager, 
eux. . .  ou  d'autres  personnes  ;  je  crois  notre  protégé 
incapable  d'une  telle  bassesse...  Cependant,  pour 
mettre  à  couvert  ma  responsabilité,  et  surtout...  la 
vôtre...  puisque  vous  auriez  contribué  à  faire  agréer 
ma  créature,  je  désire  que  deux  ibis  par  semaine 
vous  m'écriviez  dans  les  plus  grands  détails  tout  ce 
que  vous  aurez  remarqué  dans  le  caractère,  les 
habitudes ,  les  relations ,  les  lectures  même  de  ma- 
dame de  la  Sainte-Colombe  ;  car ,  voyez-vous ,  l'in- 
fluence d'un  directeur  se  révèle  dans  tout  l'ensemble 
de  la  vie ,  et  je  désire  être  complètement  édifié  sur 
la  conduite  de  mon  protégé  sans  qu'il  s'en  doute... 
De  sorte  que  si  vous  étiez  frappé  de  quelque  chose 
qui  vous  parAt  blAmabie ,  j'en  serais  aussitôt  instruit 
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par  votr(;  corrr^pondance  hebdomadaire  trAs- dé- 
taillée. 

—  Maiflf  monsieur,  c'est  de  Uespionnage!...  — 
s'écria  le  malheureux  régisseur. 

—  Ah  !  mon  cher  monsieur  Dupont. . .  pouvez* 
vous  flétrir  ainsi  l'un  des  plus  doux ,  des  plus  saints 
penchants  de  l'homme...  la  confiance...  car  je  ne 
vous  demande  rien  autre  chose...  que  de  m' écrire 
en  confiance  tout  ce  qui  se  passera  ici  dans  les  moin- 
di*es  détails...  A  ces  deux  conditions,  inséparables 
l'une  de  l'auti'e ,  vous  restez  régisseur. . .  sinon  j'au- 
rais la  douleur...  le  regret  d'être  forcé  d'en  faire 
donner  un  autre  à  madame  de  la  Sainte-Colombe. 

—  Monsieur,  je  vous  en  conjure,  —  dit  Dupont 
avec  émotion ,  —  soyez  généreux  sans  condition. . . 
Moi  et  ma  femme  nous  n'avons  que  cette  place  pour 
vivre ,  et  nous  sommes  trop  vieux  pour  en  trouver 
une  autre...  Ne  mettez  pas  une  probité  de  quarante 
ans  aux  prises  avec  la  peur  et  la  misère ,  qui  est  si 
mauvaise  conseillère. . . 

—  Mon  cher  monsieur  Dupont,  vous  êtes  un  grand 
enfant,  réfléchissez...  dans  huit  jours  vous  me  ren- 
drez réponse... 

—  Ah  !  monsieur,  par  pitié  !  !  !  i 

Cet  entretien  fut  interrompu  par  un  bruit  reten- 
tissant que  répétèrent  bientôt  les  échos  des  falaises. 

A  peine  avait-il  parlé  que  le  même  bruit  se  répéta 
encore  avec  plus  de  sonorité. 

tt  \je  canon...  —  s'écria  Dupont  en  se  levant ,  — 
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c'est  le  e&aoti ,  cVut  sAns  doute  un  navivc  qui  tl0« 
mande  du  secours ,  ou  qui  appelle  un  pilote. 

—  Mon  ami  ^  —  dit  la  fentme  du  véglësèur  en 
entrant  brusquement  ^  • —  do  la  terrassé  on  volt  en 
mei*  un  bateau  à  vapeur  et  un  bAtimeflt  à  voiles  pres- 
que entièrement  démâté;...  les  vagues  les  poulft^ut 
à  lacâte;  le  trot8*màts  tire  le  canon  de  détinsse*., 
il  est  perdu. 

-^  Ah!  e'est  terrible  U*,  et  ne  pouvoir  rien..«  Hen 
qu'assister  à  un  naufrage  !  ^^  s  éci'ia  le  régisseur  en 
prenant  son  chapeau  ^  et  ie  préparant  à  soHifi 

-^  N'y  a-t'^il  donc  aucun  secours  à  donner  à  ces 
bâtiments  ?  -^  demanda  M.  Rodin. 

—  Du  secours. . .  s'ils  sont  entraînés  sur  ces  ré- 
cifs. . .  aucune  puissance  humaine  ne  pourra  les  sau*> 
ver  ;  depuis  l'équinoxe  «  deux  navires  se  sont  di^jâ 
perdus  sur  cotte  c6te. 

—  Perdus...  corps  et  biens!  Ah!  c'est  affreux, 

—  dit  M.  Rodin. 

—  Par  cette  tempête ,  il  reste  tnaUieureuiemmit 
aux  passagers  peu  de  chance  de  salut  ;  11  n'importe , 

—  dit  le  régisseur  en  s'adressant  à  sa  femme  «  -^  j<* 
cours  sur  les  falaises ,  avec  les  gens  de  la  ferme , 
essayer  de  sauver  quelques-uns  de  ces  malheureux  : 
fais  faire  grand  feu  dans  plusieurs  chambres. . .  pré- 
pare du  linge f  des  vêtements,  des  cordiaux...  Je 
n'ose  espérer  un  sauvetage...  mais  enfin  il  faut  ten- 
ter... VeneK-vous  avec  moi,  monsieur  Rodin? 

—  Je  m'en  ferais  un  devoir,  si  je  pouvais  vous 
être  bon  à  quelque  chose  ;  mais  mon  ft<fe ,  ma  fai- 


blesse...  me  rendent  de  bien  peu  de  secoui*s,  —  dit 
Rodin,  qui  ne  se  souciait  nullement  d*afTi*onter  la 
tempête.  —  Madame  votre  femme  voudra  bien  m' en- 
seigner où  est  la  oh<u^|irfi  vm^tç ,  j'y  prendrai  les  ob- 
jets que  je  viens  chercher,  et  je  repartirai  à  Tinslant 
pour  Paris ,  car  je  su49  trè9<»prej|8é. 

—  Soit ,  monsieur  ;  Catherine  va  vous  conduire. 
£t  toi,  fais  sonner  la  grosse  ^oehe...  dit  le  régis- 
seur à  sa  «QirvMte  { -^  que  tous  lei  gans  de  la  ferme 
vieniifqt  me  ratrouvar  nu  pied  dat  falaiaas  avec  des 
eardet  et  dan  leviera. 

—  Oui ,  mon  ami  ;  mais  ne  t'expose  pas. 

-n  Kmbrassavmal ,  ça  ma  portera  bonheur,  «  dit 
la  i*ogissaur. 

Puis  il  ipittit  en  courant  et  en  disant  :  «  Vite. .  • 
vite,  à  cette  heure  il  ne  resta  paut«>ètre  pas  une 
planalie  des  navires  l 

<-'  Ma  ahè|w  madame,  aiiriairvous  l'obligeance 
de  me  cai|dulre  à  la  ahambre  verte  9  ^-  dit  Rodin 
toiijoups  impassible. 

—  Veuillez  me  suivra,  monsiaur,  i  dit  Catherine 
an  atsuyant  ses  larmes  ;  car  alla  tramblait  pour  le 
sovt  da  ton  mari ,  dont  elle  coanaissait  le  courage. 
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CHAPITRE  IL 

LA    TBMPâTK. 

La  mer  est  affreuse. . . 

Des  lames  immenses  d'an  vert  sombre  marbi*é 
d'écume  blanche  dessinent  leurs  ondulations ,  tour  à 
tour  hautes  et  profondes ,  sur  une  large  bande  de 
lumière  rouge  qui  s'étend  à  l'horizon. 

Au-dessus  s'entassent  de  lourdes  masses  de  nuages 
d'un  noir  bitumineux  ;  chassées  par  la  violence  du 
vent,  quelques  folles  nuées  d'un  gris  rougeâtre  cou- 
rent sur  ce  ciel  lugubre. 

Le  pAle  soleil  d'hiver,  avant  de  disparaître  au  mi^ 
lieu  des  grands  nuages  derriéi*e  lesquels  il  monte 
lentement,  jetant  quelques  reflets  obliques  sur  la 
mer  en  tourmente ,  dore  çà  et  là  les  crêtes  transpa- 
rentes des  vagues  les  plus  élevées. 

Une  ceinture  d'écume  neigeuse  bouillonne  et  tour* 
billonne  k  perte  de  vue  sur  les  récifs  dont  cette  c6te 
âpre  et  dangereuse  est  hérissée. 

Au  loin ,  À  mi-côte  d'un  promontoire  de  roches , 
assez  avancé  dans  la  mer,  s'élève  le  château  de 
Cardoville;  un  rayon  de  soleil  fait  flamboyer  ses 
vitres.-  Ses  murailles  de  briques  et  ses  toits  d'ar- 
doise aigus  se  dressent  au  milieu  de  ce  ciel  charge 
de  vapeurs. 
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Ln  (jrand  navire  désempai*é,  ne  iiavi<j[uant  plus 
que  sous  des  lambeaux  de  voiles  fixés  k  des  tronçons 
de  mâts ,  dérive  vers  la  côte. 

Tantôt  il  roule  sur  la  croupe  monstmeuse  des 
va<{ue8 ,  tantôt  il  plonge  au  fond  de  leurs  abîmes. 

Un  éclair  brille...  il  est  suivi  d'un  bruit  sourd  à 
peine  peiTeptiblc  au  milieu  du  fracas  de  la  tem- 
pête. . .  Ce  coup  de  canon  est  le  dernier  signal  de 
détresse  de  ce  bâtiment ,  qui  se  perd  et  court  malgré 
lui  sur  la  côte. 

A  ce  moment,  un  bateau  à  vapeur,  surmonté  de 
son  panache  de  noire  fumée ,  venait  de  Test  et  allait 
dans  Tonest  ;  faisant  tous  ses  efforts  pour  se  main* 
tenir  éloigné  de  la  côte ,  il  laissait  les  récifs  à  sa 
gauche. 

Le  navire  démâté  devait,  d'un  instant  k  l'autre, 
passer  à  l'avant  du  bateau  à  vapeur,  en  courant' sur 
les  roches  où  le  poussaient  le  vent  et  la  marée. 

Tout  à  coup  un  violent  coup  de  mer  coucha  le 
bateau  k  vapeur  sur  le  flanc  ;  la  vague  énorme ,  fu- 
rieuse ,  s'abattit  sur  le  pont  ;  en  une  seconde  la  che- 
minée fut  renversée,  le  tambour  brisé,  une  des 
roues  de  la  machine  mise  hors  de  service;...  une 
seconde  lame ,  succédant  à  la  première ,  prit  encore 
le  bâtiment  par  le  travers ,  et  augmenta  tellement 
les  avaiies ,  que ,  ne  gouvernant  plus ,  il  alla  bientôt 
à  la  côte. . .  dans  la  môme  direction  que  le  trois-mâts. 

Mais  celui-ci ,  quoique  plus  éloigné  des  récifs , 
offrant  au  vent  et  à  la  mer  une  plus  grande  surface 
que  le  bateau  à  vapeur,  le  gagnait  de  vitesse  dans 


lew  dérive  conmiupe ,  et  il  s'en  vapprouba  bientôt 
«Mei  pour  qu'il  y  aiii  à  timnàve  un  iibeitlage  enlrp 
les  deux  bâtiments...  nouveau  djWgcf  ajouté  à  teutfNi 
tfg  hoi>reuiw  d'un  naufrage  nlort  certain. 

h»  tvm  mât* ,  naviiv  anglais ,  nommé  ie  Biaçkr 
Mti!§h ,  l'^nait  d' Alexandrie ,  d'où  il  amenait  des  pas- 
s^ers  qui,  anHvés  de  VInde  et  de  /av<i  par  la  mor 
KnugQ  sur  le  liateau  à  vapeur  h  MMyter,  avaient 
quitté  ce  bâtiment  poui*  travttivep  l'isthme  do  Suex* 
Le  Black^Eaglc ,  c\\  sortant  du  détroit  de  Gibraltar, 
UVait été  i^lÂcber  aux  AoQre»,  dVù  il  «vivait  alors... 
Il  liMsait  voile  pour  Portsmauth  lorsqu'il  fut  assailli 
pi^f  le  eoup  dp  vent  du  nord-^ouest  qui  régnait  alnni 
danp  1a  Alam^bct 

Le  bateau  à  vapeur ,  nommé  le  GuillaumenTeil , 
(arrivait  d'Allemagne  par  Tfilbe;  api^s  avoir  pansé 
4  |{amboui*g ,  il  se  dirigeait  vei^  le  Kavre. 

Ces  deuK  b(ltiments ,  jouets  de  lamea  éiuMwes , 
poussés  pai*  la  tempête  ^  entraînés  par  la  marée,  cou- 
raient «ur  les  réeifs  avec  une  effrayant»  rapidité. 

he  pont  de  chaque  navire  piTrait  un  spectacle  ter* 
rible  {  la  mort  de  tous  les  passagers  paraissait  eein 
tainc ,  car  une  mer  affreuse  se  brisait  sur  des  roches 
vives  au  pied  d'une  falaise  à  pic. 

Le  capitaine  du  Etack^Km^U ,  debout  à  ranriére , 
se  tenant  à  un  débrk  de  mâture ,  doimftit  dans  cctt« 
extrémité  terrible  ses  derniers  oi*dres  avec  un  cou» 
ragoux  sang-froid.  Les  embarcaiiens  avaient  été  en- 
letées  par  les  lames.  Il  no  fallait  pas  songer  à  mettre 
la  chaloupe  à  flot  ;  la  seule  chance  de  salut ,  dans  le 
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CAS  où  le  navU*^  iie  »c  ])rii«rijt  pu»  t<Hi(  4  «boi^  vn 
touchant  le  banc  des  rocbert,  étuit  d* établir  t  au 
moyen  d'un  flMe  poi*tô  iur  le»  rwhw,  m  va*et- 
mnt,  i9Ft«3  de  oommumeatloo  de»  plu#  dangoreuioi 
enlise  la  Um^  et  le»  4c1d4ii  d'un  navÎFe, 

I#e  poBl  ét4ii  oottv^Pl  d#  pa««igera  dfiiil  lea  «H»  et 
répottVfuito  Augmaotaient  eoeopo  la  eoHf^sio^  8«»^ 
raie. 

I^cg  uns,  frappés  de  stupeur,  eramponaés  au?(  v^ 
telieri  des  haubao» ,  attend^iont  la  moi^t  avee  mac 
insensibilité  stupide  ;  d'auti^es  se  tordaient  le«  maips 
avec  désespoir,  ou  se  roulaient  sur  If  pont  eu  p#usir 
sant  des  imprécations  tei^'ibles. 

)ci,  des  femmes  priaient  agenouilléefi;  d'autres 
cacbalent  leui's  figures  dans  leuifi  mains,  comme  pour 
ne  pas  voir  les  siiiiitres  approd^lioB  de  la  mort  ;  une 
jeuiie  mère,  pMe  comme  un  speetre»  tenant  son 
enfant  éti'oitement  serré  contre  son  sein,  allfût,  sup*- 
pli<mto,  d'un  matelot  è  Vautre,  offt*ant,  à  qui  af 
chw*g«rait  de  son  fda ,  une  bourse  pleine  dV  et  des 
byou<  qu>Uc  venait  d  «lier  eherehêr, 

Ces  cris,  ces  frayeurs,  ees  Iftrm^S,  eantl'Astaient 
avec  la  résignotiun  sombre  et  t^eitum^  des  murlns. 
Reconnaissant  Vimminonce  d'un  danger  «usai  eK^i^ftnt 
qu  inévitable,  le»  uns  >  sa  dépouillant  d'une  partie  de 
leurs  vêtements,  attendaient  le  moment  de  tenter  un 
dsinier  eflbrt  pour  diiputer  leur  vie  k  U  fureur  das 
vftgnes  \  d'autres ,  rennn^iant  à  tout  espoir,  bravaient 
la  moH  avec  une  indifférence  stoïque. 

f\k  et  là  dea  épiaodffs  touehants  ou  terribles  se 
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dessinaient ,  si  cela  pent  se  dire ,  sur  un  fond  de 
sombre  et  morne  désespoir. 

Un  jçnne  homme  de  dix-huit  à  vingt  ans  environ , 
aux  cheveux  noirs  et  brillants ,  au  teint  cuivré ,  aux 
traits  d'une  régularité ,  d'une  beauté  parfaite,  con- 
templait cette  scène  de  désolation  et  de  terreur  avec 
ce  calme  triste ,  particulier  à  ceux  qui  ont  souvent 
bravé  de  grands  périls  ;  enveloppé  d'un  manteau ,  le 
dos  appuyé  aux  bastingages ,  il  arc-boutait  ses  pieds 
sur  une  des  pièces  de  bois  de  la  drome.  Tout  k  coup 
la  malheureuse  mère  qui ,  son  enfant  dans  ses  bras , 
et  de  l'or  dans  sa  main ,  s'était  déjà  en  vain  adressée 
à  quelques  matelots  pour  les  supplier  de  sauver  son 
fils ,  avisant  le  jeune  homme  au  teint  cuivré ,  se  jeta 
à  ses  genoux  et  lui  tendit  son  enfant  avec  un  élan  de 
désespoir  inexprimable. . .  Le  jeune  homme  le  prit , 
secoua  tristement  la  tète  en^montrant  les  vagues  fu- 
rieuses à  cette  femme  éplorée. . .  mais  d'un  geste  ex- 
pressif il  sembla  lui  promettre  d'essayer  de  le  sau- 
ver. . .  Alors  la  jeune  mère ,  dans  une  folle  ivresse 
d'espoir ,  se  mit  à  baigner  de  larmes  les  mains  du 
jeune  homme  au  teint  cuivré.  * 

Plus  loin  un  antre  passager  du  Black-Kagle  pa- 
raissait animé  de  la  pitié  la  plus  active. 

On  lui  eût  donné  vingt'-cinq  ans  à  peine.  De  longs 
cheveux  blonds  et  bouclés  flottaient  autour  de  sa 
ligure  angélique.  II  portait  une  soutane  noire  et  un 
rabat  blanc.  S'attachant  anx  plus  désespérés  y  allant 
de  l'un  à  l'autre ,  il  leur  disait  de  pieuses  paroles 
d'espérance  on  de  résignation  ;  à  l'entendre  consoler 
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ceux-ci ,  encourager  ceux-lÀ ,  dans  un  langage  rempli 
d'onction,  de  tendresse  et  d'inefTabie  charité,  on 
Feùt  dit  étranger  ou  indifférent  aux  périls  qu'il  par- 
tageait. 

Sur  cette  suave  et  belle  figure  on  lisait  une  intré- 
pidité froide  et  sainte ,  un  religieux  détachement  de 
toute  pensée  terrestre  ;  de  temps  k  autre  il  levait  ses 
grands  yeux  bleus  rayonnants  de  reconnaissance, 
d* amour  et  de  sérénité ,  comme  pour  remercier  Dieu 
de  l'avoir  mis  à  une  de  ces  épreuves  formidables  oii 
l'homme  rempli  de  cœur  et  de  bravoure  peut  se  dé- 
vouer pour  ses  frères ,  et ,  sinon  les  sauver  tous ,  du 
moins  mourir  avec  eux  en  leur  montrant  le  ciel... 
Enfin  on  eût  dit  un  auge  envoyé  par  le  Créateur  pour 
rendre  moins  cruels  les  coups  d'une  inexorable  fa- 
talité. . . 

Opposition  bizari*e  !  non  loin  de  ce  jeune  homme 
beau  comme  un  archange,  on  voyait  un  être  qui 
ressemblait  au  démon  du  mal. 

Hardiment  monté  sur  le  tronçon  du  mât  de  beau- 
pré ,  où  il  se  tenait  à  l'aide  de  quelques  débris  de 
cordages ,  cet  homme  dominait  la  scène  terrible  qui 
se  passait  sur  le  pont. 

Une  joie  sinistre ,  sauvage ,  éclatait  sur  .son  front 
jaune  et  mat,  teinte  particulière  aux  gens  issus  d'un 
blanc  et  d'une  créole  métisse;  il  ne  portait  qu'une 
chemise  et  un  caleçon  de  toile  ;  à  son  cou  était  sus- 
pendu par  un  cordon  un  rouleau  de  fer-blanc ,  pa- 
reil à  relui  dont  se  servent  les  soldats  pour  serrer 
leur  congé. 


M  LÉ  niF  KHR^VT 

l'Iui  le  dwgsi'  MigmçRtwt,  plui  le  UwifHatte  me- 
ntçul  d'ébv  ieté  iMr  Ici  réoif*  su  (l'uliwtler  le  ba> 
tiHui  i|  vv^aui',  dont  il  ■'«pproobaii  rapidaiMiit  (abor-- 
da-ie  lerrililc ,  qui  devait  fairu  somWi>i'  les  duu>  H^ 
Umenla  avwl  mânie  qu'iU  euiteut  éeiiaui  au  milieu 
4si  n^M)  t  lAv  U  jel<  infprn^e  de  ee  paMtger  iq 
nvéltit  pw  d'enrayanU  triwparli.  Il  ienUail  hUttt 
Bvee  uflo  férwe  inpalienee  r<«uvre  de  ds*tniatioii 
qni  allaii  «'ftccomplir. 

A  le  voir  ataii  ib  l'epiilre  avidemeal  de  laulei  Im 
angoiaiei,  de  iButw  lei  leireur»,  de  laui  lei  Aéêeii 
poirs  qui  «'«ijiMiieat  devaqt  lui,  on  l'BÙt  pm  pour 
i'epAliv  de  l'uita  de  cas  Bua)|lanlBi  diviniléi  qui  , 
ilMn  le*  payi  Uai'tiares ,  président  au  mBurtre  et  au 
carasge. 

Bicnl61  le  Blaek-Eaglc ,  pousse  par  le  ireiit  et  par 
dai  vaguei  éoenaes,  aiTÎva  ai  prèi  du  GuiUttuiâe- 
Teil,  qua  de  oe  bdlimcDl  l'an  paunait  diitinguer  le* 
paisa^jers  rassemblés  sur  le  poni  dn  bateau  k  vapeur 
auHi  presque  déiempaeé. 

Soi  passagers  n'étalent  plus  qu'en  petit  pombre. 

I.B  eoap  de  mei-,  eu  emportant  le  tambour  et  en 
brisant  une  des  roues  de  la  macliiac ,  avait  autai 
omporté  presque  tout  le  plat>-bqr(L  du  même  cAlc; 
lu»  ii>;iiu'h ,  •'iifi'Liiit  à  chaque  ipstanl  poroette  largi 
bi'i'i'lii?,  iiulaj'aieul  l<>  pont  avec  une  violouee  irréaiai' 
lilili<.  iil  chiU|ui^  fuia  onlof  aient  quelque  victime. 

l'ariitilvi<pai>sa|{i'i'*,qiiiieiiililaieBt  n'avoir  échappé 
»  ro  dnnfiar  que  piiiir  itve  hrayét  contre  les  raehera 
r)ii  l'iTUHrs  soiih  lp  choc  des  deui  uavirci,  dont  la 


rettf^ontrc  de vertAit  de  plus  en  plus  imminente ,  un 
groupe  était  surtout  digne  du  pluâ  tendre ,  do  plus 
flonlntireux  Intérêt, 

Réfngté  à  rttH«ière,  nn  grand  tieillftrd  au  front 
chauve ,  à  la  moustache  griâe ,  avait  enroulé  autour 
de  son  corps  un  bout  de  cordage ,  et  ^  ainsi  ëollde- 
ment  amarré  le  long  de  la  muraille  du  navire,  il  en^ 
laçait  de  ses  bras  et  serrait  avec  force  contl^e  sa  poi- 
trine deux  jeunei  filles  de  quinze  à  Hêitc  ans,  à  demî 
enveloppées  dans  une  pelisse  de  peau  de  renne. . . 
un  grand  chien  fauve ,  ruisselant  d*eau  et  aboyant 
avec  furent*  contre  les  lames,  était  à  leurs  pieds. 

Ces  jéuneii  filles ,  entourées  du  bras  du  vieiilai«d , 
se  pressaient  encore  Tune  contre  Tautre  ;  mais ,  loin 
de  s'égarer  autour  d'elles  avec  épouvante,  leurs  yeux 
sc;  levaient  vers  le  ciel,  comme  si,  pleines  d'une  con- 
fiance et  d'une  espérance  ingénues ,  elles  se  fussent 
attendues  à  être  sauvées  par  l'Intervention  d^une 
puissance  surnaturelle. 

Un  épouvantable- cri  d'hoi*i*eur,  de  désespoir, 
poussé  à  la  fois  par  tous  les  passagers  des  deux  na- 
vires, retentit  tout  à  eoup  au*^dessu8  du  fracas  de  U 
tempête. 

Au  moment  où,  plongeant  profondément  entt*6 
deux  lames ,  lé  bateau  à  Vapeur  ôfFi*att  son  travers  à 
l'avant  du  trois-mâts,  celui-ci,  enlevé  à  une  hautetlir 
prodigieuse  par  une  montagne  d*eau ,  se  trouva  pour 
ainsi  dire  suspendu  au«-dessus  du  Guillaumt'Tell 
pendant  la  seconde  qui  précéda' le  choc  de  ces  d^ux 
bâtiments... 
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Il  est  de  ces  spectacles  d'une  horreur  sublime. . . 
impossibles  à  rendi*e. 

MaiSf  durant  ces  catastrophes  promptes  comme  la 
pensée,  on  surprend  parfois  des  tableaux  si  rapides, 
que  Ton  croit  les  avoir  aperçu»  à  la  lueur  d'un  éclair. 

Ainsi,  lorsque  le  Black-Eagle,  soulevé  par  les 
flots,  allait  s'abattre  sur  le  Guillaume-Tell,  le  jeune 
homme  h,  figure  d'archange,  aux  cheveux  blonds 
flottants ,  se  tenait  debout  à  l'avant  du  trois-màts , 
prêt  à  se  précipiter  à  la  mer  pour  sauver  quelque 
victime... 

Tout  à  coup  il  aperçut  à  bord  du  bateau  à  vapeur, 
qu'il  dominait  de  toute  l'élévation  d'une  vague  im- 
mense, il  aperçut  les  deux  jeunes  filles  étendant  Vers 
lui  leurs  bras  suppliants... 

Elles  semblaient  le  reconnaître  et  le  contemplaient 
avec  une  sorte  d'extase ,  d'adoration  religieuse  ! 

Pendant  une  seconde ,  malgré  le  fracas  de  la  tem- 
pête, malgré  l'approche  du  naufrage,  les  regards  de 
ces  trois  êtres  se  rencontrèrent... 

Les  traits  du  jeune  homme  exprimèrent  alors  une 
commisération  subite,  profonde  ;  car  les  deux  jeunes 
filles,  les  mains  jointes,  l'imploraient  comme  un  sau- 
veur attendu... 

Le  vieillard ,  renversé  par  la  chute  d'un  bordage , 
gisait  sur  le  pont. 

Bientôt  tout  disparut. 

Une  effrayante  masse  d'eau  lança  impérieusement 
le /  Blttck-Eagle  sur  U  GwUaume'-'Tell  au  milieu 
d'un  nuage  d'écume  bouillonnante. 
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A  TeiTroyable  éerasement  de  ces  deux  masses. de 
bois  et  de  fer,  qui,  broyées  Tune  contre  Taiitre,  som- 
brcreut  aussitôt,  se  joignit  seulement  un  grand  cri... 

Un  cri  d*agonie  et  de  mort. 

Un  seul  cri  poussé  par  cent  créatures  humaines 
s'abîmant  à  la  fois  dans  les  flots. . . 

Et  puis  Ton  ne  vit  plus  rien. . . 

Quelques  moments  après ,  dans  le  creux  ou  sur  la 
cime  des  vagues. . .  on  put  apercevoir  les  débris  des . 
deux  bâtiments  ;  et  çà  et  là,  les  bras  crispés,  la  figure 
livide  et  désespérée  de  quelques  malheureux  tâchant 
de  gagner  les  récifs  de  la  côte  au  risque  d'y  être 
écrasés  sous  le  choc  des  lames  qui  s'y  brisaient  avec 
fureur. 


CHAPITRE   III. 

LPS  NAUFRAGÉS. 

Pendant  que  le  régisseur  était  allé  sur  le  bord  de 
la  mer  pour  porter  secours  à  ceux  des  passagers  qui 
auraient  pu  échapper  à  un  naufrage  inévitable , 
M.  Rodin,  conduit  par  Catherine  à  la  chambre  verte, 
y  avait  pris  les  objets  qu'il  devait  rapporter  à  Paris. 

Après  deux  heures  passées  dans  cette  chambre , 
fort  indifférent  au  sauvetage  qui  préoccupait  les  ha- 
bitants du  château ,  Rodin  revint  dans  la  pièce  oc- 


cupée  pti'  le  régiigpuF ,  piAcp  qui  aboatbitll  i  unp 
longue  îjslerie.  lioMipi'tl  y  entrs,  il  n'y  trouva  p(*>- 
«otinc,  il  tcniil  sous  non  brai  une  pellle  FasieHe  dp 
bois  (les  Iles  garnie  de  fermoirs  en  argent  noiMis 
par  lei  années.  Sa  redingnie  à  demi  iMUtonnée  lais- 
saiLcoirla  partie  supérieure  d'un  grand  porterenillc 
de  maroquin  rouge  placé  dans  »a  pocliG  de  tété. 
M.  Rodin  demeura  pensif  pendant  quelques  tiù- 
-nuies;  l'entrée  de  madame  Dupont,  qui  s'occupait 
avec  lèle  de  tous  les  préparaUfs  de  secours,  Tinlrr- 
rompil  dans  ses  reflétions. 

■  Maintenant ,  —  dit  tnadame  Dupont  ï  une  ler- 
vanle,— railesdniéu  dans  la  pièce  voisine,  mettez 
là  ce  vin  cbaud  :  M.  Dupoul  peut  rentrer  d'un  mo- 
ment i  l'autre. 

—  Eti  bien,  ma  chère  madame,  — lui  dit  Rodlu, 
— espérc-t-on  sauver  quelqu'un  de  ce»  malheureui? 

—  Hélas!  monsieur...  je  l'ignore;  voilà  près  de 
deui  heures  que  mon  mari  est  parti.,.  Je  suis  dans 
une  inquiétude  moi-tetle  ;  il  est  si  courageux ,  si  im- 
prudent, une  fois  qu'il  s'agit  d'jlre  utile... 

—  Couraçieui...  jusqu'à  l'imprudence...  —  se  dit 
Bodiu  avec  impatience...  —  Je  n'aime  pascela... 

—  Enliii,  ~-  reprit  Catherine,  — je  viens  de  faire 
mettre  ici  à  eMc  dn  linge  bien  chaud...  des  cor- 
diaui...  Pounii  i[iic  cela,  nlan1>leu!  serve  à  quel- 
que chose  '. 

—  It  faut  toujours  Tespérer,  ma  chËre  madame, 
J'iii  hien  regretli'  que  mou  Age,  ma  faiblesse,  ne 
m'aient  pas  permis  de  me  joindre  A  voire  oieellent 


LE  UKPAaT  rUlU  PARIS.  113 

Au  bout  de  quek|ues  instants,  uuc  des  portes  qui 
donnaient  dans  cette  chambre  s'ouvrit,  et  les  deux 
sœui*s  entrèrent  timidement.  Depuis  quelques  in- 
stants ,  cvei(léc8  y  reposées  et  babUlées  »  elles  ressen- 
taient encore  de  Tinquiétude  au  sujet  de  Dagoliert  : 
quoique  la  {cmmc  du  rcgi^seurt  après  les  avoir  con- 
duites dans  leur  chambre,  fût  ensuite  revenue  leur 
apprendi'e  que  le  médecin  du  village  ne  ti*ouvait  au- 
cune gravite  dans  l'état  et  dans  la  blessure  du  soldat, 
néanmoins  elles  sortaient  de  chez  elles,  espérant 
s'informer  de  lui  auprès  de  quelqu'un  ()u  château» 

he  haut  dossier  de  l'autique  fauteuil  où  jormait 
Gabriel  le  cachait  complètement  ;  mais  les  orphelines, 
voyant  Rabat-Joie  tranquillement  couché  au  pied  de 
ce  fauteuil,  crurent  que  Dagobcrt  y  sommeillait; 
elles  s'avancèrent  donc  vers  ce  siège  sur  la  pointe 
du  pied. 

A  leur  grand  étonnement ,  elles  virent  Gabriel  en- 
dormi. Interdites ,  elles  s'ai*rètèrent  immobiles ,  n'o- 
sant ni  reculer  ni  avancer  de  peur  de  l'éveiller. 

Les  longs  cheveux  blonds  du  missionnaii'e,  n'étant 
plus  mouillés,  frisaient  naturellement  autour  de  son 
cou  et  de  ses  épaules  ;  la  pdlcur  de  son  teint  ressor- 
tait sur  le  pourpre  foncé  du  damas  qui  recouvrait  le 
dossier  du  fauteuil.  Le  beau  visage  de  Gabriel  expri- 
mait alors  une  mélancolie  amère ,  soit  qu'il  fût  sous 
l'impression  d'un  songe  pénible,  soit  qu'il  eut  l'habi- 
tude de  cacher  de  douloureux  ressentiments  dont 
l'expression  se  révélait  à  son  insu  pendant  son  som- 
meil ;  malgré  cette  apparence  de  tristesse  navrante  ^ 
II;  8 
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SOS  traits  conservaient  leur  caractère  d*an<{él1(jue 
douceur,  d*un  attrait  inexprimable...  car  rien  nest 
plus  touchant  que  la  beauté  qui  souffre. 

ïiCS  deux  jeunes  filles  baissèrent  les  yeux,  rou;ji- 
rent  spontanément ,  et  éclianjjèrent  uli  coup  d'œil  un 
peu  inquiet  en  se  montrant  du  re<]ard  le  mission- 
naire endormi. 

t  !1  dort ,  ma  sœur,  —  dit  Bose  à  voix  basse. 

—  Tant  mieux...'  —  répondit  Blanche  aussi  à  voix 
basse  en  faisant  à  Rose  un  signe  d'intelligence  \  — 
nous  pourrons  le  bien  regarder... 

—  Kn  venant  de  la  mer  ici  avec  lui ,  nous  n  osions 
pas. . . 

—  Vois  donc  comme  sa  figure  est  douce  î 

—  Il  me  semble  que  c'est  bien  lui  que  nous  avons 
\  u  dans  nos  rôves. 

—  Disant  qu'il  nous  protégerait. 

—  Et  cette  fois  encore...  il  n  y  a  pas  manqué. 

—  Mais,  du  moins,  nous  le  voyons... 

—  Ce  n  est  pas  cpmme  dans  la  prison  de  I^cipstck. . . 
pendant  cette  nuit  si  noire. 

—  Il  nous  a  encore  sauvées,  cette  fois. 

—  Sans  lui. . .  ce  matin. . .  nous  périssions. . . 

—  Pourtant,  ma  sœur,  dans  nos  rêves,  il  me  sem- 
ble que  son  visage  était  comme  éclairé  par  une  douce 
lumière. 

—  Oui...  tu  sais,  il  nous  éblouissait  presque. 

—  Et  puis  il  n'avait  pas  l'air  si  triste. 

—  C'est  qu'alors,  i  ois-tu,  il  venait  du  ciel ,  et  main- 
ienant  il  est  sur  leiTc... 
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—  Mu  sœur...  est-ce  qu'il  avuit  aloi's  autour  du 
front  cette  cicatrice  d'un  rose  vif  ? 

—  Oh!  non...  nous  nous  en  serions  bien  aper- 
çues. 

— Et  à  ses  mains. . .  vois  donc  aussi  ces  cicafarices. . . 

—  Mais  s'il  a  été  blessé...  ce  n'est  donc  pas  un 
archange  ? 

—  Pourquoi ,  nia  sœur  !  s'il  a  reçu  ces  blessures 
en  voulant  empêcher  le  mal ,  où  en  secourant  des 
personnes  qui,  comme  nous,  allaient  mourir  ? 

'  —  Tu  as  raison. . .  s'il  ne  courait  pas  de  dangers 
en  venant  au  secours  de  ceux  qu'il  protège,  ce  serait 
moins  beau... 

—  Gomme  c'est  dommage  qu'il  n'ouvre  pas  les 

J'CUX... 

—  Leur  regard  est  si  bon ,  si  tendre  ! 

—  Pourquoi  ne  nous  a-t-il  rien  dit  de  notre  mère 
pendant  la  route  ? 

—  Xons  n'étions  pas  seules  avec  lui. . .  il  n'aura 
pas  voulu... 

—  Maintenant  nous  sommes  seules. . . 

—  Si  nous  le  priions  pour  qu'il  nous  en  parle...  « 
Et  les  orphelines  s'interrogèrent  du  regai'd  avec 

une  naïveté  charmante  ;  leurs  ravissantes  figures  se 
coloraient  d'un  vif  incarnat ,  et  leur  sein  virginal  pal- 
pitait doucement  sous  leur  robe  noire. 
ti  Tu  as  raison...  prions-le. 

—  ^lon  Dieu  ^  ma  sœur,  comme  notre  cœur  bat , 
—  dit  Blanche  ne  doutant  pas  avec  raison  que  Rose 
ne  ressentit  tout  ce  qu'elle  ressentait  elle-inènie,  — 
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ci  comuie  ce  batteiiteiit  fait  du  iûcn  !  Ou  diiiftit  qu'il 
va  nous  arriver  quelque  chose  d*heureux.  » 

Les  deux  sœui*»»  après  s'âti*e  rapprochées  du  fau- 
teuil sur  la  pointe  du  pied ,  s'agenouillèrent  les  maius 
jointes,  Tune  à  droite,  l'autre  k  giiuclia  du  jeune 
pi*étrc.  Ce  fut  un  tableau  charmant»  I^vaiit  \em^  ado- 
rables figures  vers  Gabriel,  elles  dirent  tout  bas, 
bien  bas ,  d'une  voix  suave  et  fraîche  comme  leurs 
visages  de  quinze  ans  : 

(L  Gabriel  !  !  parlez-nous  de  notre  mèire..,  t 
A  cet  appel ,  le  missionnaire  fit  un  léger  mouve- 
ment, ouvrit  à  demi  les  yeux,  et  grâce  ^  cet  état  de 
vague  somnolence  qui  précède  le  réveil  complet,  se 
rendant  à  peine  compte  de  ce  qu'il  voyait ,  il  eut  un 
ravissement  à  l'apparition  de  ces  deux  gracieuses 
figures  qui,  tournées  vers  lui,  l'appelaieot  douce- 
ment. 

K  Qui  m'appelle  ?  —  dit-il  en  se  ré\  cillant  tout  à 
fait  e^  en  redressant  la  tête. 

—  C'est  nous  ! 

—  Nous,  Blanche  et  Rose  !  i 

Ce  fut  au  tour  de  Gabriel  à  rougir,  cai*  il  recon- 
naissait les  jeunes  filles  qu'il  avait  sauvées. 

K  Relevez-vous ,  mes  sœurs ,  dit-il ,  —  ou  ne  s'a- 
genouille que  devant  Dieu...  s 

Les  orphelines  obéirent  et  fm'ent  bientôt  à  ses 
côtés,  se  tenant  par  la  main. 

«  Vous  savez  donc  mon  nom  ?...  —  lovr  demandâ- 
t-il en  souriant. 

—  Oh  !  nous  uc  l'avons  pas  oublie. 


-^  Qwî  vous  Fa  dît  ? 

—  Vous. . . 

—  Moi! 

••^  Quand  vous  êtes  tenii  de  la  part  Ap  iioti»(! 
mèrei.. 

—  Nous  dire  qu'elle  vous  envoj^alt  vers  nous  et 
que  vous  nous  protégeriez  toujours. 

—  Moi ,  mes  sœurs. . .  —  dît  le  mîssîonnaii*e ,  ne 
comprenant  rien  aux  paroles  des  orphelines.  — Vous 
vous  trompez...  Aujourd'hui  seulement  je  vous  ai 
vues... 

—  Kt  dans  nos  l'éves  ? 

—  Oui ,  rappelez-vous  donc  !  dans  nos  rj^ves  ? 

—  En  Allemagne...  il  y  a  trois  mois  pour  la  pre- 
mière fois...  Regardez-nous- donc  bien  !  » 

Gabriel  ne  put  s'empêcher  de  sourire  de  la  naïveté 
de  Rose  et  de  Blanche,  qui  lui  demandaient  de  se 
souvenir  d'un  rêve  qu  elles  avaient  fait  ;  puis,  de  plua 
en  plus  surpria,  il  reprit  :  «  Dana  vos  rêves  ! 

-^  Mais  certaineftient . .  quand  vom  nous  donniea 
de  si  bons  conseils. 

-^  Aussi ,  quand  nous  avotis  eu  du  chagrin  de- 
puis... en  prison...  vos  paroles,  dont  nmis  nous  sou** 
venions ,  nous  ont  consolées  ^  nous  ont  donné  du 
courage. 

—  NVst-ce  donc  pas  l'ous  qui  nous  avec  fait  sortir 
rie  prison ,  à  liPlpstck ,  pendant  cette  nuit  si  noire: . . 
que  nous  ne  pouvions  vons  i^oir  ? 

—  Mol... 
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—  Quel  autre  que  vous  serait  venu  à  notre  secours 
et  à  celui  de  notre  vieil  ami  !... 

—  \ons  lui  disions  bien  que  vous  l'aimeriez  parce 
qu'il  nous  aimait,  lui  qui  ne  voulait  pas  croire  aux 
anges. 

—  Aussi,  ce  matin,  pendant  la  tempête,  nous 
n'avions  presque  pas  peur. 

—  Nous  vous  attendions. 

—  Ce  matin ,  oui ,  mes  sœui*s ,  Dieu  m'a  accordé 
la  grâce  de  m'cnvoyer  à  voti'e  secours  ;  j'arrivais  d'A- 
mérique, mais  je  n'ai  jamais  é|é  à  Leipsick...  Ce 
n'est  donc  pas  moi  qui  vous  ai  fait  sortir  de  prison. . . 
Dites-moi ,  mes  sœurs,  —  ajouta-t-il  en  souriant  avec 
bonté,  —  pour  qui  me  prenez-vous  ? 

—  Pour  un  bon  ange  que  nous  avons  déjà  vu  en 
rêve  et  que  notre  mère  a  envoyé  du  ciel  pour  nous 
protéger. 

—  Mes  chères  sœurs ,  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
prêtre. . .  Le  hasard  fait  que  je  ressemble  sans  doute 
à  l'ange  que  vous  avez  vu  en  songe  et  que  vous  ne 
pouviez  voir  qu'en  rêve. . .  car  il  n'y  a  pas  d'anges 
visibles  pour  nous. 

—  Il  n'y  a  pas  d'anges  visibles  !  —  dirent  les  or- 
phelines en  se  regardant  avec  tristesse. 

—  Il  n'importe  ,  mes  chères  sœurs,  —  dit  Gabriel 
en  prenant  affectueusement  les  mains  des  jeunes  filles 
entre  les  siennes, — les  rêves.. .  comme  toute  chose. . . 
viennent  de  Dieu  ;. . .  puisque  le  souvenir  de  votre  roèite 
était  mêlé  à  ce  rêve...  bénissez-le  doublement.  » 

A  ce  moment  une  porte  s'ouvrit  et  Dagoberl  parut. 
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Jusqu'alors,  les  orphelinos,  clans  leur  ambition 
naïve  (retre  protégées  par  un  arclianc^e ,  ne  s'étaient 
pas  rappelé  que  la  femme  de  Dagobert  avait  adopté 
un  enfant  abandonne  qui  s'appelait  Gabriel  et  qui 
était  prêtre  et  missionnaii'e. 

Le  soldat ,  quoiqu'il  se  fût  opiniâtre  à  soutenir  que 
sa  blessure  était  une  blessure  blanche  (pour  se  sei*vir 
des  termes  du  général  Simon) ,  avait  été  soigneu- 
sement pansé  par  le  cbirm'gien  du  village  ;  un  ban- 
deau noir  lui  cachait  à  moitié  le  front  et  augmentait 
encore  son  fiir  naturellement  rébai'batif.  En  entrant 
dans  le  salon ,  il  fut  très-surpris  de  voir  un  inconnu 
tenir  familièrement  entre  ses  mains  les  mains  de 
Blanche  et  de  Rose.  Cet  étonnement  se  conçoit  ;  l)a- 
gobei*t  ignorait  que  le  missionnaire  eût  sauvé  les  or- 
phelines, et  tenté  de  le  secourir  lui-même. 

Le  matin ,  pendant  la  tempête ,  tourbillonnant  au 
milieu  des  vagues ,  tâchant  enfin  de  se  cramponner 
ù  un  rocher,  le  soldat  n'avait  que  très-imparfaitement 
vu  Gabriel  au  moment  où  celui-ci ,  après  avoir  ai-ra- 
ché  les  deux  sœurs  à  une  mort  certaine,  avait  en  vain 
tâché  de  lui  venir  en  aide.  Lorsque  après  le  nau- 
frage Dagobert  avait  retrouvé  les  orphelines  dans  In 
salle  basse  du  château,  il  était  tombé,  on  l'a  dit,  dans 
un  complet  évanoui.ssement ,  causé  pai*  la  fatigue, 
par  l'émotion,  par  les  suites  de  sa  blessure;. à  ce 
moment ,  non  plus ,  il  n'avait  pu  apercevoir  le  mis- 
sionnaire. 

Le  vétéran  commençait  à  froncer  ses  épais  sourcils 
gris  sous  son  bandeau  noir,  en  voyant  un  inconnu  si 
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familier  avec  Rose  et  Blftnctie ,  lorsque  celles-ci  coii- 
rtirent  se  jeter  dans  ses  bras  et  le  couvrirent  dé  ca- 
resses Oliales  :  son  ressentiment  se  dissifift  bientôt 
devant  ces  preuves  d'affection,  quoiqu^il  jetât  de 
temps  à  autre  un  regard  assez  soUriiois  du  chié  dti 
missionnaire^  qui  S*était  levé  et  dont  il  ne  distinguait 
pas  parfaitement  la  figure. 

«  Et  ta  blessure,  —  lui  dit  Kose  avec  intérêt ,  — 
on  lious  a  dit  qu^heureusertient  elle  ti'était  pas  dan- 
gereuse ? 

—  Kn  soufTres-tu  eiicore  ?  —  ajouta  fiianche. 

—  Non,  mes  enfants...  c'est  Ic  major  du  village 
qui  a  voulu  ffl'erttortillcr  de  ce  bandage  ;  j'aurais  sur 
la  tHe  une  résille  dr  coups  de  sabre  que  je  ne  serais 
pas  autrement  embéguiné  ;  on  me  prendra  pour  Un 
vieux  délicat;  ce  n'est  qu'une  blessure  blancbe,  ci 
j*al  envlfe  dé...  i> 

Le  soldat  porta  une  de  ses  mains  à  son  bandeau. 

a  l'eux-tu  laisser  cela  !  —  dit  Rose  en  arrêtant  le 
bras  de  Dagobcrt.  —  Es-tu  peu  raisonUable. . .  h  ton 
Age  ! 

—  Bien ,  bieu  !  ne  tfte  grondez  pas ,  je  ferai  ce 
que  vous  voulez...  je  garderai  ce  bandeau.  » 

Puis,  attirant  les  orphelines  dans  un  angle  du  sa- 
lon ,  il  leur  dit  k  voix  basse  en  leur  montrant  le  jeune 
prôtre  du  coin  de  fœil  :  «.  Quel  est  ce  monsieur... 
qui  vous  prenait  les  ttiàins...  quand  je  suis  entré?... 
ça  m'a  l'air  d'un  curé...  Voyez-vous,  mes  enfants... 
il  faut  prendre  garde. . .  parce  que... 

—  Lu!  !  î  —  s'écrièrent  Rbse  et  Blanche  en  se  re* 
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fûamant  ven  Gabriel ,  —  mais  pentM^  doAc  qvtp^  itm^ 
lui...  nous  ne  tembruMeriùm  pas  à  cette  heure... 

—  Gomment  ?  —  s'écria  le  soldat  en  redressant 
brusquement  sa  grande  taille  et  regardant  le  mission- 
naire. 

—  C'est  notre  ange  gardien. . .  —  reprit  Blanche. 
— Sans  lui,  —  dit  Rose,  —  nous  mourions  ce  matin 

dans  le  naafi*age... 

—  Lui  !...  C'est  lui...  qui...  » 

Dagobert  n'en  put  dire  davantage.  Le  cœur  goiiflé, 
les  yeux  humides,  il  codrut  an  missionnaire  et  s'écria 
avec  un  accent  de  reconnaissance  impossible  à  rendre, 
en  lui  tendant  les  deux  mains  t  k  lllonsiem* ,  je  vous 
dois  la  vie  de  ces  deux  enfants...  Je  sais  à  quoi  ça 
m'engage. . .  je  ne  voiis  dis  rien  de  plus. . .  parce  que 
ça  dit  tout...  — Mais  frappé  d'un  souvenir  soudain, 
il  s'écria  :  —  Mais  ,  attendez  donc. . .  est-ce  que  < 
lorsque  je  tâchais  de  me  cramponner  à  une  roche. . . 
pour  n'être  pas  entraîné  par  les  vagues ,  Ce  n'est  pas 
vous  qui...  m'avez  tendu  la  main?...  oui...  vosche- 
X'Cux  blonds...  votre  figure  jeune  !...  mats  certaine- 
ment. . .  c'est  voiis. . .  maintenant. . .  je  vous  reconnais. 

—  Malheureusement. . .  monsieur. . .  les  forces  m'ont 
manqué...  et  j'ai  eu  la  douleur  de  vous  vdir  retomber 
dans  la  mer. 

—  Je  n'ai  rien  de  pins  à  vous  dire  pour  vous  te^ 
meitier. . .  qne  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure , 
—  reprit  Dagobert  avec  une  simplicité  touchante.  — ^ 
En  me  conservant  ces  enfknts ,  vous  aviez  déjà  plus 
fait  pour  moi  que  si  vous  m'aviez  conservé  la  vie... 
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raais  quel  roiirage  !...  quel  cœur  !...  —  dit  le  soldat 
avec  adailration.  — Et  si  jeune  !...  l'air  d'uue  fdie. 

—  Comment!  s'écria  Blanche  avec  joie,  —  notre 
Gabriel  est  aussi  venu  à  toi  ! 

—  Gabriel,  —  dit  Dagobert  en  inteiTompant 
Blanche,  et  s'adressant  au  prêtre  :  —  Vous  vous  ap- 
pelez Gabriçl? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Gabriel  !  —  rcpcta  le  soldat  de  plus  en  plus 
surpris. 

—  Et.  vous  ôtes  prêtre  ?  —  ajouta-t-il. 

—  Prêtre  des  missions  étrangères. 

—  Et. . .  qui  vous  a  élevé  ?  —  demanda  le  soldat 
avec  une  surprise  croissante. 

—  Une  excellente  et  généreuse  femme,  que  je  vé- 
nère comme  la  meilleure  des  mères. . .  car  elle  a  eu 
pitié  de  moi...  enfant  abandonné,  et  m'a  traité  comme 
sou  fils... 

—  Françoise...  Baudoin...  n'est-ce  pas? —  dit  le 
soldat  profondément  ému. 

—  Oui. . .  monsieur,  —  répondit  Gabriel ,  à  son 
tour  très-étonné.  —  Mais  comment  savez-vous?... 

—  La  femme  d'un  soldat ,  —  reprit  Dagobert. 

—  Oui ,  d'un  brave  soldat. . .  qui ,  par  le  plus  ad- 
mirable dévouement...  passe  à  cette  heure  sa  vie 
dans  l'exil...  loin  de  sa  femme...  loin  de  son  fils... 
de  mon  bon  frère. . .  car  je  suis  fier  de  lui  donner  ce 
nom... 

—  Mon...  Agricol...  ma  femme...  Quand  les 
avez-vous. . .  quittés  ?. . . 
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—  Ce  serait  vous. . .  le  père  d* Agricol  '?. . .  Oli  î  je 
ne  savais  pas  encore  toute  la  reconnaissance  que  je 
devais  à  Dieu  !  —  dit  Gabriel  en  joignant  les  mains. 

—  Et  ma  femme. . .  et  mon  fds  !  —  dit  Dagobert 
d'une  voix  tremblante ,  —  comment  vont->il8  ?  avez* 
vous  de  leurs  nouvelles? 

—  Celles  que  j*ai  reçues  il  y  a  trois  mois  étaient 
excellentes. . . 

—  Non,  c*est  trop  de  joie,  —  s* écria  Dagobert,  — 
c'est  trop...  » 

Et  le  vétéran  ne  pat  continuer;  le  saisissement 
étouffait  ses  paroles,  il  retomba  assis  sur  une  chaise. 

Rose  et  Blanche  se  rappelèrent  alors  seulement  la 
lettre  de  leur  p^re  relativement  à  l'enfant  trouvé, 
nommé  Gabriel ,  et  adopté  par  la  fçmme  de  Dago- 
bert; elles  laissèrent  alors  éclater  leurs  transports 
ingénus. . . 

«\otre  Gabriel  est  le  tien...  c'est  le  même...  quel 
bonheur  !  —  s'écria  Rose. 

—  Oui ,  mes  chères  petites ,  il  est  à  vous  comme 
à  moi  ;  nous  en  avons  chacun  notre  part. . .  —  Puis 
s' adressant  à  Gabriel,  le  soldat  ajouta  avec  effusion  : 
—  Ta  main...  encore  ta  main,  mon  intrépide  en- 
fant... ma  foi,  tant  pis,  je  te  dis  toi...  pnisque  mon 
Agricol  est  ton  frère... 

—  Ah!...  monsieur...  que  de  bonté! 

—  C'est  ça...  tu^vas  me  remercier...  après  tout  ce 
que  nous  te  devons  ! 

—  Kt  ma  mère  adoptive  est-elle  instruite  de  votre 
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arrivi^e  ?  —  dit  fiabriel  pour  c^chapppr  aux  lonarigc» 
(lu  f^oldat. 

—  Je  lui  ai  écrit  11  y  a  cinq  mois,  mais  que  je  ve- 
nais 8<*n1...  et  pouf  cause...  Je  te  dirai  cela  plus 
tard. — Elle  demeure  toujours  rue  Brise-Miche?  c'est 
là  que  mon  Agricol  est  né  ! 

—  Elle  y  demeure  tottjdurs. 

—  En  ce  cas ,  elle  aura  reçu  ma  lettre  ;  j* Mirait 
voulu  lui  éetire  de  la  prison  de  Leipsieli ,  mais  im- 
possible. 

•^  De  prisoti. . .  vous  sortes  de  prison  ? 

—  Otti^  j'arrive  d'Allemagne  par  l'Elbe  et  par 
Hambourg  f  et  je  serais  encore  à  Leipsick  sans  un 
événement  qui  me  ferait  croire  au  diable. . .  mais  a)| 
bon  diable... 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  expliquez-vous. 

—  Ça  me  serait  difficile ,  car  je  ne  puis  pas  me 
l'expliquer  à  moi-raâme...  Ces  petites  fdles,  —  et  il 
montra  Rose  et  Blanche  en  souriant ,  —  se  prêtent 
daicnt  plus  avancées  que  moi  ;  elles  me  répétaient 
toujours  :  &  Mais  c'est  l'archange  qui  est  venu  à  notre 
?  secours. . .  Dagobert  ;  c'est  TaiThange ,  vois-tu  ,  toi 
^  qui  disais  que  tu  aimais  autant  Rabat-Joie  pour  nous 
j>  défendre...» 

—  Gabriel...  je  vous  attends...  j)  dit  une  vuix 
brève  qi)i  fit  tressaillir  le  missionnaire. 

—  Lui ,  Dagobert  et  les  orphelines  tourniTenl  vi- 
vement la  tête...  tUbat-Joie  gronda  sourdement. 

C'était  M.  Rodin  :  il  se  tenait  debout  à  rentrée 
d'une  porte  ouvrant  sur  un  corridor.  Ses  traits  étaient 


cahiiiBi»)  impassibles  ;  il  jeta  ua  rcgai'ci  rapide  et  per- 
çant sur  le  soldat  et  les  deux  sœurs. 

«Qu'est-ce  que  cet  hommc-lù?  —  dit  Dagobert 
tui|t  d'abord  très-peu  prévenu  eu  faveur  de  M.  Ko- 
diii,  auquel  il  trouvait,  avec  raison,  une  physiono- 
uûe  singulièrement  repoussante;  —  que  diable  te 
veut-il  ? 

—  Je  pars  avec  lui ,  —  dit  Gabriel  avec  une  ex- 
pression de  regret  et  de  contrainte.  -*-  Puis  se  tour- 
nant vei's  Rodin  :  —  Mille  pardons ,  me  voici  dans 
l'instant. 

-^  Gomment I  tu  pars ,  —  dit  Dagobert  stupéfait, 
—  an  moment  où  nous  nous  retrouvons...  Xon,  pai*- 
diei^!...  tu  ne  partiras  pas...  J'ai  ti*op  de  choses  à  te 
dire...  et  à  te  demander.  Nous  ferons  route  ensem^ 
ble. . .  je  m'en  fais  une  fête. 

—  G' est  impossible...  c'est  mon  supériem*.*.  je 
dois  obéir. 

—  Ton  aupérienr?...  Il  est  babillé  en  bourgeois. 

—  Il  n'est  pas  oblige  de  pointer  l'babit  ecdésias^ 
tique... 

—  Ab  bahl  puisqu'il  n'est  pas  en  uniforme,  ci 
que  dans  ton  état  il  n'y  a  pas  de  salle  de  police,  cn*^ 
loie-le... 

-^  Groyez«>moi,  je  nbiésiterais  paa  une  minute, 
s'il  était  possible  de  rester. 

—  J'avais  raison  de  trouver  à  cet  homme-là  une 
mauvaise  figure,  —  dit  Dagobei't  entre  ses  dents. 
Puis  il  ajouta  avec  une  impatience  chagrine  ; 

— *  Veux-tu  que  je  lui  dise ,  —  ajouta«t-il  pluâ 
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bus  f  —  qu*il  nous  satisferait  beaucoup  en  lilant  tout 
seul? 

—  Je  vous  eu  prie ,  n'en  faites  rien ,  —  dit  (îa- 
briel  ;  —  ce  serait  inutile...  je  connais  mes  de- 
voirs;... ma  volonté  est  celle  de  mou  supérieur.  A 
\  otre  aiTivce  à  Paris  j'ii*ai  vous  voir,  voifs,  ainsi  que 
ma  mère  adoptive  et  mon  bon  frère  Agricol. 

— ^  Allons. . .  soit.  J'ai  été  soldat ,  je  sais  ce  que 
Y-'est  que  la. subordination,  —  dit  Dagobert  vivement 
conti-aric  ;  —  il  faut  faiï*e  cbnti'e  fortune  bon  cœur. 
Ainsi,  à  après-demain  matiii...  rue  Brise-Miche, 
mon  garçon  ;  car  je  serai  à  Paris  demain  soir ,  m'as- 
sure-t-on ,  et  nous  partons  tout  à  Theure.  Dis  donc , 
il  parait  qu'il  y  a  aussi  une  crâne  discipline  chex 
vous? 

—  Oui...  elle  est  grande,  elle  est  sévère,  — 
l'cpondît  Gabriel  en  tiTssaillant  et  en  étouffant  un 
soupir. 

—  Allons...  embrasse-moi...  et  bientôt...  Après 
tout,  vingt-quatre  heures  sont  bientôt  passées. 

—  Adieu. . .  Adieu. . .  —  répondit  le  missionnaire 
d'une  voix  émue  en  répondant  à  l'étreinte  du  vé- 
téran. 

—  Adieu,  Gabriel...  —  ajoutèrent  les  orphelines 
m  soupirant  aussi  et  les  larmes  aux  yeux. 

—  Ad^Bu,  mes  sœurs...  ^^  dit  Gabriel. 

Kt  il  sortit  avec  Rodin ,  qui  n'avait  penlu  ni  un 
mot  ni  un  incident  de  cette  scène. 

Deux  heures  après ,  Dagol)ert  ri  h'S  deux  orphe- 
lines avaient  quitté  le  château  pour  se  rcmh*e  i\  Pa- 
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ris ,  ijpioriuit  que  Djalina  restait  à  Carduville ,  trop 
blessé  pour  pouvoir  partir  encore. 

Le  métis  Fariugbea  demeura  iiuprès  du  jeune; 
prince,  ne  voulant  pas,  disait-il,  abandonner  son 
compatriote. 


Vous  conduii*on.s  maintenant  le  lecteur  rue  Brisc^ 
Mii'he ,  cbez  là  femme  de  Dagobert. 


I'l\    DE    LA    QLATRIKME    PARTIK. 


lao  LE  JUIF  KRRANT. 

•— f  Allons f  bonne  chance...  N'ouMiez  pas,  nu-* 
méro  5...  la  j^eiite  allée  à  c6tà  de  la  boi^qao  du 
teinturier. 

—  C'a»!  du,  cp»i  dît...  » 

Et  le^  im^  hommes  so  sépavèrent. 

L'un  gagna  la  place  du  Cloître  ;  Tauti'B  se  dirigoa 
au  contraire  vei^s  l' extrémité  de  la  ruelle  qui  débouche 
rup  $Aini.-Mpnrf  1  9i  ne  fut  pas  longtemps  à  trouver 
lo  mmém  do  in  ronii^QO  qu'il  chorchail  :  maison  haule 
et  étroite,  et,  comme  toutes  celles  do  cette  ruo, 
d'une  triste  et  misérable  apparence. 

De  ce  moment,  T homme  commença  do  se  prome- 
ner de  long  en  Ui'go  devant  la  porte  do  l'allée  du 
numéro  §. 

Si  Textérieur  de  ces  demeures  était  repoussant, 
rieo  ne  saurait  donner  une  idée  de  leur  intérieui'  lu- 
gubre ,  nauséabond  ;  la  maison  numéro  5  était  sur- 
tout dans  un  état  de  délabrement  et  f^o  malproproté 
affreux  à  voir... 

|/eau  qui  suintait  des  murailles  ruisselait  dans 
l'escalier  sombre  et  boueuii  ;  au  second  étage ,  on 
avait  mis  sur  l'étroit  palier  quelques  brassées  de 
paille  pour  que  Ton  pât  s'y  essuyer  les  pieds  ;  mais 
cette  paille ,  changée  eu  fumier,  augmentait  encore 
cette  odeur  énervante ,  inexprimable,  qui  résulte  du 
manque  d'air,  de  l'humidité  et  des  puti'idbs  ex)|alai- 
sons  des  plombs  :  car  quelques  rares  ouvertures, 
pratiquées  dftns  la  cage  de  l'escalier,  y  jetaient  à 
peine  quelques  lueurs  d'une  lumière  blafarde. 

Dans  ce  quartier,  l'un  des  plus  populeux  de  Paris, 
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eau  maisons  sordides,  froides,  malsaines,  sont  gén^T 
ralement  habitées  par  la  classe  ouvrièire ,  qui  y  vit 
entassée.  |j^  dofncure  dont  nous  parlons  ét^it  de  ce 
nombre.     , 

Un  teinturier  occupait  le  re^-de^liaussée  ;  les  ex- 
halaisons délétères  de  son  officine  augmentaient  en- 
core la  fétidité  de  cette  masure.  De  petits  ménages 
d'artisans,  quelques  ouvriers  travaillant  en  cham- 
brées, étaient  logés  aux  étages  supérieurs  ;  dans 
l'une  des  pièces  du  quati'ième  demeurait  Françoise 
Baudoin,  femme  de  Dagobert, 

Tne  chandelle  éclairait  cet  humble  logis,  composé 
d'une  chambre  et  d'un  cabinet;  Agi*icol  occupait 
une  petite  mansarde  dans  les  combles. 

Un  vieux  papier  d'une  couleur  grisâtre ,  çà  et  1^ 
fendu  par  les  lésardos  du  mur,  tapissait  la  muraille 
où  s'appuyait  le  lit  ;  de  petits  rideaux ,  fixés  à  une 
tringle  de  fer,  cachaient  les  vitres  ;  le  carreau ,  non 
ciré ,  mais  lavé,  conservait  sa  couleur  de  brique  ;  à 
l'une  des  extrémités  de  ceito  pièce  était  un  poêle  de 
fonte  rond  contenant  une  marmite  où  se  faisait  la 
cuisine  ;  sur  la  commode  de  bois  blanc  peint  en 
jaune  veiné  de  brun,  on  voyait  une  maison  de  fer  en 
miniature,  chef-d'œuvre  de  patience  et  d'adresse, 
dont  toutes  les  pièces  avaient  été  façonnées  et  ajus« 
tées  pai'  Agricol  Baudoin  (fils  de  Dagobert). 

Un  christ  de  plâtre ,  accroché  au  mur  et  entouré 
de  plusieurs  rameaux  de  buis  bénit,  quelques  images 
de  saints  grossièrement  coloriées,  témoignaient  des 
hnbitudes  dévotjeuses  de  la  femme  du  soldat  ;  une 
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de  ces  grandes  armoires  de  noyer,  contournées , 
rendues  presque  noires  par  le  temps,  étftit  placée 
entre  les  deux  croisées  ;  un  vieux  fauteuil  garni  de 
velours  d'Utrecht  vert  (  premier  présent  fait  à  sa 
mère  par  Agricol),  quelques  chaises  de  paille  et 
une  table  de  travail  où  Ton  voyait  plusieurs  sacs  de 
grosse  toile  bise,  tel  était  l'ameublement  de  cette 
pièce  mal  close  par  une  porte  vermoulue  ;  un  cabi- 
net y  attenant  renfermait  quelques  ustensiles  de  cui- 
sine et  de  ménage. 

Si  triste,  si  pauvre  que  semble  peut-être  cet  inté- 
rieur, il  n'est  tel  pourtant  que  pour  un  petit  nombre 
d'artisans,  relativement  aisés;  car  le  lit  était  garnie  do 
deux  matelas,  de  draps  blancs  et  d'une  chaude  cou- 
verture ;  la  grande  armoire  contenait  du  linge. 

Enfin  la  femme  de  Dagobert  occupait  seule  une 
chambre  aussi  grande  que  celles  où  de  nombreuses 
familles  d'artisans  honnêtes  et  laborieux  vivent  et 
couchent  d'ordinaire  en  commun,  bien  heureux  lors- 
qu'ils peuvent  donner  aux  filles  et  aux  garçons  un 
lit  séparé!  bien  heureux  lorsque  la  couverture  ou 
l'un  des  draps  du  lit  n'a  pas  été  engagé  an  mont-de- 
piété  ! 

Françoise  Baudoin ,  assise  auprès  du  petit  poêle 
de  fonte,  qui,  par  ce  temps  froid  et  humide,  répan- 
dait bien  peu  de  chaleur  dans  cette  pièce  mal  close, 
s'occupait  de  préparer  le  repas  du  soir  de  son  fils 
Agricol. 

La  femme  de  Dagobert  avait  cinquante  ans  envi- 
ron ;   elle  portait  une  camisole  d'indienne  blene  à 
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petits  bouquets  blancs  et  un  jupon  de  futaiue  ;  un 
béguin  bkinc  entourait  sa  tête  et  se  nouait  sous  son 
menton.  Son  visage  était  pâle  et  maigre ,  ses  traits 
réguliers  ;  sa  physionomie  exprimait  une  résignation, 
une  bouté  parfaites.  On  ne  pouvait  en  efTet  trouver 
une  meilleure ,  un^  plus  vaillante  mère  :  sans  autre 
ressource  que  son  ti'avail,  elle  était  parvenue,  à  force 
d'énergie,  à  élever,  non-seulement  son  fils  Agricoi , 
mais  encore  Gabriel,  pauvre  enfant  abandonné, 
quelle  avait  euTadmirable  courage  de  prendi*e  à  sa 
charge. 

Dans  sa  jeunesse ,  elle  avait ,  pour  ainsi  dire ,  es- 
compté sa  santé  à  venir  pour  douze  années  lucratives, 
rendues  telles  par  un  travail  exagéré,  écrasant ,  que 
(le  dm'cs  privations  rendaient  presque  homicide  ;  car 
tdors  (  et  c'était  un  temps  de  salaire  splendide  com- 
paré au  temps  présent),  à  force  de  veilles,  à  force 
de  labeur  acharné ,  Françoise  avait  quelquefois  pu 
gagner  jusqu'à  cinquante  sous  par  jour,  avec  les- 
quels elle  était  parvenue  à  élever  son  fils  et  son  en- 
fant adoptif... 

Au  bout  de  ces  douze  années,  sa  santé  fut  iniinée, 
ses  forces  presque  k  bout  ;  mais  au  moins  les  deux 
enfants  n'avaient  manqué  de  rien,  et  avaient  reçu 
l'éducation  que  le  peuple  peut  donner  à  ses  fils  : 
Agricoi  entrait  en  apprentissage  chez  M.  François 
Hardy,  et  Gabriel  se  préparait  à  enti'er  au  séminaire 
par  la  protection  très-empressée  de  M.  Rodin ,  dont 
les  rapports  étaient  devenus ,  depuis  1820  environ , 
très-fréquents  avec  le  confesseur  de  Françoise  Bau*> 
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doin  ;  car  elle  avait  été  et  étaH  fonjottrs  d'une  ^éié 
peu  éclairée,  maïs  excessive. 

Cette  femme  était  une  de  ces  natures  d*unc  sîni^ 
piicité,  d*une  bonté  adorables,  un  de  ces  martjfr»  de 
déi'onements  Ignorés  qui  touchent  quelquefois  à  Thé- 
roïsme. . .  Ames  saintes,  naïves,  chez  lesquelles  fin- 
stinct  du  cœur  supplée  à  Fintelligence. 

Le  seul  défaut  ou  plutôt  la  seule  conséquence  de 
cette  candeur  aveugle  était  une  obstination  ini^cible 
lorsque  Françoise  croyait  devoir  obéir  à  l'influence 
de  son  confesseur,  qu'elle  était  habituée  à  subir  de- 
puis longues  années;  cette  influencé  lui  paraissant 
des  plus  vénérables ,  des  plus  saintes ,  aucune  puis- 
sance, aucune  considération  humaine  n'auraient  pu 
l'empêcher  de  s'y  soumettre  :  en  cas  de  discussion  k 
ce  sujet,  rien  au  monde  ne  faisait  fléchir  cette  excel- 
lente femftie  ;  sa  résistance,  sans  colère,  sans  empor- 
tements, était  douce  comme  son  caractère,  calme 
comme  sa  conscience,  mais  aussi,  comme  elle... 
inébranlable. 

Françoise  Baudoin  était,  en  un  mot,  an  de  ces 
êtres  purs,  ignorants  et  crédules,  qui  peuvent,  quel- 
quefois k  leur  insu,  devenir  des  instrunients  terribles 
entre  d'habiles  et  dangereuses  mains. 

Depuis  assez  longtemps  le  mauvais  état  de  sa 
santé ,  et  surtout  le  considérable  affaiblissement  de 
sa  vne ,  lui  imposaient  un  repos  forcé  ;  car  à  peine 
pouvait-elle  travailler  deux  ou  trois  heures  par  jour  : 
elle  passait  le  reste  du  temps  à  l'église. 

An  bout  de  quelques  instants  Françoise  se  leta, 
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liébftiraMA  tm  des  tMê  de  k  Ubie  dé  plosiedrs  »ac8 
de  grosse  toile  grise,  et  disposa  le  couvert  de  fltfn  fils 
avec  un  soin  «  avec  une  doHkitnd»  malernette.  Elle 
alla  prendre  dans  Famuiirc  un  petit  sac  de  peau 
renfermant  une  vieille  timbale  d'argent  htrssviée  et 
un  léger  couvert  d'argent  ^  si  mince ,  si  nsé ,  qne  la 
cuiller  était  ti'ancbaiite.  Elle  essuya^  frotta  le  tout  de 
non  mieux,  et  plaça  près  de  l'assiette  de  son  fils  cette 
argenterie,  présent  de  noce  de  Dagôbeit< 

C'était  cù  que  Françoise  possédait  de  plus  pi*é- 
cîeax ,  autant  pat*  sa  mince  valeur  que  par  les  sou- 
venirs qui  s'y  rattachaient  ;  aussi  avait-elle  souvent 
versé  des  larmes  amères  lorsqu'il  lui  avait  fallu,  dans 
des  extrémités  préssarifes ,  ensuite  de  maladie  on  de 
chômage,  porter  au  mont-de-picté  ce  couvert  et  cette 
timbale  sacrés  pour  elle. 

Françoise  prit  ensuite,  sur  la  planche  inférieure 
de  l'armoire ,  une  bouteille  d'eau  et  une  bouteille 
de  vin  aux  trois  quarts  remplie ,  et  les  plaça  près  de 
l'assiette  de  son  nls ,  puis  elle  retourna  surveiller  le 
souper. 

Quoique  Agricol  ne  fût  pas  fart  en  retard,  la  phy- 
sionomie de  sa  mère  exprimait  antant  d'inquiétude 
que  de  ti'istesse  ;  on  voyait  à  ses  yeux  rougis  qu'elle 
avait  beaucoup  pleuré. 

1^  pauvre  femme ,  après  de  doaioureutes  et  Ion* 
gnes  Incei'titudeSf  venait  d'acquérir  la  cenvictiou  que 
sa  vue ,  depuis  longtentps  fo*ès-affaiblie ,  ne  lui  per- 
mettrait bientôt  plus  de  travailler  même  deuit  ou 
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trois  heures  par  jour ,  ainsi  c(a*eile  avait  coutume  de 
le  faire. 

D*abord  excellente  ouvrière  en  lingerie^  à  mesure 
que  ses  yeux  s'étaient  fatigués  elle  avait  dû  s'occuper 
de  couture  de  plus  en  plus  grossière,  et  son  gain 
avait  nécessairement  diminué  en  proportion;  enfin 
elle  s*était  vue  réduite  à  la  confection  de  sacs  de 
campement,  qui  comportent  environ  douze  pieds  de 
couture  :  on  lui  payait  ses  sacs  en  raison  de  deux 
sous  chacun,  et  elle  fournissait  le  fil.  Cet  ouvrage 
étant  très-pénible,  elle  pouvait  au  plus  parfaire  trois 
de  ces  sacs  en  une  journée  ;  son  salaire  était  ainsi  de 
six  sous. 

On  frémit  quand  on  pense  au  grand  nombre  de 
malheureuses  femmes  dont  Tcpulsement,  les  priva- 
tions, Tâge,  la  maladie  ont  tellement  diminué  les 
forces ,  ruiné  la  santé ,  que  tout  le  labeur  dont  elles 
sont  capables  leur  peut  à  peine  rapporter  quotidien- 
nement cette  somme  si  minime...  Ainsi  leur  gain 
décroît  en  proportion  des  nouveaux  besoins  que  la 
i  ieillcsse  et  les  infirmités  leur  créent. . . 

Heureusement  Françoise  avait  dans  son  fils  un 
fligne  soutien  :  excellent  ouvrier,  profitant  de  la  juste 
répartition  des  salaires  et  des  bénéfices  accordés  par 
M.  Hardy,  son  labeur  lui  rapportait  cinq  à  six  francs 
par  jour,  c'est-à-dire  plus  du  double  de  ce  que  ga* 
gnaient  les  ouvriers  d'autres  établissements  ;  il  aurait 
donc  pu,  même  en  admettant  que  sa  mère  ne  gagnât 
rien,  vivre  aisément  lui  et  elle. 

Mais  la  pauvre  femme ,  si  merveilleusement  éco« 
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nome  qu'elle  se  refusait  presque  le  nécessaire ,  était 
devenue,  depuis  qu  elle  fréquentait  quotidiennement 
et  assidûment  sa  paroisse ,  d'une  prodigalité  ruineuse 
à  Tendi'oit  de  la  sacnstie.  Il  ne  se  passait  presque 
pas  de  jour  où  elle  ne  Ht  dire  une  ou  deux  messes 
et  brûler  des  cierges,  soit  à  Tintention  de  Dagobert, 
dont  elle  était  séparée  depuis  si  longtemps,  soit  pour 
le  salut  de  Tàme  de  son  fils,  qu  elle  croyait  en  pleine 
voie  de  perdition.  Agricol  avait  un  si  bon,  un  si  gé- 
néreux cœur  ;  il  aimait ,  il  vénérait  tant  sa  mère ,  et 
le  sentiment  qui  inspirait  celle-ci  était  d'ailleurs  si 
touchant,  que  jamais  il  ne  c'était  plaint  de  ce  qu'une 
grande  partie  de  sa  paye  (qu'il  remettait  scrupuleu- 
sement à  sa  mère  chaque  samedi)  passât  ainsi  en 
œuvres  pies.  Quelquefois  seulement  il  avait  fait  ob- 
server à  Françoise ,  avec  autant  de  respect  que  de 
tendresse,  qu'il  souffrait  de  la  voir  supporter  des 
privations  que  son  âge  et  sa  santé  rendaient  double- 
ment fâcheuses,  et  cela  parce  qu'elle  voulait  de  pré- 
férence subvenir  à  ses  petites  dépenses  de  dévotion. 
Mais  que  répondre  à  cette  excellente  mère,  lorsqu'elle 
lui  disait  les  larmes  aux  yeux  : 

a  Mon  enfant ,  c'est  pour  le  salut  de  ton  père  et 
pour  le  tien...  >  ^ 

Vouloir  discuter  avec  Françoise  l'efficacité  des 
messes  et  l'influence  des  cierges  sur  le  salut  présent 
et  futur  du  vieux  Dagobert,  c'eût  été  aborder  une 
de  ces  questions  qu' Agricol  s'était  à  jamais  interdit 
de  soulever  par  respect  pour  sa  mère  et  pour  ses 
croyances  ;  il  se  résignait  donc  à  ne  pas  la  voir  en- 
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tonrée  èe  tout  le  bien-»éiré  éoni  il  eût  désiré  la  véit 
joufi*. 

A  tm  petit  coup  Bien  discrètement  frappé  à  ta 
porte,  Françoise  répondit  :  «  Entrez.  « 

On  entra. 


CHAPITRE  IL 

lÂ   SOBUR   Dff   LA    KÊtftÈ   MCCHANAL. 

La  personne  qui  venait  étenifer  ckes  la  femme  de 
Dagobert  était  une  jeune  fîUe  de  dix«>liuit  ans  envi- 
ron ,  de  petite  taille  et  croellement  contrefaite  ;  sans 
être  positivement  bossue,  elle  avait  la  taille  très- 
déviée,  le  dos  voftté,  la  poitrine  crense  et  la  tête 
profondément  enfoncée  entre  les  épaules  ;  sa  figure, 
assez  régulière,  longue,  maigre,  fort  pâle ,  marquée 
de  petite  vérole,  exprimait  une  grande  douceur  et 
une  grande  tristesse  ;  set  yeux  bleus  étaient  rerapits 
d'intelligence  et  de  bonté.  Par  un  singulier  caprice 
de  la  nature,  la  plus  jolie  femme  du  monde  eût  été 
ftère  de  la  longue  et  magnifique  chevelure  brune  qui 
se  tordait  en  une  grosse  natte  derrière  la  tête  de  cette 
jeune  fille. 

Elle  tenait  un  vieux  panier  à  la  main.  Quoiqu'elle 
fût  misérablement  vêtue ,  le  soin  ci  la  propreté  de 
son  ajustement  luttaient  autant  que  possible  contre 
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lifte  l;xce»»ive  panvretë  ;  maigre  \e  froid ,  elle  portait 
une  mauvaise  petite  robe  d'indienne  d'nne  couleur 
indéfinissable^  mouchetée  de  taches  blanchâtres,  étoffe 
ai  souvent  lavée,  que  sa  nuance  primitive,  ainsi  que 
son  dessin ,  s'étaient  complètement  effacés. 

Sur  le  visage  souffrant  et  résigné  de  cette  créature 
infortunée,  on  lisait  l'habitude  de  toutes  les  misères, 
de  toutes  les  douleurs ,  de  tons  les  dédains  ;  depuis 
sa  triste  naissance  la  raillerie  Pavait  toujours  pour*- 
suivie  ;  elle  était,  nous  Fai'ons  dit ,  cruellement  con- 
trefaite, et  par  suite  d'une  locution  vulgaire  et  pro- 
rei'hiale  on  l'avait  baptisée  la  Mayetut;  du  reste,  on 
trouvait  si  naturel  de  lui  donner  ce  nom  grotesque 
qui  lui  i^appelait  k  chaque  instant  son  infirmité,  qu'en- 
traînés par  l'habitude,  Françoise  et  Agricol,  aussi 
compatissants  envers  elle  que  d'autres  se  montraient 
méprisants  et  moqueurs ,  ne  l'appelaient  jamais  au- 
trement. 

La  Mayenop,  nous  la  nommerons  ainsi  désormais, 
était  née  dans  cette  maison  que  la  hmmB  de  Dago- 
bert  occupait  depuis  plus  de  vingt  ans  ;  la  jeune  fille 
avait  été  pour  ainsi  dire  élevée  avec  Agricol  et  Ga* 
)>riel. 

Il  y  a  de  pauvres  êtres  fatalement  voués  au  ma)-* 
heur;  la  Mayeux  avait  une  très-jolie  sœur,  à  qui 
Perrine  Soliveau ,  leur  mère  commune ,  veuve  d'un 
petit  commerçant  ruiné,  avait  réservé  son  aveugle 
et  absurde  tendresse,  n'ayant  pour  sa  fille  disgraciée 
que  dédains  et  duretés  ;  celle-ci  venait  pleurer  auprès 
de  Françoise,  qui  la  consolait,  qui  l'encourage 
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qui ,  pour  la  distraire  le  soir  à  la  veillée ,  lui  montrait 
à  lire  et  à  coudi'c. 

Habitués  pai*  l'exemple  de  leui*  mère  à  la  commî- 
sératioUf  au  lieu  d'imiter  les  autres  enfants,  asseï 
enclins  k  railler,  à  tourmenter  et  souvent  même  à 
battre  la  petite  Mayeux,  Agricol  ejt  Gabriel  l'aimaient, 
la  protégeaient ,  la  défendaient. 

Elle  avait  quinze  ans  et  sa  sœur  Géphyse  dix-sept 
ans,  lorsque  leur  mère  mourut,  les  laissant  toutes 
deux  dans  une  affreuse  misère. 

Cépbyse  était  intelligente,  active,  adi'oite  ;  mais,  au 
contraire  de  sa  sœur,  c'était  une  de  ces  natui*es  vi- 
vaces,  remuantes,  alertes,  chez  qui  la  vie  surabonde, 
qui  ont  besoin  d'air ,  de  mouvement ,  de  plaisirs  ; 
bonne  fille  du  reste,  quoique  stupidement  gâtée  par 
sa  mère. 

Géphyse  écouta  d'abord  les  sages  conseils  de  Fran- 
çoise ,  se  contraignit ,  se  résigna ,  apprit  à  coudre  et 
travailla,  comme  sa  sœur,  pendant  une  année  ;  mais, 
incapable  de  résister  plus  longtemps  aux  atroces  pri- 
vations que  lui  imposait  l'effrayante  modicité  de  sou 
salaire,  malgré  son  labeur  assidu,  privations  qui 
allaient  jusqu'à  endurer  le  froid  et  surtout  la  faim , 
Géphyse ,  jeune ,  jolie ,  ardente ,  entourée  de  séduc- 
tions et  d'offres  brillantes...  brillantes  pour  elle,  car 
elles  se  réduisaient  à  lui  donner  le  moyen  de  manger 
à  sa  faim ,  de  ne  pas  souffrir  du  froid ,  d'être  pro- 
prement vêtue,  et  de  ne  pas  travailler  quinze  heures 
par  jour  dans  un  taudis  obscur  et  malsain,  Géphyse 
écouta  les  vœux  d'un  clerc  d'avoué,  qui  l'abandonna 
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plus  tard  ;  alors  elle  se  lia  avec  un  commis  marchand, 
qu*à  son  tour ,  instruite  par  IVxemple ,  elle  quitta 
pour  un  commis  voyageur...  quelle  délaissa  pour 
d'autres  favoris. 

Bref,  d'abandons  en  changements,  au  bout  d'une 
ou  deux  années,  Géphysc,  devenue  Tidole  d'un  monde 
de  grisettes,  d'étudiants  et  de  commis,  acquit  une 
telle  réputation  dans  les  bals  des  baiTières  par  son 
caractère  décidé,  par  son  esprit  vraiment  original, 
par  son  ardeur  infatigable  pour  tous  les  plaisirs ,  et 
surtout  par  sa  gaieté  folle  et  tapageuse ,  qu'elle  fut 
unanimement  surnommée  la  reine  Bacchanale  et 
elle  se  montra  de  tous  points  digne  de  cette  étour- 
dissante royauté. 

Depuis  cette  bruyante  intronisation,  la  pauvre 
Mayeux  n'entendit  plus  parler  de  sa  sœur  aînée  qu'à 
de  rares  intervalles  ;  elle  la  regretta  toujours  et  con- 
tinua à  travailler  assidûment ,  gagnant  à  grand'peine 
quatre  francs  par  semaine. 

La  jeune  ûllc  ayant  appris  de  Françoise  la  couture 
du  linge,  confectionnait  de  grosses  chemises  pour  le 
peuple  et  pour  l'armée  ;  on  les  lui  payait  trois  francs 
la  douzaine;  il  fallait  les  ourler,  ajuster  les  cols,  les 
échancrer,  faire  les  boutonnières  et  coudre  les  bou- 
tons :  c'est  donc  tout  au  plus  si  elle  parvenait ,  en 
travaillant  douze  ou  quinze  heures  par  jour,  à  con» 
fectionner  quatorze  on  seize  chemises  en  huit  jours. . . 

Résultat  de  travail  qui  lui  donnait  en  moyenne  un 
salaire  de  qvaire  francs  par  semaine  ! 
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Ei  ûelie  malheureuse  fiUe  ne  se  trouvAit  pas  dans 
}iU  c#s  exceptionnel  ou  accidentel. 

JVon...  des  miUieps  d'ouvrières  n'avaient  pas  alors, 
n'ont  pas  de  nos  jours  un  gain  plus  élevé. 

Et  cpla ,  parce  que  la  rémunération  du  travail  des 
femmes  est  d'une  injustice  révoltante,  d'une  l)ar|)arjc 
sauvage  ;  on  les  paye  deujL  fois  moins  que  les  hommps 
qui  s'occupent  pai*eiilcment  de  couture,  tels  que  tai|-p 
leurs,  giletiers,  gantjers,  etc,  etc.  ;  cela,  sans  doute, 
parce  que  les  femines  travaillent  autant  qu'eux.,, 
cola,  sans  doute,  parce  que  les  femmes  sont  faillies, 
délicates }  et  que  souvent  efipQre  la  m^ternité  vïm\ 
doubler  leurs  besoins. 

La  Mayeux  vivait  donc  avec  QUATJig  pi|AI^c.S  f.^^ 

SKMAIXE. . . 

Elle  vivait...  c'est-à-dire  qij'en  travaillant  avec 
ardeur  douze  à  quinze  heures  chaque  jour,  elle  par- 
venait h.  ne  pas  mourir  tout  de  suite  de  faim ,  de 
froid  et  de  misère,  tant  elle  endurait  de  cruelles 
privations. 

—  Privations. . .  non. 

PrwaHon  exprime  mal  ce  dénftmenC  continu,  ter- 
rible, ào  tout  oe  qui  est  absolument  indispensable 
pour  conserver  au  corps  la  santé,  la  vie  que  Dieu  lui 
a  donnée ,  à  savoir  :  —  un  air  et  un  abri  salubres , 
une  nourriture  saine  et  sufBsante,  un  vAtement 
chaud. . . 

Mortification  exprimerait  mieux  le  manque  com- 
plet de  ces  choses  essentiellement  vitales  t  qu^ane 
société  équitablement  organisée  deirrait ,  oui ,  devrait 
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forcon^nni  à  tout  travailleur  actif  et  probe ,  puisque? 
la  civilisatiou  Ta  déposséda  àe  tout  droit  au  «ol ,  et 
qu  il  naît  a^^P  se«  bras  pour  seul  patrimoioe. 

Le  sauvage  ne  jouit  pas  des  avautages  de  la  civin 
lisation ,  mais  du  moins  il  a  pour  se  pourrir  les  ani<- 
maux  des  forpts ,  |es  oiseau:^  dp  rair,  le  poisson  des 
rivières^  les  fruits  de  la  terre,  et,  pour  s'i^briter  et  se 
chauffer,  les  arbres  des  grands  bois. 

JiC  civilisé,  déshérité  de  ces  dons  de  Dieu  ;  le  ci- 
vilisé, qui  regarde  la  propriété  comme  sainte  et  sacrée, 
peut  donc  en  retour  de  son  rude  labeur  quotidi(*n , 
qui  enrichit  le  pays ,  peut  donc  demander  un  salaire 
suffisant  pour  pivre  sainement,  rien  de  plus,  rien  do 
moins. 

Car  est-ce  vivre  que  se  traîner  sans  cesse  sur 
cette  limite  extrême  qui  sépare  la  vie  de  la  tombe , 
et  d*y  lutter  contre  le  froid ,  la  faim ,  la  maladie  ? 

Et  pour  montrer  jusqu'où  peut  aller  cette  mortifi- 
cation que  la  société  impose  inexorablement  &  des 
milliers  d'êtres  honnêtes  et  laborieux,  par  son  im- 
pitoyable insouciance  de  toutes  les  questions  qui  tou- 
chent à  une  juste  rémunération  du  travail,  nous  allons 
coBstater  de  quelle  façon  une  pauvr<}  jeune  Allé  pput 
exister  avec  quatre  francs  par  semaine. 

Peuts-être  alors  saura-t-on  du  moins  gré  à  tant 
d'infortunées  créatures  de  supporter  avec  résignation 
cette  hon*ible  existence ,  qui  leur  donne  juste  assez 
de  vie  pour  ressentir  toutes  les  douleurs  de  Thu- 
mantté. 

Oui...  vivre  à  ce  prix...  c'est  de  la  vertu;  oui, 
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une  société  ainsi  organisée ,  qu'elle  tolère  on  qu  elle 
impose  tant  de  misères ,  perd  le  droit  de  blâmer  les 
infortunées  qui  se  vendent ,  non  par  débauche,  mais 
presque  toujours  parce  qu'elles  ont  froid,  parce 
qu'elles  ont  faim. 

Voici  donc  comment  vivait  cette  jeune  fille  avec 
SCS  quatre  francs  par  semaine  : 

Trois  kilog.  de  pain  2®  qualité ,  84  cent.  —  Deux 
voies  d'eau,  20  cent.  —  Graisse  ou  saindoux  (le 
beurre  est  trop  cher) ,  50  cent.  —  Sel  gris ,  7  cent. 
—  Un  boisseau  de  charbon ,  40  cent.  —  Un  litre  de 
légumes  secs,  50  cent.  —  Trois  litres  de  pommes  de 
terre ,  20  cent.  —  Chandelle ,  55  cent.  —  Fil  et  ai- 
guilles, 25  cent.  —  Total  :  5  fr.  9  centimes. 

Enfin ,  pour  économiser  le  charbon ,  la  Alayeux 
préparait  une  espèce  de  soupe  seulement  deux  oi^ 
trois  fois  au  plus  par  semaine ,  dans  un  poêlon ,  sur 
le  caiTé  du  quatrième  étage.  Les  deux  autres  jours 
elle  la  mangeait  froide. 

Il  restait  donc  k  la  Mayeux ,  pour  se  loger,  se  vêtir 
et  se  chaulTer,  91  cent,  par  semaine. 

Par  un  rare  bonheur,  elle  se  trouvait  dans  une 
position  exceptionnelle  :  afin  de  ne  pas  blesser  sa 
délicatesse,  qui  était  extrême,  Agricol  s'entendait 
avec  le  portier,  et  celui-ci  avait  loué  à  la  jeune  fille, 
moyennant  12  fr.  par  an ,  un  cabinet  dans  les  com- 
bles, oh  il  y  avait  juste  la  place  d'un  petit  lit,  d'une 
chaise  et  d'une  table  ;  Agricol  payait  18  fr.,  qui  com- 
plétaient les  50  francs ,  prix  réel  de  la  location  du 
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cabiaet;  il  restait  donc  à  la  Mayedx  environ  1  fr. 
70  cent,  par  mojs  pour  son  entretien. 

Quant  aux  nombreuses  ouvrières  qui ,  ne  gagnant 
pas  plus  que  la  Mayeux ,  ne  ge  trouvent  pas  dans  une 
position  aussi  heureuse  que  la  sienne,  lorsqu'elles 
n'ont  ni  logis  ni  famille ,  elles  achètent  un  morceau 
(le  pain  et  quelque  autre  aliment  pour  leur  journée , 
ot ,  moyennunt  un  ou  deux  sons  par  nuit ,  elles  par- 
tagent la  coiiche  d'une  compagne  dans  une  misérable 
chambre  garnie  où  se  trouvent  généralement  cinq  ou 
six  lits,  dont  plusieurs  sont  toujours  occupés  par  des 
hommes ,  ceux-ci  étant  les  bâtes  les  plus  nombreux. 

Oui ,  et  malgré  l'horrible  dégoût  qu'une  malheu- 
rruse  fille  honnête  et  pure  éprouve  à  cette  commu- 
nauté de  demeure ,  il  faut  qu'elle  s'y  soumette  ;  un 
logeur  ne  peut  diviser  sa  maison  en  chambres 
d'hommes  et  on  chambres  de  femmes. . . 

Pour  qu'une  ouiTière  puisse  se  mettre  dans  ses 
vmihies,  si  misérable  que  s'oit  son  installation ,  il  lui 
faut  dépenser  au  moins  50  ou  40  francs  comptant. 
Or,  comment  prélever  50  ou  kù  francs  comptant  sur 
un  salaire  de  4  ou  5  francs  par  semaine ,  qui  suffît , 
on  le  répète ,  à  peine  à  se  vêtir  et  à  nt;  pas  absolu- 
ment mourir  de  faim  ? 

Non ,  non ,  il  faut  que  la  malheureuse  se  résigne 
h  cotte  répugnante  cohabitation;  aussi  peu  à  peu 
rin.stinct  de  la  pudeur  s'émousse  forcément;  ce  sen- 
timent de  chasteté  naturelle  qui  a  pu  jusqu'alors  la 
défendre  des  obsessions  de  la  débauche...  s'affaiblit 
('liez  elle  ;  dans  le  vice  elle  no  voit  phis  qu'un  moyen 
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()* améliorer  un  peu  un  sort  intolérable...  elle  cède 
alors. . .  et  le  premier  agioteur  qui  peut  donner  une 
gouvernante  à  ses  filles  s'exclame  sur  la  corruption  ^ 
sur  la  dégradation  des  enfants  du  peuple. 

Et  encore  l'existence  de  ces  ouvrières ,  si  pénible 
qu  elle  soit,  est  relativement  heureuse. . . 

Et  si  l'ouvrage  manque  un  jour,  deux  jours  ? 

Et  si  la  maladie  vient  ?  Maladie  presque  toujours 
due  à  l'insuffisance  ou  à  l'insalubrité  delà  nourriture , 
au  manque  d'air,  de  soins ,  de  repos  ;  maladie  sou- 
vent assez  énervante  pour  empêcher  presque  tout 
travail ,  et  pas  assez  dangereuse  pour  mériter  la  fa- 
iseur d'un  lit  dans  un  hôpital. . . 

Alors  que  deviennent  ces  infortunées  ?  En  vérité  , 
la  pensée  hésite  à  se  reposer  sur  de  si  lugubres  ta- 
bleaux. 

Cette  insulfisance  de  salaires ,  source  unique ,  ef- 
frayante de  tant  de  douleiu*s ,  de  tant  de  vices  sou- 
vent. . .  cette  insuffisance  de  salaires  est  générale , 
surtout  chez  les  femmes  :  encore  une  fois  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  misères  individuelles ,  mais  d'une  misère 
qui  atteint  des  classes  entières.  Le  type  que  non» 
allons  tâcher  de  développer  dans  la  Mayeux  résume 
la  condition  morale  et  matérielle  de  milliers  de  créa- 
tures humaines  obligées  de  vivre  à  Paris  avec  4  francs 
par  semaine. 

La  pauvre  ouvrière,  malgré  les  avantages  qu'elle 
devait ,  sans  le  savoir,  à  la  générosité  d' Agricol ,  vi- 
avit  donc  misérablement  ;  sa  santé ,  déjà  chétîve , 
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s'était  profondément  altérée  à  la  suite  de  tant  de 
mortifications  ;  pourtant ,  par  un  sentiment  de  déli- 
catesse extrême ,  et  bien  qu'elle  ignorât  le  léger  sa- 
crifice fait  pour  elle  par  Agricol ,  la  Mayeux  prétendait 
gagner  un  peu  plus  qu  elle  ne  gagnait  réellement 
afin  de  s'épargner  des  offres  de  scin/ice  qui  lui  eussent 
été  doublement  pénibles  ^  et  parce  qu'elle  savait  la 
position  gênée  de  Françoise  et  de  son  fils ,  et  parce 
qu  elle  se  fût  sentie  blessée  dans  sa  susceptibilité  na- 
turelle,  encore  exaltée  par  des  chagrins  et  des  humi- 
liations sans  nombre. 

Mais,  chose  rare,  ce  corps  difforme  renfeimait  une 
âme  aimante  et  généreuse,  un  esprit  cultivé...  cultivé 
Jusqu'à  la  poésie  ;  hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  phé- 
nomène était  dû  à  l'exemple  d' Agricol  Baudoin ,  avec 
qui  la  Mayeux  avait  été  élevée ,  et  chez  lequel  l'in- 
stinct poétique  s'était  naturellement  révélé. 

La  pauvre  fille  avait  été  la  première  confidente  des 
essais  littéraires  du  jeune  forgeron  ;  et  lorsqu'il  lui 
pai'la  du  charme,  du  délassement  extrême  qu'il  trou- 
vait ,  après  une  dure  journée  de  travail ,  dans  la  rê- 
verie poétique,  l'ouvrière,  douée  d'un  esprit  naturel 
remarquable,  sentit  à  son  tour  de  quelle  ressource 
pourrait  lui  être  cette  distraction ,  à  elle  toujours  si 
solitaire,  si  dédaignée. 

Un  jour,  an  grand  étonnement  d' Agricol ,  qui  ve- 
nait de  lui  lire  une  pièce  de  vers,  la  bonne  Mayeux 
rougit,  balbutia,  sourit  timidement,  et  enfin  lui  fit 
aussi  sa  confidence  poétique. 

Les  vers  manquaient  peut-être  de  rhythme,  d'har- 
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monte  ;  mais  Ils  étaient  simples ,  touchants  comme 
une  plainte  sans  amertume  confiée  au  cœur  d'un  ami. . . 
Depuis  ce  jour,  Agricol  et  elle  se  Gonsultèrent^  s'en- 
coura<](èrent  mutuellement  ;  mais ,  sauf  lui ,  personne 
au  monde  ne  fut  instruit  des  essais  poétiques  do  la 
MayeuK  ^  qui  du  reste ,  gr&ce  à  sa  timidité  sauvage , 
passait  pour  sotte. 

Il  fallait  que  Tâme  de  cetta  infortunée  fi^t  grande 
et  belle f  car  Jamais  dans  ses  chant«  ignorés  il  n'y  ou| 
un  seul  mot  de  colère  ou  de  haine  contre  le  sort  fatal 
dont  elle  était  victime  ;  c'était  une  plainte  triste  mais 
douce,  désespérée  mais  résignée;  c'étaient  iui*tout 
des  accents  d'une  tendressse  infinie ,  d'une  sympa- 
thie douloureuse ,  d'une  angélique  charité  pour  tous- 
les  pauvres  êtres  voués  comme  elle  au  double  far- 
deau de  la  laideur  et  de  la  misère. 

Pourtant  elle  exprimait  souvent  une  admiration 
naïve  et  sincère  pour  la  beauté,  et  cela  toujours  sans 
envie,  sans  ameHume  ;  elle  admirait  la  l)eauté  comme 
rlle  admirait  le  soleil... 

Mais,  hélas  !...  il  y  eut  bien  des  vers  de  lalfayeux 
qu' Agricol  ne  connaissait  pas  et  qu'il  ne  devait  jamais 
connaître  ;  le  jeune  forgeron ,  sans  être  régulièrement 
beau,  avait  une  figure  mâle  et  loyale,  autant  de 
bonté  que  de  courage,  un  cœur  noble,  ardent,  géné- 
reux ,  un  esprit  peu  commun ,  une  gaieté  douce  et 
franche. 

La  jeune  fille,  élevée  avec  lui ,  l'aima  comme  peut 
aimer  une  créature  infortunée,  qui ,  dans  la  crainte 
d'un  ridicule  atroce,  est  obligée  de  cacher  son  amour 
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«Il  plu»  profond  de  ion  eœiir...  Oldigée  à  cette  té*' 
serre^  à  cette  dissimulation  profonde ,  ]a  ilayeut  ne 
cherciia  pas  à  fuir  cet  amour.  A  quoi  bon  1  Qui  le 
saurait  jamais  ?  Son  affection  fraternelle,  bien  connue 
pour  Agricolf  suffisait  à  expliquer  l'intérêt  quelle 
lui  portait;  austi  n'était-»«n  pas  surpris  dei  mortelles 
angoÎHes  de  la  jeune  ouvrière,  lorsqu  en  it^,  après 
avoir  intrépidement  c<mibattti,  Agnco]  livait  été  rap- 
porté sanglant  ches  sa  mère. 

Enfin ,  trompé  comme  tous  par  Tapparence  de  ce 
sentimCTt ,  jamais  le  fils  de  Dagobert  n'avait  soup- 
çonné et  ne  devait  soupçonner  Famour  àk  la  M ayeux. 
Telle  était  donc  la  jeune  fiUc  pauvrement  vêtue  qui 
entra  dans  la  chambre  où  Françoise  s'oceupait  des 
préptt*atif8  du  souper  de  smi  fils. 

■  C'est  toi,  ma  pauvre  Mayeux,  —  lui  dit-eUe  ;  — 
je  ne  t'ai  pas  vue  ce  matin }  tu  n'as  pas  été  malade?. .. 
Viens  donc  m'embrasser.  f 

La  jeune  fille  embrassa  la  mère  d'Agricol ,  et  ré- 
pondit : 

<  J'avais  un  travail  très-pressé ,  madame  Ffan- 
çoise  ;  je  n'ai  pas  voulu  perdre  un  moment ,  je  viens 
seulement  de  le  terminer...  Je  vais  descendre  pour 
chercher  du  charbon  :  n'aves-vous  besoin  de  rien? 

^-  Non,  mon  enfant...  merci...  mais  tu  me  vois 
bien  inquiète...  Voilà  huit  heures  et  demie...  Agricol 
n'est  pas  encore  rentré...  — Pois  cUe  ajouta  avec  un 
.soupir  :  —  Il  se  tue  de  travail  pour  moi.  Ah  !  je  suis 
bien  malheureuse,  ma  pauvre  Mayeux...  mes  yeux 
sont  complètement  perdus  :...  au  bout  d'un  quart 
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d*heure  ma  vue  se  trouble...  je  ny  vois  plus...  plus 
du  tout...  même  à  coudre  ces  sacs...  Être  à  la  char<|e 
de  mon  fils. . .  ça  me  désole. 

—  Ah  !  madame  Françoise  y  si  Agricol  vous  en* 
tendait!... 

—  Je  le  sais  bien ,  le  cher  enfant  ne  songe  qu'à 
moi...  c'est  ce  qui  rend  mon  chagrin  plus  grand... 
Et  puis  enfin^je  songe  toujours  que,  pour  ne  pas  me 
quitter ,  il  renonce  à  l'avantage  que  tous  ses  cama- 
rades trouvent  chez  M.  Hardy,  «on  digne  et  excellent 
bourgeois...  Au  lieu  d'habiter  ici  sa  triste  mansarde, 
où  il  fait  à  pbine  clair  en  plein  midi,  il  aurait,  comme 
les  autres  ouvriers  de  l'établissement , .  et  à  peu  de 
frais ,  une  bonne  chambre  bien  claire ,  bien  chaufiëe 
dans  l'hiver,  bien  aérée  dans  l'été,  avec  une  vue  sur 
des  jardins,  lui  qui  aime  tant  les  arbres  ;  sans  comp- 
ter qu'il  y  a  si  loin  d'ici  à  son  atelier ,  qui  est  situé 
hors  Paris ,  que  c'est  pour  lui  une  faiigue  de  venir 
ici... 

—  Mais  il  oublie  cette  fatigue-là  en  vous  embras- 
sant ,  madame  Baudoin  ;  et  puis  il  sait^combien  vous 
tenez  à  cette  maison  où  il  est  né. . .  M.  Hardy  vous 
avait  offert  de  venir  vous  établir  au  Plessis ,  dans  le 
bâtiment  des  ouvriers ,  avec  Agricol. 

—  Oui,  mon  enfant  ;  mais  il  aurait  fallu  abandon- 
ner ma  paroisse...  et  je  ne  le  pouvais  pas. 

—  Mais,  tenez,  madame  Françoise,  rassurez-vous, 
le  voici.. .  je  l'entends,  «  dit  la  Mayeux  en  rougissant. 

En  effet ,  un  chant  plein ,  sonore  et  joyeux ,  re- 
tentit dans  l'escalier. 


AGRICOL  BAtOOIX.  lai 

IL  (ju  il  ne  me  voie  pas  pleurer  au  moins ,  —  dit  la 
Imuuic  mère  en  essuyant  ses  yeux  remplis  de  larmes, 
—  il  n  a  que  cette  heure  de  repos  et  de  tranquillité 
après  son  travail;...  que  je  ne  la  lui  rende  pas  du 
moins  pénible,  n 


CHAPITRE    III. 
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Le  poète  fortjeron  était  un  grand  garçon  de  vingt- 
quatre  ans  envii'on,  alerte  et  robuste ,  an  teint  hâlé, 
aux  cheveux  et  aux  yeux  noirs ,  au  nez  aquilin ,  à  la 
physionomie  hardie ,  expressive  et  ouverte  ;  sa  res- 
semblance avec  Dagobert  était  d'autant  plus  frap- 
pante qu'il  portait,  selon  la  mode  d'alors,  une  épaisse 
moustache  brune,  et  que  sa  barbe,  taillée  en  pointe, 
lui  couviniit  seulement  le  menton  ;  ses  joues  étaient 
d'ailleurs  rasées  depuis  l'angle  de  la  mâchoire  jus- 
qu'aux tempes;  un  pantalon  de  velours  olive,  une 
blouse  bleue  bronzée  à  la  fumée  de  la  forge ,  une 
cravate  noire  négligemment  nouée  autour  de  son 
cou  nerveux,  une  casquette  de  drap  à  courte  visière, 
tel  était  le  costume  d'Agricol;  la  seule  chose  qui 
contrastât  singulièrement  avec  ces  habits  de  travail 
était  une  magnifique  et  large  fleur  d'un  pourpre 
foncé,  à  pistils  d'un  blanc  d'argent,  que  le  forgeron 
tenait  à  la  main. 
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t  Bonftoirf  bonne  nière.4.  ~-dit«ii  en  entrant  et  m 
allant  auasiti^t  embrasser  Françoise  :~- puis  ^  faisant 
nn  signe  de  tète  amical  à  la  jeune  fille,  il  ajouta  :  — 
Bonsoir,  ma  petite  llayeuz. 

—  Il  me  semble  que  tu  es  bien  en  retard ,  mon 
riifant...  — dit  Françoise  en  se  dii^igeant  vers  le  pe- 
tit poêle  où  était  le  modeste  repas  de  sou  fils  ;  — j(* 
commençais  à  m*inquiéter. . . 

—  A  t'inquiétcr  pour  moi...  ou  pour  mon  souper, 
chcrc  mère  ?  —  dit  gaiement  Agricol.  —  Diable. . . 
c*est  que  tu  ne  me  painlonnerais  pas  de  faire  atten- 
dre le  bon  petit  repas  que  tu  me  préparcs ,  et  cria 
dans  la  crainte  qu'il  fut  moins  bon...  tiourmando... 
va!  > 

Et  ce  disant ,  le  forgeron  voulut  encore  embrasser 
sa  mère. 

•  Mais  finis  donc...  vilain  enfant...  tu  vas  mo  laira 
renvefter  le  poêlon. 

—  Ça  serait  dommage,  bonne  mère,  car  ça  em^ 
baume...  Laisaez-moi  voir  ce  que  c'est.. 

—  Mais  non. . .  attends  donc. . . 

—  Je  parie  qu'il  s'agit  de  certaines  pommes  de 
terre  au  lard  que  j'adore, 

—  Un  samedi,  n  ett-ce  paa)f  —  dit  Fraaçoise  d'un 
ton  de  doBx  reproche. 

—  Cet  t  vrai ,  —  dit  Agricol  en  éokangeant  avec 
la  Mayeux  on  sourire  d'innocente  malice  ;  —  mais  à 
propos  de  samedi,  —  ajoute-4-U, — teoez,  ma  mère, 
voilà  ma  paye. 

—  Merci,  mon  enfant,  mets-la  dans  rarmoiro. 


•^  Ottif  ma  mère* 

—  Ah  !  mon  Diea  !  —  dit  tout  à  coup  la  jeune 
ouvrière ,  au  moment  oà  AgHcol  allait  mettre  ton 
argent  dans  rarmoii'e ,  —  quelle  belle  fleur  tu  a«  à 
la  main,  Agrieol  !...  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareille. . , 
et  en  plein  hiver  encore...  Regardez  donc,  madame 
Françoise. 

—  Heinv  ma  mère  î  —  dit  Agrieol  en  s'approehant 
de  sa  mère  pour  lui  'monti*er  la  fleur  de  plus  près.  -^ 
Regardez,  admirez,  et  surtout  sentez...  car  il  est 
impossible  de  trouver  une  odeur  plus  douce,  plus 
agréable...  c'est  un  mélange  de  vanille  et  de  fleur 
d'oranger  ^ 

—  C'est  vrai  «  mon  enfant ,  ça  embaume.  —  Mon 
Dieu!  que  c'est  donc  beau!  ->-  dit  Françoise  en  joi- 
gnant les  mains  avec  admiration.  —  Où  a8<-tu  trouvé 
cela? 

—  Trouvé ,  ma  bonne  mère  ?  —  dit  Agrieol  en 
riant,  —  Diable  !  vous  croyez  ^ue  l'on  fut  de  ces 
trouvailles-là  en  venant  de  la  barrière  du  Maine  à  la 
rue  Brise-Miche? 

—  £t  comment  donc  l'as -tu,  alors  !^  -»  dit  la 
Mayeux,  qui  partageait  la  curiosité  de  Françoise. 

—  Ahl  voilà...  vous  voudriez  bien  le  savoir...  eh 
Inen  !  je  vais  vous  satisfaire. . .  cela  t'expliquera  poor^ 
quoi  je  rentre  si  tard,  ma  bonne  mère...  car  antre 
chose  encore  m'a  attardé  :  c'est  vraiment  la  soirée 


'  Ffeur  magoiilqoc  dn  crlnum  amabU*,  admirable  plante  bttlbeoce 
99  aem  cliatw  * 
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.  Je  m'en  revemiis  donc  d'un  bon 
pas  ;  j'étais  déjà  au  coin  de  la  rue  de  Bsbylonc,  lors- 
que j'entends  un  petit  jappement  doux  el  plaïntlf;  ii 
faiKut  eDcDi'e  un  peu  jour...  ji^  regarde...  c'était  U 
plus  jolie  petite  chionnc  qu'un  puisse  voir,  ifrosse 
coDune  le  p(>in<;,  noire  et  feu,  avec  des  soies  el  des 
oreilles  train  ant  jusque  sur  ses  pattes. 

—  C'était  un  chien  perdu ,  bien  sAr,  —  dit  Kran- 

—  JuEtemcnl.  Je  prends  donc  la  paDvre  petite 
bêle,  qui  se  met  à  me  lécher  les  moins;  elle  avait 
autour  du  cou  un  large  rubaa  de  salin  rouge,  noué 
avec  une  grosse  boufTcUc;  ça  ne  me  disait  pas  le 
nom  de  son  maître  ;  je  regarde  sous  le  ruban ,  el  je 
vois  un  pelil  collier  fait  de  chainellcs  d'or  ou  de  ver- 
meil, avec  une  pelite  plaque;...  je  prends  une  allu- 
mette chimique  dans  ma  boîte  k  tabac  ;  je  frotte,  j'ai 
astei  do  clarté  pour  lire,  et  je  lis  ;  LvTim'^  appar- 
lient  à  iitademoiscllc  Adrieime  de  Cardorille,  rue 
de  Bnlnjloae,  nwiiéro  7. 

—  Heureusement  lu  te  ti'ouvais  dans  la  me  , — 
dît  la  ll^iUL 

—  Comiae  tu  (fia;  je  prends  la  petite  béte  souc 
mon  bru»,  je  m'oriente,  j'arrive  le  long  d'un  grand 
mtir  di'  Jardin  qui  n'eu  ilniiiait  pas,  el  je  trouve  enfin 
la  porte  d'un  pelil  pavillon  qui  dépend  sans  doute 
d'un  grand  bâiel  situé  à  Taulre  bout  du  mur  du  part, 
i-ur  re  jardin  a  l'air  d'un  parc  ;...  je  regarde  en  l'aù- 
el  je  vois  le  numéro  7,  Iraichemenl  peint  au-dessus 
d'une  peliic  porte  k  guichet  ;  je  sonne;  au  bout  de 
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quelques  iostanis  passés  sans  doute  à  m^exainincr , 
car  il  me  semble  avoir  vu  deux  yeux  à  travers  le 
«grillage  du  guichet,  on  m*ouvre. . .  A  partir  de  main- 
tenant. . .  vous  n  allez  plus  me  croire. 

—  Pourquoi  donc,  mon  enfant? 

—  Parce  que  j*aurai  Tair  de  vous  faire  un  cont« 
de  fées. 

—  Un  conté  de  fées  ?  —  dit  la  Mayeux. 

—  Absolument ,  car  je  suis  encore  tout  ébloui , 
tout  émerveillé  de  ce  que  j*ai  vu...  c'est  comme  le 
vague  souvenir  d*un  révc. 

—  Voyons  donc ,  voyons  donc ,  —  dit  la  bonne 
mère,  si  intéressée  qu  elle  ne  s'apercevait  pas  que  le 
souper  de  son  fils  commençait  à  répandre  une  légère 
odeur  de  brûlé. 

—  D'abord ,  —  reprit  le  forgeron  en  souriant  de 
rûnpatiente  curiosité  qu'il  inspirait ,  —  c'est  une 
jeune  demoiselle  qui  m'ouvre ,  mais  si  jolie ,  mais  si 
coquettement  et  si  gracieusement  habillée,  qu'on  eût 
dit  un  charmant  portrait  des  temps  passés  ;  je  n'avais 
pas  dit  un  mot  qu'elle  s'écrie  :  —  Ah  !  mon  Dieu , 
monsieur,  c'est  Lutine  ;  vous  l'avez  trouvée ,  vous  la 
rapportez  ;  combien  mademoiselle  Adrienne  va  être 
heureuse  !  Venez  tout  de  suite,  venez  ;  elle  regrette- 
rait trop  de  n'avoir  pas  eu  le  plaisir  de  vous  remer» 
ctcr  elle-même.  —  Et  sans  me  laisser  le  temps  de 
répondi*c ,  cette  jeune  fille  me  fait  signe  de  la  sui- 
vre. . .  Dame,  ma  bonqe  mère ,  vous  raconter  ce  que 
J'ai  pu  voir  de  magnificence  en  traversant  un  petit 
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salon  à  demi  éelairé  q^iii  embaumftîtf  ça  me  ieniit 
impossible  ;  la  jeane  fiUe  marchait  trop  vite.  *—  Une 
pwte  s'oniYe  ;  ah!  c'était  bien  autre  chose!  C'est 
alors  que  j'ai  eu  an  tel  ébloaissement^  que  je  ne  me 
rapp'elie  rien  qu'une  espèce  de  mii'oitement  d'or,  de 
lumière ,  de  cristal  et  de  fleurs  «  et ,  au  milieu  de  ce 
scintillement f  une  jeune  demoiselle  d'une  beauté, 
oh  !  d'une  beauté  idéale. . .  mais  elle  avait  les  cheveux 
roux  ou  plutôt  brillants  comme  de  for...  C'était 
charmant;  je  n'ai  de  ma  vie  vn  de  cheveux  pa- 
reils!... Avec  ça,  des  yeux  noirs,  des  lèvres  rouges 
et  une  blancheur  éclatante ,  cVst  tout  ce  que  je  me 
rappelle...  car,  je  vous  )e  répète,  j'étais  si  surpris, 
si  ébloui,  que  je  voyais  comme  k  travers  un  voile... 

—  MademoiseHe ,  —  dit  la  jeune  fille ,  que  je  n'au- 
rais jamais  prise  pour  une  femme  de  chambre ,  tant 
elle  était  élégamment  vêtue ,  —  voilà  Lutine ,  mon- 
sieur l'a  trouvée ,  il  la  rapporte.  —  Ah  !  monsieur , 

—  me  dit  d'une  voix  douce  et  argentine  la  demoi- 
selle aux  ebeveux  dorés ,  —  que  de  remerctments 
j^ai  à  vous  iairol...  Je  suis  follement  attachée  à  Lu» 
tine...  — Puis,  jugeant  sans  doute  à  mon  costume 
qu'elle  pouvait  ou  qu'elle  devait  peut-être  me  rc* 
mercier  autrement  que  par  des  paroles,  elle  pit  une 
petite  bourse  de  soie  à  cèté  d'elle  et  me  dit,  je  dois 
l'avouer,  avec  hésitation  :  —  Sans  doute,  monsieur, 
cela  vous  a  beaucoup  déi*angé  de  me  rapporter  Lu- 
tine ;  peut-être  avez-vous  perdu  un  temps  précieux 
pour  vous*.,  permettez-moi. «.  —  et  elle  avança  la 
bourse. 
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*^  Ah  !  Agricol  \  ^-^  dit  tristement  la  Mayeux  ^  -^ 
comme  on  se  méprenait! 

—  Attends  la  fin...  et  tu  lui  pardonneras ^  à  cette 
demoiselle.  Voyant  sans  doute  d'un  clin  d*œil  à  ma 
mine  que  l'offre  de  la  bourse  m'avait  vivement  blesst^, 
elle  prend  dans  un  magnifique  vase  de  porcelaine 
placé  à  côté  d'elle  cette  superbe  fleur,  et,  s*adres- 
sant  à  moi  avec  un  accent  rempli  de  grâce  et  de 
bonté,  qui  laissait  deviner  qu'elle  regrettait  de  m'a- 
voir  choqué ,  elle  me  dit  : 

-^  Au  moins ,  monsieur ,  vous  accepterez  cette 
fleur... 

—  Tu  as  raison ,  Agriool ,  -^  dit  la  Mayeux  en 
souriant  avec  mélaneolie,  —  il  est  impossible  de 
mieux  réparer  une  erreur  involontaire. 

-^  Cette  digne  demoiselle, —  dit  Françoise  en  es« 
suyant  SOS  yeux,  —  comme  elle  devinait  bien  mon 
Agricol! 

—  N'est-ce  pas ,  ma  mère  ?  Mais  au  moment  oii 
je  prenais  la  fleur  sans  oser  lever  les  yeux,  car, 
quoique  je  ne  sois  pas  timide ,  il  y  avait  dans  cette 
demoiselle ,  malgré  sa  bonté ,  quoique  chose  qui 
m'Imposait ,  une  porte  s'ouvre ,  et  une  autre  belle 
jeune  fille,  grande  et  brune ,  mise  d'une  façon  bizan*e 
et  élégante ,  dit  à  la  demoiselle  rousse.  —  Made- 
moiselle, il  est  là,..  Aussitôt  elle  se  lève  et  me  dit  ; 
—  Mille  pardons,  monsieur,  je  n'oublierai  jamais 
que  je  vous  ai  dA  un  moment  de  vif  plaisir...  Veuil- 
lez ,  je  vous  en  prie ,  en  toute  circonstance ,  vous 
rappeler  mon  adresse  et  mon  nom ,  AdHenne  de 
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Cardoville.  —  Là-dessus  elle  disparait.  Je  ne  trouve 
pas  un  mot  à  répondre  ;  la  jeune  fille  me  reconduit , 
me  fait  une  jolie  petite  révérence  à  la  porte ,  et  mo 
voilà  dans  la  rue  de  Babylone ,  aussi  ébloni ,  aussi 
étonné ,  je  vous  le  répète ,  que  si  je  sortais  d'un  pa- 
lais enchanté. . . 

—  C'est  vrai ,  mon  enfant ,  ça  a  Tair  d'un  conte 
de  fées  ;  n'est-ce  pas ,  ma  pauvre  Mayeux? 

—  Oui ,  madame  Françoise ,  —  dit  la  jeune  fille 
d'i)n  ton  distrait  et  rêveur  qu  Agricol  ne  rétaiarqua  pas. 

—  Ce  qui  m'a  touché,  — reprit-il,  —  c'est  que 
cette  demoiselle ,  toute  ravie  qu'elle  était  de  revoir 
sa  petite  hôte ,  et  loin  de  m'oublier  pour  elle  comme 
tant  d'autres  l'auraient  fait  à  sa  place ,  ne  s'en  est 
pas  occupée  devant  moi  ;  cela  annonce  du  cœur  et 
de  la  délicatesse,  n'est-ce  pas,  Mayeux?  Enfin,  je 
crois  cette  demoiselle  si  |^nne ,  si  généreuse ,  que 
dans  une  circonstance  importante  je  n'hésiterais  pas 
à  m'adrcsser  à  elle. . . 

—  Oui...  tu  as  raison,  »  — répondit  la  Mayeux 
de  plus  en  plus  distraite. 

La  pauvre  fille  souffrait  amèrement..  Elle  n'é- 
prouvait aucune  haine ,  aucune  jalousie  contre  cette 
jeune  personne  inconnue,  qui,  par  sa  beauté,  par 
son  opulence,  par  la  délicatesse  de  ses  procédés, 
semblait  appartenir  à  une  sphère  tellement  haute  et 
éblouissante  que  la  vue  de  la  Mayeux  ne  pouvait  pas 
seulement  y  atteindre...  mais,  faisant  involontaire- 
ment un  douloureux  retour  sur  elle-même ,  jamais 
peut-être  l'infortunée  n'avait  plmc  cruellement  res- 
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senti  le  poids  de  la  laideur  et  de  la  misère 

Et  pourtant  telle  était  l'humble  et  douce  résigna- 
tion de  cette  noble  créature ,  que  la  seule  chose  qui 
l'eût  un  instant  indisposée  contre  Adrienne  de  Car- 
doville  avait  été  l'oiTre  d'une  bourse  à  Agricol  ;  mais 
la  façon  charmante  dont  la  jeune  fille  avait  réparé 
cette  erreur  touchait  profondément  la  Mayeux. . . 

Cependant  son  cœur  se  brisait  ;  cependant  elle  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes  en  contemplant  cette  ma- 
gnifique fleur  si  brillante  y  si  parfumée ,  qui ,  donnée 
par  une  main  charmante ,  devait  être  si  précieuse  à 
Agricol. 

a  Maintenant ,  ma  mère,  —  reprit  en  riant  le  jeune 
forgeron,  qui  ne  s'était  pas  aperçu  de  la  pénible  émo- 
tion de  la  Mayeux ,  —  vous  avez  mangé  votre  pain 
blanc  le  premier  en  fait  d'histoires.  Je  viens  de  vous 
dire  une  des  causes  de  mon  i-etard. . .  voici  l'autre. . . 
Tout  à  l'heure. . .  en  entrant ,  j'ai  rencontré  le  tein- 
turier au  bas  de  l'escalier  ;  il  avait  les  bras  d'un  vert 
lézard  superbe  ;  il  m'an'ête  et  il  me  dit  d'un  air  tout 
effaré  qu'il  avait  cru  voir  un  homme  assez  bien  mis 
rddcr  autour  de  la  maison  comme  s'il  espionnait... 
—  Eh  bien  !  qu'est-ce  que  ça  vous  fait,  père  Loriot? 
lui  ai-je  dit.  —  Est-ce  que  vous  avez  peur  qu'on 
surprenne  votre  secret  de  faire  ce  beau  vert  dont 
vous  êtes  ganté  jusqu'au  coude? 

—  Qu'est-ce  que  ça  peut  être ,  en  effet ,  que  cet 
homme ,  Agricol  ?  —  dit  Françoise. 

—  Ma  foi ,  ma  mère ,  je  n'en  sais  rien ,  et  je  ne 
m'en  occupe  guère  ;  j'ai  engagé  le  père  Loriot ,  qui 
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càt  bavaifi  comme  un  geai ,  à  petourner  à  sa  cave , 
vu  que  d'être  espionné  devait  loi  importer  aussi  peu 
qu'à  moi...  » 

En  disant  ces  mots ,  A<fi*icol  alla  déposer  le  petit 
sac  de  cuir  qui  contenait  sa  paye  dans  le  tiroir  du 
milieu  de  Farmoire. 

Au  moment  où  Françoise  posait  son  poêlon  sur 
nn  coin  de  la  table ,  la  Mayeux ,  sortant  de  sa  rêve- 
rie ,  remplit  une  cuvette  d'eau  et  vint  l'apporter  an 
jeune  forgeron,  en  lui  disant  d'une  voix  donre  et 
timide  :  «  Agricol ,  pour  tes  mains. 

—  Merci,  ma  petite  Mayeux...  Es-tu  gentille!... 
—  Puis ,  avec  l'accent  et  le  mouvement  les  plus  na- 
turels du  monde,  il  ajouta  :  -^  Tiens,  voilà  ma 
belle  fleur  pour  ta  peine... 

—  Tu  me  la  donnes !...  —  s'écria Touvrière  d'une 
voix  altérée ,  pendant  qu'un  vif  Incarnat  colorait  son 
pâle  et  intéressant  visage,  —  tu  me  la  donnes... 
cette  superbe  fleur. . .  que  eette  demoiselle  si  belle , 
si  riche ,  si  bonne ,  si  gracieuse  t'a  donnée. . .  —  Et 
la  pauvre  Mayeux  répéta  avec  nne  stupeur  crois- 
sante :  —  Tu  me  la  donnes!  !... 

—  Que  diable  veux-tu  que  j'en  fasse  ?. . .  que  je 
la  mette  sur  mon  cœur?...  que  je  la  fasse  monter  en 
épingle  f  —  dit  Agricol  en  riant.  —  J'ai  été  trés- 
sensible ,  il  est  vrai ,  à  la  manière  charmante  dont 
cette  demoiselle  m'a  remercié.  Je  suis  ravi  de  lui 
avoir  retrouvé  sa  petite  chienne ,  et  très-heureux  de 
te  donner  cette  fleur,  puisqu'elle  te  fait  plaisir. . .  Tu 
vois  que  la  journée  a  été  lionne. . .  « 
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Et  ce  disant ,  pendant  que  la  Mayeux  recevait  la 
tlcur  en  ti'emblant  de  bonheur,  d*émotiou,  de  sur- 
prise ,  le  jeune  forgeron  s'occupa  de  laver  ses  mains, 
si  noircies  de  limaille  de  fer  et  de  fumce  de  char- 
bon ,  qu  en  un  instant  Teau  limpide  devint  noire. 
Agricol ,  montrant  du  coin  de  l'œil  cette  métamor- 
phose à  la  Mayeux ,  lui  dit  tout  bas  en  riant  :  «  Voilà 
de  Tencre  économique  pour  nous  autres  barbouil- 
leurs de  papier...  Hier,  j'ai  fini  des  vers  dont  je  ne 
suis  pas  trop  mécontent  ;  je  te  lirai  ça.  v 

En  parlant  ainsi,  Agricol  essuya  naïvement  ses 
mains  au-devant  de  sa  blouse,  pendant  que  la  Mayeux 
reportait  la  cuvette  sur  la  commode ,  et  posait  reli- 
gieusement sa  belle  fleur  sur  un  des  côtés  de  la 
cuvette. 

«  Tu  ne  peux  pas  me  demander  une  serviette  ?  — 
dit  Françoise  à  son  fils  en  haussant  les  épaules.  — 
Essuyer  tes  mains  à  ta  blouse  ! 

—  Elle  est  incendiée  toute  la  jouiiice  par  le  feu 
de  la  forge...  Ça  ne  lui  fait  pas  de  mal  d'être  ra- 
fratchie  le  soir.  Hein  !  suis  -  je  désobéissant ,  ma 
bonne  mère!...  Gronde-moi  donc...  .si  tu  l'oses... 
Voyons.  » 

Pour  toute  réponse ,  Françoise  prit  entre  ses  mains 
la  tête  de  son  fils ,  cette  tête  si  belle  de  franchise , 
de  résolution  et  d'intelligence,  le  regarda  un  mo- 
ment avec  un  orgueil  maternel ,  et  1c  baisu  vivement 
au  front  à  plusieui*s  reprises. 

«  V^oyons ,  assieds-toi. . .  tu  restes  debout  toute  la 
journée  à  ta  forge...  et  il  est  tard. 

H.  Il 
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—  Bleir. . .  ton  Fauteur!. . .  notre  cpierettc  de  tous 
les  soirs  va  recommencer;  dte-le  de  là ,  je  serai  aussi 
bien  sur  raie  cbaise... 

—  Pas  dn  tout ,  c  est  Men  le  moins  que  tu  te  de- 
lasses  après  un  travail  si  rude. 

—  Ah  !  quelle  tyrannie ,  ma  pauvre  Mayeux. . .  — 
dit  gaiement  Agricol  en  s*asseyant  ;  —  du  reste ,. . . 
je  fois  le  bon  apôtre ,  mais  je  mY  trouve  parfkitemciit 
bien ,  dans  ton  Aiuteuil  ;  depuis  que  je  me  suis  (go- 
bergé sur  le  trène  des  Tuileries  je  n*ai  jamais  été 
mieux  assis  de  ma  vie.  s 

Françoise  Bandortf,  debout  d'mi  cdté  de  la  table, 
coupait  un  moineau  de  pain  pour  son  fih  ;  de  Fautre 
cdfé ,  !a  Mayeux  prit  la  bouteille  et  hii  versa  à  boirr 
dans  le  gobelet  d'argent  :  il  y  avait  quelque  chose 
de  touchant  dans  Tempressement  attentif  de  ers 
deux  excellentes  créatures  pour  cehii  qu  elles  ai- 
maient si  tendrement. 

—  Tu  ne  veux  pas  souper  avec  moi?  —  dit  Agri- 
Col  à  la  Mayeux. 

—  Merci ,  Agrîcol  »  —  dit  la  coutoriére  en  bais- 
sant les  yeux  ;  —  j'ai  dîné  tout  k  fheure. 

—  Oh  !  ce  que  je  t*en  disais ,  c'était  pour  la  forme, 
car  tu  as  tes  manies ,  et  pour  rien  aa  monde  tu  ne 
inengerats  avec  nous. . .  C'est  comme  ma  mère ,  elle 
préfère  dîner  toute  seule  ;...  de  cette  manière-là  elle 
se  piTtre  sans  que  je  le  sache... 

—  Mais  y  mon  Dieu ,  non ,  mon  cher  enfant. . .  c'est 
que  cela  convient  mieux  à  ma  santé...  de  dtiier  de 
(rcs-bonne  heurci..  Eh  bien!  lrouve»-tn  cela  bon'/ 
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—  Boit?».,  ma»  ditei  donc  excelieaf...  c'est  de  la 
nierlucbe  aux  navets. . .  et  je  sois  fou  de  la  merluche  ; 
j  étais  né  pour  être  pêdietir  à  Terre-Neuve.  » 

Le  digne  garçon  trouvait  au  contraire  assez  peu 
restaurant,  après  une  rude  journée  de  travail,  ce 
fade  ragoût ,  qui  avait  même  quelque  peu  bridé  pen- 
^  dant  son  récit  ;  mais  il  savait  rendi'e  sa  mère  si  con- 
tente en  faisant  maigre ,  sans  trop  se  plaindre, 
qu  il  eut  l'air  de  savourer  ce  poisson  avec  sensualité  ; 
aussi  la  bonne  femme  ajouta  d'un  air  satisfait  : 
^  Ob!...  on  voit  bien  que  tu  t'en  régales ,  mon  cher 
enfant  :  vendredi  et  samedi  prochains  je  t'en  ferai 
encore. 

—  Bien ,  merci ,  ma  mère. . .  seulement ,  n'en  fai- 
tes pas  deux  jours  de  suite ,  je  me  blaserais. . .  Ah  çà  ! 
maintenant,  parlons  de  ce  que  nous  ferons  demain 
pour  notre  dimanche.  Il  faut  nous  amuser  beaucoup  ; 
depuis  quelques  joui's ,  je  te  trouve  triste ,  chère 
mère,...  et  je  n'entends  pas  cela...  Je  me  figure 
alors  que  tu  n'es  pas  contente  de  moi. 

—  Oh  !  mon  cher  enfant . .  toi. . .  le  modèle  des. . . 

—  Bien!  bien!  Alors  prouve-OMt  «pie  tu  es  heu- 
reuse en  prenant  un  peu  de  disti«ciioa.  Peut-être, 
aussi  mademoiselle...  noi»  ferft-t-elle  l'homieur  de 
nous  accompagner  comme  la  dernière  fois,  >  dit 
Agricol  en  s'iuclinant  devant  la  Mayeux. 

Celle-ci  r^tigit ,  baissa  les  yeux  ;  sa  figure  prit  une 
expression  de  doulcureuse  amertume,  et  elle  ne 
répondit  pas. 
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k  Mou  eoTaut ,  j*ai  mes  offices  toute  la  journée  ;... 
tu  sais  bien  y  —  dit  Françoise  à  son  fils. 

—  A  la  bonne  heure;  eh  bien!  le  soir?...  Je  ne 
te  proposerai  pas  d'aller  au  spectacle  ;  mais  ou  dit 
qu*il  y  a  un  faiseur  de  tours  de  gobelets  très-amusant. 

—  Merci ,  mon  enfant  ;  c'est  toujours  un  spec- 
tacle... 

—  Ah!  ma  bonne  mère,  ceci  est  de  rcxagcn:- 
tion. 

—  Mon  paurrc  enfant ,  est-ce  que  j'empêche  ja- 
mais les  autres  de  faire  ce  qu'il  leur  plaît?... 

—  C'est  juste...  pardon,  ma  mère;  eh  bien!  s'il 
fait  beau ,  nous  irons  tout  bonnement  nous  promener 
sur  les  boulevards  avec  cette  pauvre  Maycux  ;  voilà 
près  de  trois  mois  qu'elle  n'est  sortie  avec  nous. . . 
car  sans  nous. . .  elle  ne  sort  pas. 

—  Xon,  sore  seul,  mon  enfant...  fais  ton  di- 
manche ,  c'est  bien  le  moins. 

—  Voyons ,  ma  bonne  Maycux ,  aide-moi  donc  à 
décider  ma  mère. 

—  Tu  sais ,  Agricol ,  —  dit  la  couturière  en  rou- 
gissant et  en  baissant  les  yenx  ,  —  tu  sais  que  je  ne 
dois  plus  sortir  avec  toi...  et  ta  mère... 

—  Et  pourquoi,  mademoiselle?...  Pourrait- on 
.Haiis  indiscrétion  vous  demander  la  raison  de  re 
refus?  D  dit  gaiement  Agricol. 

La  jeune  fille  sourit  tristement ,  et  lui  répondit  : 
u  Parce  que  je  ne  veux  plus  jamais  .t*exposer  k  avoir 
une  querelle  à  cause  de  moi ,  Agricol. . . 

—  .^h!...    pardon...    pardon,  «    dit  le  forgeron 
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d'un  air  sincèrement  peiné  ;  et  il  se  fiuppa  le  front 
arec  impatience. 

t^Dici  à  quoi  la  Mayeux  faisait  allusion  : 

Quelquefois ,  bien  rarement ,  car  elle  y  mettait  la 
plus  excessive  discrétion ,  la  pauvre  Glle  avait  été  se 
promedbr  avec  Agricol  et  sa  mère  ;  pour  la  coutu- 
rière ça  avait  été  des  fêtes  sans  pareilles  ;  elle  avait 
veillé  bien  des  nuits ,  jeûné  bien  des  jours  pour  pou- 
voir s'acheter  un  bonnet  passable  et  un  petit  châle , 
afin  de  ne  pas  faire  honte  à  Agricol  et  à  sa  mère  ; 
ces  cinq  ou  six  promenades ,  faites  au  bras  de  celui 
qu'elle  idolâtrait  en  secret ,  avaient  été  les  seuls  jours 
de  bonheur  qu  elle  eût  jamais  connus. 

Lors  de  leur  dernière  promenade ,  un  homme 
brutal  et  grossier  l'avait  coudoyée  si  rudement  que 
la  pauvre  fille  n'avait  pu  retenir  un  léger  cri  de  dou- 
leur.., auquel  cri  cet  homme  avait  répondu...  — 
Tant  pis  pour  toi ,  mauvaise  bossue  ! 

Agricol  était ,  comme  son  père ,  doué  de  cette 
bonté  patiente  que  la  force  et  le  courage  donnent 
aux  cœurs  généreux  ;  mais  il  était  d'une  extrême 
violence  lorsqu'il  s'agissait  de  châtier  une  lâche  in- 
sulte Irrité  de  la  méchanceté ,  de  U  grossièreté  de 
cet  homme ,  Agricol  avait  quitté  le  bras  de  sa  mère 
pour  appliquer  à  ce  brutal ,  qui  était  de  son  âge ,  do 
sa  taille  et  de  sa  force ,  les  deux  meilleurs  soufQets 
que  jamais  large  et  robuste  main  de  forgeron  ait 
appliqués  sur  une  face  humaine  ;  le  brutal  voulut 
riposter,  Agricol  redoubla  la  correction ,  à  la  grande 
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satlsfacti4»i  de  fa  foole  ;  et  TAutre  Msfênd  an  niMtou 
lies  huées. 

C'est  cette  airenture  que  la  paqvre  Ma^eux  v^'nait 
de  rappeler  eu  disant  qu  elle  ne  voulait  plus  sortir 
avec  Agrieol ,  afin  de  lui  épargner  toute  querelle  à 
son  sujet 

On  conçoit  le  regret  du  forgeron  d'avoir  involon- 
tairement réveillé  le  souvenii*  de  cette  pénible^  cir- 
constance... hélas!  plus  péiiihle  encore  pour  la 
Mayeux  que  ne  pouvait  le  supposer  Agricol.,  car  eUe 
Taimait  passionnément. . .  et  elle  avait  été  cause  di^ 
cette  querelle  par  une  infirmité  ridicule^ 

Agricol ,  malgré  sa  force  et  .sa  t-^éaalutiMi ,  avak 
une  sensibilité  d'enfant;  en  songeant  à  ce  que  ce 
souvenir  devait  avoir  de  douloureux  pour  la  jeune 
rdlc  ,  une  grosse  larme  lui  vint  aux  yeux ,  et  lui  teo* 
dant  fraternellement  les  bras,  il  lui  dit  :  a  Par-^ 
donne-moi  ma  sottise,  viens  m'emhrasser..^  « 

¥à  il  appuya  deux  bons  baisers  sur  les  joues  pâles 
et  amaigries^  de  la  Mayeux. 

A  cette  conliale  étreinte ,  les  lèvres  de  la  jeune 
fdle  blanchirent,  et  son  pauvre  eoeur  battit  si  vio- 
lemment qu'elle  fut  obligée  de  s'appuyer  à  l'angle 
de  la  table. 

a  Voyons ,  tu  me  pardonnes ,  n'est-ce  pas?  —  lui 
dit  Agricol. 

—  Ooi ,  oui ,  —  ^t-elle  en  oherehtnt  à  vainciv 
son  émotion,  —  pardoa,  k  mon  tour,  de  ma  fcs- 
lilesse...  mais  le  souvenir  de  cette  querelle  me  fait 
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mal...  jetais  ù  effrayée  pour  toi..., Si  U  foule  avait 
pris  le  parti  de  cet  homme... 

—  Hékst  mon  Dieu  !  —  «ik  Fraftçoite  en  venant 
en  aide  à  k  Mayens  «aw  le  savoir^  -^  ^  ma  vie  je 
n*ai  eu  si  ^and'pemr! 

—  Oh!  quant  à  ça...  ma  chère  mère...  — -  repHt 
A|pîcol,  ftfin  ée  chaa^ier  le  svjet  àe  cette  conversa- 
tion désagréable  pour  lui  et  pour  la  eonliinàre ,  — 
loi,  la  femme  d'ira  soldai...  d'un  ancien  grenadier  k 
chevai  de  ki  gai*dc  impériale.. .  tu  n  es  guère  crâne. . . 
Oh!  Jbrave  père!...  Non...  tiens...  vois-tu...  je  ue 
veux  pas  penser  «fa  A  arrive...  ça  me  met  trop.,, 
sens  dessus  dessous... 

—  Il  arrive...  —  dit  Françonie  en  senptrant,  — 
Dieuie  veulfle!... 

—  Gomment,  ma  mère,  Dieu  le  veaillef...  it  fau- 
dra bien ,  pardteu ,  quil  le  veuille...  tn  aa  &tit  dirp 
assez  de  messes  pour  ça... 

-^  AgricoL..  mon  «tfant,  —  dit  Fraaçmte  en  in- 
terrompant son  fils  et  en  secouant  la  tète  avec  tris- 
teite,  —  ne  parie  pas  aiaoi...  et  puis  it  s'aifit  de  tan 
père... 

—  Attons...  bien...  j'ai  de  la  chance  ce  soîr.  A 
ton  tour  maintenant.  Ah  çà ,  je  deviens  décidément 
bête  on  fou. . .  Pardon,  ma  mère. . .  je  n'ai  que  ce  mot- 
là  à  la  bouche  ce  soir  ;  pardon. . .  vons  savez  bien 
que  quand  je  m'échappe  A  propos  de  certaines  cho- 
ses. . .  c'est  mal^  moi ,  ear  je  sais  la  peine  que  je 
vous  cause. 
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—  Ce  n est  pas  moi...  que  tu  offenses...  mon  pau- 
vre cher  enfant. 

—  Ça  revient  au  même ,  car  je  ne  sais  rien  de  pis 
que  d'offenser  sa  mère...  Mais  quant  à  ce  que  je  te 
disais  de  la  prochaine  arrivée  de  mon  père. . .  il  n  y 
a  pas  à  en  douter... 

—  Mais  depuis  quatre  mois. . .  nous  n'avons  pas 
reçu  de  lettres. . . 

—  Rappelle-toi ,  ma  mère  :  dans  cette  lettre  qu'il 
dictait,  parce  que,  nous  disait-il  avec  sa  francliise  de 
soldat  y  s'il  lisait  passablement ,  il  n'en  allait  pas  de 
même  de  l'écriture  ;  dans  cette  lettre  il  nous  disait  de 
ne  pas  nous  inquiéter  de  lui,  qu'il  serait  à  Paris  à  la 
fin  de  janvier,  et  que  trois  ou  quatre  jours  avant  son 
arrivée  il  nous  ferait  savoir  par  quelle  barrière  il  ar- 
riverait, afin  que  j'aille  l'y  chercher. 

—  C'est  vrai,  mon  enfant...  et  pourtant  nous  voici 
au  mois  de  février ,  et  rien  encore. . . 

—  Raison  de  plus  poiu*  que  nous  ne  l'attendions 
pas  long-temps  ;  je  vais  même  plus  loin,  je  ne  serais 
pas  étonné  que  ce  bon  Gabriel  arrivât  à  peu  près  ù 
cette  époque-ci. . .  Sa  dernière  lettre  d'Amérique  mi- 
le faisait  espérer.  Quel  bonheur. . .  ma  mère,  si  toute 
la  famille  était  réunie  ! 

—  Que  Dieu  t'entende ,  mon  enfant  ! . . .  ce  serai 
un  beau  jour  pour  moi. . . 

—  Et  ce  jour-là  arrivera  bientôt,  croyez-moi. 
Avec  mon  père...  pas  de  nouvelles...  bonnes  nou- 
velles. . . 
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—  Te  rappelles-tu  bien  ton  père,  Agricol?  —  dît 
Itt  Mayeux. 

—  Ma  foi ,  pour  être  juste,  ce  que  je  me  rappelle 
surtout ,  c'est  son  grand  bonnet  à  poil  et  ses  mous- 
taches qui  me  faisaient  une  peur  du  diable.  Il  n*y 
avait  que  le  ruban  rouge  de  sa  croix  sur  les  revers 
blancs  de  son  uniforme  et  la  brillanttî  poignée  de  son 
sabre  qui  me  raccommodassent  un  peu  avec  lui , 
n'est-ce  pas,  ma  mère?...  Mais  qu'as-tu  donc?...  tu 
pleures. 

—  Hélas  !  pauvre  Baudoin. . .  il  a  dû  tant  souffrir. . . 
depuis  qu'il  est  séparé  de  nous  !  A  son  âge,  soixante 
ans  passés. . .  Ah  !  mon  cher  enfant. . .,  mon  cœur  se 
fend  quand  je  pense  qu'il  va  ne  faire  peut-être  que 
changer  de  misère. 

—  Que  dltes-voùs  ?. . . 

—  Hélas  !  je  ne  gagne  plus  rien. . . 

—  Eh  bien  !  et  moi ,  donc  ?  Est-ce  que  ne  voilà 
pas  une  chambre  pour  lui  et  pour  toi,  une  table  pour 
lui  et  pour  toi?...  Seulement,  ma  bonne  mère,  puis- 
que nous  parlons  ménage ,  —  ajouta  le  forgeron  en 
donnant  à  sa  voix  une  nouvelle  expression  de  ten- 
dresse afin  de  ne  pas  choquer  sa  mère...  —  laisse- 
moi  te  dire  une  chose  :  lorsque  mon  père  sera  revenu 
ainsi  que  Gabriel,  tu  n'auras  pas  besoin  de  faire  dire 
des  messes  ni  de  faire  brûler  des  cierges  pour  eux , 
n'est-ce  pas?  Eh  bien!  grâce  à  cette  économie-là... 
le  brave  père  pouiTa  avoir  sa  bouteille  de  vin  tous 
les  jours  et  du  tabac  pour  fumer  sa  pipe...  Puis,  les 
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dûnanehes^  neug  lui  (eroM  hue  im  bon  petit  dîner 
chez  le  traiteur.  » 

Quelques  coups  frappés  à  la  porte  interrompirent 
Agricol. 

«Entrez!»  dit-il. 

Mais  au  lieu  d^entrer^  la  personne  ^i  venait  de 
frapper  ne  fit  qu*entre->bâiller  la  porte,  et  Ton  vit  un 
bras  et  une  main  d'un  i'ei*t  splendide  faire  des  signes 
d'intelligence  au  forgeron. 

a  Tiens,  c'est  le  père  Loriot...  le  modèle  des  tein- 
turiers, —  dit  Agricol  ;  —  entrez  donc,  ne  faites  pas 
de  façons ,  père  Loriot. 

—  Impossible ,  mon  garçon  ,  Je  ruisselle  de  tein- 
ture de  la  tête  aux  pieds...  Je  metti*ats  au  vert  tout 
le  carreau  de  madame  Françoise. 

—  Tant  mieux,  ça  aura  Tair  d'un  pré,  moi  qui 
adore  la  campagne  ! 

—  Sans  plaisanterie ,  Agncol ,  il  faut  que  je  vous 
parie  tout  de  suite. 

—  Bst-ce  à  propos  de  i'iMmme  qui  espi«iiiie? 
Basaorei-vous  donc,  qu'est-ce  que  ça  ihhm  fait? 

—  IVoa,  il  me  semble  qu'il  est  parti ,  ou  plutAt  le 
biH>uilkrd  est  si  épais  que  je  ne  vois  plus...  mais  ce 
n'est  pas  ça...  venez  donc  vite...  c'est...  c'est  peur 
une  alYiire  importante ,  —  ajouta  le  teintarier  d'un 
air  mystérieux,  —  nne  affaire  qui  ne  regarde  -qtte 
vous  «euJ. 

—  Que  moi  seul  ?  —  dit  Agricol  en  se  levant  as- 
sez surpm  ;  —  qu'<»«t-ce  que  ça  peut  Aire  ? 

—  Va  doitc  voir,  mon  enfant,  —  dit  Françoise. 
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—  OiB,  mtL  mètt  ;  nwtt  fue  le  ékkÀe  mVwiptrtf 
si  j*y  comprends  quoique  ehmie,  i 

ËC  le  iar^^eren  sortît^  bitstttl  m  mètm  amdi»  M'ec 
la  M«ye«K. 


r.HAPftRE  IV. 

LE  RBTOVM. 

Goq  nûautes  9frès  éire  sorti,  Agifeol  reaira  ;  ses 
itmU  étaient  ^Ales,  bouleYcrsés,  set  yeux  remplis  de 
buinefi ,  «es  mains  tremblantes  ;  mais  sa  figiu*e  ex- 
^Jmait  un  bonheur,  un  attendriasement  extraordî* 
naires.  Il  resta  un  moment  devant  la  porte,  e^raise 
si  Témotion  Teût  empêché  de  s'approcher  de  sa 
mère... 

La  vue  de  Françoise  était  si  affaiblie ,  qu'elle  ne 
s'aperçut  pas  d'abord  du  changemeiitde  physionomie 
de  son  fils. 

«  Eh  bien  !  moa  enfant ,  qu  est-ce  que  c'est  ?  i  lui 
ih'maada-t-elle. 

Avant  que  le  ibi-geron  eàt  répondtt  ^  la  MayeuK, 
pbis  clairvoyante,  s'écria  :  iMon  Dieu!...  Agried..» 
qu'y  a-t-il  ?  eooune  tu  es  pAle  ! . . . 

—  Ma  mère  !  —  dit  alors  i'arttsAn  d'une  voii^  al- 
tt^rée,  en  allant  précipitamment  auprès  de  FrançoiM», 
sans  répondre  à  la  Mayeux^  —  ma  mère,  il  faut  vous 
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attendre  à  quelque  chose  qui  va  bien  vous  étonner. . . 
promettez-moi  d*être  raisonnable. 

—  Que  veux-tu  dire?...  Comme  tu  trembles?... 
regarde-moi  !  Mais  la  Hfayeux  a  raison. . .  tu  es  bien 
pâle!... 

—  Ma  bonne  mère...  —  et  Agricol,  se  mettant  à 
genoux  devant  Françoise ,  prit  ses  deux  mains  dans 
les  siennes,  —  il  faut. . .  vous  ne  savez  pas. . .  mais. . .  « 

Le  forgeron  ne  put  achever  ;  des  pleurs  de  joie 
entrecoupaient  sa  voix. 

ttTu  pleures...  mon  cher  enfant...  Mais,  mon 
Dieu  !  qu'y  a-t-il  donc  ?  Tu  me  fais  peur. . . 

—  Peur...  oh!  non...  au  contraire!  — ditAgricol 
en  essuyant  ses  yeux;  —  vous  allez  être  bien  heu- 
reuse. . .  Mais,  encore  une  fois ,  il  faut  être  raisonna- 
ble... parce  que  la  trop  grande  joie  fait  autant  de 
mal  que  le  trop  grand  chagrin... 

—  Comment? 

—  Je  vous  le  disais  bien...  moi,  qu'il  arriverait... 

—  Ton  père  !  !  !  »  s'écria  Françoise. 

Klle  se  leva  de  son  fauteuil.  Mais*  sa  surprise,  son 
émotion ,  furent  si  vives ,  qu'elle  mit  une  main  sur 
son  cœur  pour  en  comprimer  les  battements. . .  puis 
elle  se  sentit  faiblir.  Son  fils  la  soutint  et  l'aida  à  se 
rasseoir.  La  Mayeux  s'était  jusqu'alors  discrètement 
tenue  à  l'écart  pendant  cette  scène  ,  qui  absor- 
bait complètement  Agricol  et  sa  mère;  mais  elle 
s'approcha  timidement ,  pensant  qu  elle  pouvait  être 
utile ,  car  les  traits  de  Françoise  s'altéraient  de  plus 
en  plus. 


LK  RKTOUB.  175 

«  Voyons,  du  courage,  ma  mère,  —  reprit  le  for- 
«jci-ou  ;  —  maintenant  le  coup  est  porté. . .  il  ne  vous 
reste  plus  qu  à  jonir  du  bonheur  de  revoir  mon  père. 

—  Mon  pauvre  Baudoin. . .  après  dix-huit  ans  d'ab- 
sence. . .  je  ne  peux  pas  y  croire,  —  reprit  Françoise 
en  fondant  en  larmes.  —  Est-ce  bien  vrai,  mon 
Dieu ,  est-ce  bien  vrai  ?. . 

—  Cela  est  si  vrai ,  que  si  vous  me  promettiez  de 
ne  pas  trop  vous  émouvoii*...  je  vous  dirais  quand 
vous  le  verrez. 

—  Oh  !  bientôt. . .  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui. . .  bientôt. 

—  Mais  quand  arrivera-t-il  ? 

—  Il  peut  arriver  d'un  moment  à  l'autre...  de- 
main. . .  aujourd'hui  peut-être. . . 

—  Aujourd'hui  ? 

^ —  Eh  bien!  oui ,  ma  mère...  il  faut  enfin  vous  le 
dire. . .  U  arrive. . .  il  est  arrivé. . . 

—  Il  est. . .  il  est. . .  » 

Et  Françoise,  balbutiant,  ne  put  achever. 

K  Tout  à  l'heure  il  était  en  bas  ;  avant  de  monter , 
il  a  prié  le  teinturier  de  venir  m'avei*tir,  afin  que  je 
te  prépare  à  le  voir...  car  ce  brave  père  craignait 
qu'une  surprise  ti'op  brusque  ne  te  fît  mal... 

—  Oh  !  mon  Dieu. . . 

—  Et  maintenant,  —  s'écria  le  forgeron  avec  une 
explosion  de  bonheur  indicible ,  —  il  est  là. . .  il  at- 
tend... Ah!  ma  mère...  je  n'y  tiens  plus,  depuis  dix 
minutes  le  cœur  me  bat  à  me  briser  la  poitrine,  v   . 

Et  s'élançant  vers  la  porte,  il  ouvrit. 
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Oftgobeft,  tenaat  Rose  et  Bbiie^  par  Ut  main,  pa- 
rut sur  le  se«il. . . 

An  fien  de  se  Jeter  àtm  tes  bras  de  son  marh . . 
Françoise  tonaba  à  gesottx. . .  et  pria.  Élevant  son  â  r  c 
à  ^ien  ^  elle  le  remereiaît  avec  une  preloade  gratn 
tfide  d'avon*  extttieé  ses  vœux ,  ses  prières ,  et  ainsi 
récompensé  ses  ofTraodes. 

Pendant  tnc  seconde ,  les  acteui's  de  cette  scène 
restèrent  silencieux,  munolnles. 

Agricol,  par  un  sentiment  de  respect  et  de  déKca- 
(esse  qui  luttait  à  gpand*peine  contre  Timpétueuv 
élan  de  sa  tendi*esse ,  n'osait  pas  se  jeter  au  cou  dr 
Dagobert  :  il  attendait  avec  une  impatience  à  peine 
contenue  qne  sa  mère  eèt  terminé  sa  prièi-e. 

Le  soldat  éprouvait  le  même  sentiment  que  le  for- 
geron ;  tous  deux  se  comprirent  :  le  premier  regard 
que  le  père  et  le  fîk  échangèrent  exprima  leur  ten- 
dressCf  leur  vénération  pour  cette  excellente  femme, 
qui  f  dans  la  préoccupation  de  sa  religieuse  ferveur, 
oubliait  un  pen  trop  la  créatnre  ponr  le  créateur. 

Rose  et  Blanche,  interdites,  émues,  regardaient 
avec  intérêt  cette  femme  agenouillée,  tandis  qne  la 
Mayeux,  versant  silencieusement  dies  larmes  de  joie 
à  la  pensée  du  bonheur  d^Agricol,  se  retirait  dans  le 
coin  le  plus  obscur  de  la  chambre ,  se  sentant  étran- 
gère et  nécessairement  oubliée  an  miKen  de  cette 
réunion  de  famdlc. 

Françoise  se  releva  et  fit  un  pas  vei*s  son  mari,  qui 
la  reçut  dans  ses  bras.  Il  y  eut  uu  moment  de  silence 
solennel.  Dagobert  et  Françoise  ne  se  dirent  pas  uu 
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moi;  OH  entendit  quf^^ites  soupirs  entrecoupés  de 
sanglots f  d'aspirations  de  joie...  Et  lorsque  les  deux 
lîeiUards^re^essèreiit  la  têlc,  leur  physionomie  était 
calme,  radieuse,  sereine...  car  la  satisfaction  com- 
plète des  sentiments  simples  et  purs  ne  laisse  jamais 
après  sof  nue  agitation  fébrile  et  violente. 

«Mes  enfants ,  —  dit  le  s<^dat  d^une  voix  émue  , 
en  montrant  aux  orphelines  Françorsc ,  qui ,  sa  pre- 
ntfére  émotion  passée ,  les  regardait  avec  étonne- 
ment,  —  c'est  ma  bonne  et  digne  femme. . .  elle  sera 
pour  les  filles  du  général  Simon  ce  que  /ai  été  moi- 
même.  . . 

—  Alors ,  madame ,  vous  nous  tmiterez  comme 
vos  enfants,  —  dit  Rose  en  «'approchant  de  Fran- 
çoise avec  sa  sceur. 

—  Les  filles  du  maréchal  Simon!...  —  s'écria  la 
femme  de  Dagobert,  de  plus  en  phis  surprise. 

—  Oui,  ma  bonne  Françoise,  ce  sont  elles...  et 
je  les  amène  dç  loin. . .  non  sans  peine. . .  Je  te  con- 
terai tout  cela  pins  tard. 

—  Pauvres  petites. . .  on  âiratt  deux  anges  tout  pa- 
reils, —  dit  Françoise  en  contemplant  les  orphelines 
avec  autant  d'intérêt  que  d'admiration^ 

—  Maintenant. . .  &  nous  deux. . .  —  cBt  Ifegobcrl 
en  se  retournant  vers  son  fils. 

—  Enfin!  »  s'écria  celui-ci. 

li  faut  renoncer  à  peindre  la  folle  joie  de  Dago- 
bert et  de  son  fils,  la  tendre  fureur  de  leurs  embras- 
sements,  (pie  le  soldat  interrompait  pour  i*egai*der 
.Agficol  bien  en  face  ^  en  appuyant  ses  mains  sur  les 
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larges  épaules  du  jeune  forgerou  pour  mieux  admirer 
sou  mâle  et  franc  visage ,  sa  taille  svclt);  et  robuste  ; 
après  quoi  il  Tétreignit  de  nouveau  contre  sa  poitrine 
eu  disant  :  «Est-il  beau  gai'çon!...  est-il  bien  bàtiî 
a-t-il  l'air  bon!...  » 

La  Maycux,  toujours  retirée  dans  un  coin  de  la 
chambre ,  jouissait  du  bonheur  d'Agricol  ;  mais  elle 
craignait  que  sa  présence,  jusqu'alors  inaperçue,  ne 
fut  indiscrète.  Elle  eût  bien  désiré  s'en  aller  sans  être 
remarquée  ;  mais  elle  ne  le  pouvait  pas.  Dagobert  et 
Kon  fils  cachaient  presque  entièrement  la  porte  ;  elle 
resta  donc ,  ne  pouvant  détacher  ses  yeux  des  deux 
charmants  visages  de  Rose  et  de  Blanclie.  F^lle  n'a- 
vait jamais  rien  vu  de  plus  joli  au  monde,  et  la  res- 
semblance extraordinaire  des  jeunes  filles  entre  elles 
augmentait  encore  sa  surprise  ;  puis  cnlln  leurs  mo- 
destes vêtements  de  deuil  semblaient  annoncer  qu'elles 
étaient  pauvres,  et  involontairement  la  Alayeux  se  sen- 
tait encore  plus  de  sympathie  pour  elles. 

ft  Chères  enfants  !-  elles  ont  froid ,  leurs  petites 
mains  sont  toutes  glacées,  et  malheureusement  le 
poêle  est  éteint...  s  dit  Françoise. 

Kt  elle  cherchait  à  réchauffer  dans  les  siennes  les 
mains  des  orphelines ,  pendant  que  Dagobert  et  son 
/ils  se  livraient  à  un  épanchement  de  tendresse  si 
long-temps  contenu. . . 

.-\ussitdt  que  Françoise  eut  dit  que  le  puèle  était 
éteint,  la  Alayeux,  empressée  de  se  rendre  utile  pour 
faire  excuser  sa  présence ,  peut-être  inopportune , 
courut  au  petit  cabinet  où  étaient  renfermés  le  char- 
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bon  et  le  bois,  en  prit  qu^ffoes  menus  morceaux, 
revint  s'agenooiUer  pràs  dfu  poêle  en  fEiater  et  à  Faidc 
de  qaekpe  pea  de  braise  eaehée  sons  la  eencbe, 
parvint  à  rallomer  le  feu,  qui  bienfèi  fera  et  fr^nâa, 
pom*  se  senriy  des  expressions  consacrées  ;  pois,  rem- 
pKssant  une  enfefière  d'ean^  elle  la  plaça  dans  la  ca- 
vité du  poêle,  pensant  à  la  nécessité  de  qnelcpie  breiH 
ra<}e  cband  pour  les  jennes  filles. 

VjA  Mayen^  s'oecopa  de  ce»  soins  avec  m  pen  àt^ 
bruit,  avec  tant  de  célérité,  o»  pensait  nalorellemenl 
si  peu  à  eUe  an  milien  des  vives  émotions  de  cette 
soirée ,  qne  Françoise ,  font  occupée  de  Rose  et  dr 
Kanche,  ne  s' aperçut  du  iandMement  du  peé)e  ^k 
la  douce  cbaleur  qu'il  rMpdity  et  bientôt  apïrès  a«i  fré' 
n>issement  de  l'eau  booiHante  dans  ia  cafetière. 

Ce  phénomène  d'un  feu  qui  se  rallumait  de  lui^ 
même  n'étanna  pas  en  ce  moment  la  fenmie  de  Da- 
gobert,  complètement  absorbée  par  la  pensée  de  sa- 
voir comment  elle  logerait  les  deux  jeunes  filles,  car, 
on  le  sait,  le  soldat  n'avait  pas  ero  devoir  k  prévenir 
de  leur  arrivée. 

Tout  à  coup  trois  ou  quati'e  aboiements  sonmres 
retentirent  derrière  la  porte. 

ft  Tiens...  e'est  mon  vieux  Rabat-Joie ^  —  dit  Da-* 
gobert  en  allant  ouvrir  à  son  chien,  —  il  demande  à 
entrer  pour  comiattre  aussi  la  ftmiillei  i 

Rabat-Joie  entra  en  bondissant  ;  au  bout  d'une  se- 
conde, il  fut,  ainsi  qu  on  le  dit  vulgairement,  comme 
tke%  Im.  Après  avoir  frotté  son  long  museau  sur  la 
main  de  Dagobert,  il  alla  tour  à  tour  faii*e  fête  à  Rpse 
II.  IV 
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vi  tt  Blanche ,  à  t'rauçoise ,  à  Agricol  ;  puis,  voyant 
qu'on  faisait  peu  d'attention  à  lui,  il  avisa  la  Mayeax, 
qui  se  tenait  timidement  dans  un  coin  obscur  de  la. 
chambre  ;  mettant  alors  en  action  cet  autre  dicton 
populaire  :  les  anus  de  nos  amis  sotU  nos  amis,  Ra- 
bat-Joie vint  lécher  les  mains  de  la  jeune  ouvrière 
oubliée  de  tous  en  ce  moment. 

Par  un  ressentiment  singulier,  cette  caresse  émut 
la  Mayeux  jusqu'aux  larmes. . .  elle  passa  plusieurs 
ibis  sa  main  longue ,  maigre  et  blanche ,  sur  la  tôte 
intelligente  du  chien;  et  puis,  ne  se  voyant  plus 
bonne  à  rieui  car  elle  avait  rendu  tous  les  petits  ser* 
vices  qu'elle  croyait  pouvoir  rendre,  elle  prit  la  belle 
fleur  qu' Agricol  lui  avait  donnée ,  ouvrit  doucement 
la  poi'te ,  et  sortit  si  discrètement  que  personne  ne 
s'aperçut  de  son  départ. 

Après  ces  épanchemeots  d'une  affection  mutuelle, 
Dagobert,  sa  femme  et  son  fils  vinrent  à  penser  aux 
réalités  de  la  vie. 

•  Pauvre  Françoise,  —  dit  le  soldat  en  montrant 
Rose  et  Blanche  d'un  regard,  —  tu  ne  t'attendais  pas 
à  une  si  jolie  surprise  ? 

—  Je  suis  seulement  fâchée ,  mon  ami ,  —  i*c- 
pondit  Françoise,  —  que  les  demoiselles  du  gé- 
néral Simon  n'aient  pas  un  meilleur  logis  que  cette 
pauvre  chambre...  car  avec  la  mansarde  d' Agricol... 

—  Ça  compose  notre  hôtel ,  et  il  y  eu  a  de  plus 
beaux  ;  mais ,  rassure-toi ,  les  pauvres  enfants  sont 
habituées  à  ne  pas  être  difficiles;...  demain  matin 
je  partirai  avec  mon  garçon,  braii  dessus  bras. des- 
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SOUS ,  et  je  te  réponds  qu  il  ne  sera  pas  celui  qui 
luarcliera  le  plus  droit  et  le  plus  fier  de  nous  deux. 
Xous  ii'ons  ti'ouVer  le  pcrc  du  général  Simon  à  la 
fabrique  de  M.  Hardy  pour  causer  aiîaires. . . 

— Demain,  mon  père,  -^  dit  Agricol  à  Dagobert, 
—  vous  ne  trouverez  à  la  fabrique  ni  M.  Hai*dy  ni 
le  père  de  M.  le  maréchal  Simon... 

—  Qu  est-ce  que  tu  dis  là...  mon  garçon? — dit 
vivement  Dagobert,  —  le  maréchal  ? 

—  Sans  doute,  depuis  1850,  des  amis  du  général 
Simon  ont  fait  reconnaîti*e  le  ^ titre  et  le  grade  que 
l'Empereur  lui  avait  conférés  après  la  bataille  de 
Ligny. 

— Vraiment? — Vécria  Dagobert  avec  émotion, — 
ça  ne  devrait  pas  m'étonner...  parce  que,  après  tout, 
c'est  justice. . .  et  quand  l'Empereur  a  dit  une  chose, 
c'est  bien  le  moins  qu'on  dise  comme  lui;...  mais 
c'est  égal. . .  ça  me  va  là. . .  droit  au  cœur,  ça  me  re- 
mue.— Puis  s' adressant  anx  jeunes  filles  :  7— Enten- 
dez-Vous ,  mes  enfants. . .  vous  amvez  à  Paris  filles 
d'un  duc  et  d'un  maréchal...  Il  est  vrai  qu'on  ne  le 
dirait  guère  à  vous  voir  dans  cette  modeste  chambre, 
mes  pauvres  petites  duchesses...  mais,  patience,  tout 
s'arrangera.  Le  père  Simon  a  dû  être  bien  joyeux 
d'apprench'e  que  son  fils  était  rentré  dans  son  grade. . . 
hein,  mon  garçon? 

— Il  nous  a  dit  qu'il  donnerait  tous  les  grades  et 
tous  les  titres  possibles  pour  revoir  sou  fils...  car 
c'est  pendant  l'absence  du  général  que  ses  amis  ont 
sollicité  et  obtenu  pour  lui  cette  justice  ;...  du  reste, 
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on  attend  meessamment  ie  maréchal,  car  ses  der- 
nières lettres  de  FInde  amionçatent  son  arrh^ée.  v 

A  ces  mots,  Rose  et  Blanche  se  regardèrent  ;  Knii*» 
]Tux  s'étaient  remplis  de  douces  larmes. 

s  Dien  merci  l  moi  et  c^cs  cn&nts  nous  comptons 
sm*  ce  retour;  mais  pourquoi  ne  trouverons-non» 
demain  à  la  fabrique,  ni  \i.  Har^  ni  le  père  Simon  ? 

—  Ils  sont  partis  depuis  dix  jours  pour  aller  exa- 
miner et  étudier  une  usine  anglaise  établie  dans  le 
Midi  ;  mais  ils  seront  de  retour  d'un  jour  à  Tautre. 

—Diable...  cela  me  contrarie  assez...  Je  comp- 
tais sur  le  père  du  général  pour  causer  d'affiftirf» 
importantes.  Du  reste ,  on  doit  savoir  où  lui  écrire. 
Tu  lui  feras  donc,  dès  demain,  savoir,  mon  garçon, 
qne  ses  petites-filles  sont  arrivées  ici.  F]n  attendant , 
mes  enfants,  — ajouta  le  soldat  en  se  retournant  vers 
Rose  et  Blanche,  —  la  bonne  femme  vous  donnera 
son  lit ,  et ,  à  la  guerre  eonome  à  la  guerre ,  pauvres 
petites,  vous  ne  serez  pas  du  moins  plus  mal  ici  quVn 
route. 

— Tu  sais  que  nous  nous  trouverons  toujours  bien 
auprès  de  toi  et  de  madame,  —  dit  Rose. 

—  Et  puis,  nous  ne  pensons  qu'au  bonheur  d*étrr 
enfin  à  Parts...  puisque  c'est  ici  qne  nous  retrouve- 
rons bientôt  notre  père...  —ajouta  Blanche. 

—  Et  avec  cet  espoir-là ,  on  patiente ,  je  le  sais 
bien,  —  dit  Dagobert  ;  —  mais  c'est  égal ,  d'après  c-c 
que  vous  attencfiez  de  Paris. . .  vous  devez  être  fière- 
ment étonnées. . .  mes  enfants.  Dame  ?  jusqu'à  présent, 
vous  ne  trouvez  pas  tout  à  fart  la  viHe  d'or  que  vous 
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avieic  révée^  tant  6  eu  iatit  ;  mm$  patî«nc«. . .  patience. . . 
vous  verrez  que  ce  Paris  n*est  pas  si  vilain  qu'il  en  a 

I  Jri  I  •  • 

—  I^  pals,  —  dit  gaiement  Agrico),  — je  suis  sâr 
que  f  pour  ces  demoiaelief ,  ce  sera  Tarrivée  du  ma- 
récfaai  8iraon  qui  changera  Paris  en  une  véritable 
ville  dar, 

— Vous  àve«  raison ,  monsietir  Agricol,  —  dit  Rose 
en  souriant  ;  —  vous  nous  avez  devini^es. 

—  Comment  !  mademoiselle. . .  vous  savez  mon 
nom? 

—  Certainement,  monsieur  Agrîcol  ;  nous  parlions 
souvent  de  vous  avec  Dagobert,  et  dernièrement  en- 
core avec  Gabriel, — ajouta  Blanche. 

—  Gabriel!..,  n 

S'écrièrent  en  même  temps  Agricol  et  sa  mère 
avec  surprise. 

c  Eh  !  mon  Dieu  !  oui ,  —  reprit  Dagobert  en  fai- 
sant  im  ^ne  d'inteUlgeBce  aux  orphelines, —  noun 
en  aurons  à  vous  raconter  pour  quinze  jours;  et 
efitr^  Aittriea,  cotameat  nous  avons  rencontré  Ga*- 
briol...  Tout  ce  que  je  peux  vo«â  dire...  €*est  que, 
dans  son  genre. . .  il  vaut  mon  garçon. . .  (je  ne  peux 
pas  me  lasser  de  dire  mon  garçon)  et  qu'ils  sont  bien 
dignes  de  s'aimer  comme  des  frères...  Brave...  brave 
femme. . .  —  ajouta  Dagobert  avec  émotion,  —  c'est 
beau,  va...  ce  que  tu  as  fait  14;  toi,  déjà  si  pauvre, 
i^cueillir  ee  malheureux  enf«nt ,  l'élever  avec  le 
tien... 
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avoir  frtppé...  vous  emsies  pu  attendre  qu'on  vous 
dit  d^entrer...  Enfin...  <jae  déairex-vous? 

— le.  TOM  demanda  pardon,  monsieiir,  —  dit  foii 
poliment  cet  homme, ^  parlait  trèf-lentement,  pent- 
è\ittf'.  polir  ae  méDager  fe  droit  de  rester  pku  k>ng- 
temps  dao8  la  ehamhre, — je  vous  fais  us  ButtLon 
d*exc«ses...  je  aiiis  désolé  de  ohmi  indascrétioB...  je 
MiiseoiiAisde.*. 

< —  Soit,  vn^Awem^  —  dit  Agrkîol  iapatienté  -,  -^ 
que  voulez-vous  ? 

—  Monsieur...  n est-ce  pas  ici  que  denieuiT  ma- 
demoiselle Soliveau ,  une  ouvrière  bossue? 

—  Kon,  monsieur,  c'e#t  au-dessus,  • —  dit  Agricol. 

—  Oh  !  mon  Dieu ,  monsieur  !  —  s'écria  l'homme 
poli  et  recommençant  ses  profondes  salutations ,  — 
je  suis  confus  de  ma  maladresse. . .  je  croyais  entrer 
chez  cette  jeune  ouvrière ,  à  qui  je  venais  proposer 
de  t'ouvrage  de  la  part  d'une  personne  très-respec- 
tal^r... 

—  Il  est  bien  tard ,  monsieur,  —  dit  Agricol  sur- 
pris ;  — au  reste,  cette  Jeune  ouvriéi^  est  eonnue  de 
notre  famille  ;  revenez  demain ,  vous  ne  pouvez  la 
voir  ce  aoÎT)  elle  est  cooehée. 

— Alors,  monsieur,  je  vous  réitère  met  excnaes... 

—  Très^nen,  monsieur,  —  dit  Agricol  en  faisant 
ou  pas  vers  la  porte. 

— Je  plie  madame  et  ces  demoisdlet  ainsi  que 
monsieur. . .  d'être  persuadés. . . 

—  8i  vous  eontlBiies  ainsi  longtemps,  monveur, 
'—  ftit  Agricol,  —  il  iaiidra  q«e  vous  excnsies  anssi 
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la  iosgBevf  àe  vos  excases...  et  il  uy  awit  pas  de 
raison  pour  que  cela  unisse.  » 

A  ees  mots  d' A^rieel ,  qui  ûreM  soarire  Rose  et 
Bltac^,  Da^oliert  fretta  sa  moaiiaefae  avee  «rgueil  : 
s  Mon  (jai'çon  a^i^l  âe  l'esprit  !  —  dîMl  to«^  lias 
à  sa  femme  :  —  iça  ne  f  étonne  pas ,  toi ,  tu  es  faite 
à  ça.  » 

Pendant  te  tefflps4à  Tiiomme  cérémonieax  fu>rtît 
après  avoir  jeté  un  long  et  dernier  re<^ard  sur  les 
deux  sceurs,  sur  Agricol  et  sur  Dagobcrt. 

Quelques  instants  après ,  pendant  que  Françoise  » 
après  avoir  mis  pour  elle  un  matelas  par  teftw  et 
garai  son  lit  de  draps  bien  blancs  pour  les  orplie- 
lines,  présidait  à  leur  concher  avec  une  sollicitude 
maternelle ,  Dagoberl  et  Agricol  montaient  dans  leur 
mansarde. 

Au  moment  où  le  forgeron,  qui,  une  lumière  à  la 
main ,  précédait  son  père ,  passa  devant  la  porte  de 
la  petite  chambre  de  la  Mayeux,  celle-ci,  à  demi 
cachée  dans  Torabre,  lui  dit  rapidement  et  à  voix 
hasse  : 

a.  Agricol,  un  grand  danger  te  menace...  il  faut 
que  je  te  parle...  » 

C<\s  mots  avalent  été  prononcés  si  vite,  si  bas,  que 
DagobejL't  ne  les  entendit  pas  ;  mais  comme  ^ricol 
s* était  bi'usquemenX  aii'été  en  tressaillant ,  le  soldat 
lui  dit  :  «  Eh  bien  !  mon  gai'çon...  qu  est-ce  qu'il  y  a? 

—  Rien ,  mon  père. . .  —  dit  le  forgeron  en  se  re- 
tournant. —  Je  craignais  de  ne  pas  t'éclairer  asse^.. 
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—  Sois  tranquille...  j*fti,  ce  soir,  des  yeox  et  des 
jambes  de  qoioze  ans.  v 

Et  le  soldat,  ne  s'apercevant  pas  de  rétonnemcnl 
de  son  fils,  entra  avec  loi  dans  la  petite  mansarde 
on  tons  deux  devaient  passer  la  noit. 

Quelques  minutes  après  avoir  quitté  la  maison, 
l'homme  aux  formes  si  polies  qui  était  venu  deman- 
der la  Mayenx  chez  la  fenune  de  Dagobert  se  rendit 
à  Textrémité  de  la  me  Brise-Miche.  Il  s^approcha 
d*un  fiacre  qui  stationnait  sur  la  petite'  place  do 
cloître  Saint-Merry.  Au  fond  de  ce  fiacre  était  \l.  Ro- 
ilin,  enveloppé  d'un  manteau. 

«  Eh  bien? —  dit-il  d'un  ton  interrogatif. 

— Les  deux  jeunes  filles  et  l'homme  à  moustaches 
grises  sont  entrés  chez  Françoise  Baudoin,  — répon- 
dit l'autre  ;  —  avant  de  frapper  à  la  porte ,  j'ai  pu 
écouter  et  entendre  pendant  quelques  minutos...  les 
jeunes  filles  partageront ,  cette  nuit ,  la  chambre  de 
Françoise  Baudoin. . .  Le  vieillard  à  moustaches  grises 
partagera  la  chambre  de  l'ouvrier  forgeron. 

—  Très-bien  !  —  dit  Rodin. 

—  Je  n'ai  pas  osé  insister, — reprit  l'homme  poli, 
—  pour  voir  ce  soir  la  couturière  bossue  au  sujet 
de  la  reine  Bacchanal  ;  je  reviendrai  demain  pour 
savoir  l'effet  de  la  lettre  qu'elle  a  dû  recevoir  dans 
la  soirée  par  la  poste ,  au  sujet  du  jeune  forgeron. . . 

—  N'y  manquez  pas  ;  maintenant  vous  allez  vous 
rendre,  de  ma  part,  chez  le  confesseur  de  Françoise 
Baudoin ,  quoiqu'il  soit  fort  tard  ;  vous  lui  direz  que 
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je  Tattends  rue  du  MilieU'deS'Ursins  ;  qu  il  s'y  rende 
à  Hnstant  même. . .  sans  perdre  une  minute...  vous 
raccompagnerez  ;  si  je  n  étais  pas  rentré,  il  m'atten- 
drait... car  il  s'agit,  lui  direz-vous,  de  choses  de  la 
dernière  importance. . . 

—  Tout  ceci  sera  fidèlement  exécuté ,  i>  répondit 
l'homme  poli  en  saluant  profondément  Rodin ,  dont 
le  fiacre  s'éloigna  rapidement. 


CHAPITRE  V. 

«GRICOL    RT   LA    MAYRUX. 

l'ue  heure  après  ces  différentes  scènes,  le  plus 
profond  silence  régnait  dans  la  maison  de  la  rue 
Brise-Miche. 

Une  lueur  vacillante ,  passant  à  travers  les  deux 
caiTeaux  d'une  porte  vitrée,  annonçait  que  la  Mayeux 
veillait  encore ,  car  ce  sombre  réduit ,  sans  air,  sans 
lumière ,  ne  recevait  de  jour  que  par  cette  porte , 
ouiTant  sur  un  passage  étroit  et  obscur  pratiqué  dans 
les  combles.  Un  méchant  lit ,  une  table ,  une  vieille 
malle  et  une  chaise  remplissaient  tellement  cette  de- 
meure glacée ,  que  deux  personnes  ne  pouvaient  s'y 
asseoir,  à  moins  que  l'une  ne  prit  place  sur  le  lit. 

La  magnifique  fleur  qu'Agricol  avait  donnée  à  la 
Mayeux ,  précieusement  déposée  dans  un  verre  d'eau 
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placé  sur  h.  table  cbargéie  de  linge ,  rèpênd»k  non 
suave  pftrûun,  épanoitUsaiit  son  caUce  de  pourpre 
au  milieu  de  £c  misérable  cabinet  aux  murailles  d<e 
pldtre  gris  et  kumide  qu'une  maigre  chandelle  éclai* 
rait  faiblement. 

La  Mayeux,  assise  tout  habilbîe  sur  sou  lit,  la 
Agurc  bouleversée,  les  yeux  remplis  de  larmes  » 
s'appuyant  d'une  main  au  ehevet  de  sa  couche ,  ftea^ 
chait  sa  tête  du  côté  de  la  porte,  prêtant  l'oreille 
avec  angoisse,  espérant  à  chaque  minute  entendre 
les  pas  d'Agricol.  Le  cœur  de  la  jeune  fille  battait 
violemment  ;  sa  figure ,  toujours  si  pâle ,  était  légè- 
rement colorée  tant  sou  émotion  était  profonde... 
Quelquefois  elle  jetait  le&  yeux  avec  une  sorte  de. 
frayeur  sur  une  lettre  qu'elle  tenait  à  la  main  :  cette 
lettre ,  airivée  dans  la  soirée  par  la  poste ,  avait  été 
déposée  pai*  le  portier-teinturier  sur  la  table  de  la 
Maycux ,  pendant  que  celle-ci  assistait  à  l'entrevue 
de  Dagobert  et  de  sa  famille. 

Au  bout  de  quelques  instants  la  jeune  fille  enten- 
dit ouvrir  doucement  une  porte,  très-voisine  de  la 
sienne. 

ft  Knfîn...  le  voilà!  >  s'écria-t-eile. 

Kn  effet,  Agricol  entra. 

tt  J'attendais  que  mon  père  lùt  endormi ,  —  dit  à 
voix  basse  le  forgeron ,  dont  la  pbysinnemie  ré\'iélait 
plus  de  curiosité  que  d'inquiétude  ;  —  qu'est-ce  qu'il 
y  a  donc,  ma  bonne  Mayeux?  comme  (a  figure  est 
altérée!...  tu  pleures;  que  se  passe-l-il?  de  quel 
danger  veux-tu  me  pai-ler? 
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—  Tiens...  lis...  »  lai  dit  la  Mayeux  d'une  voix 
Iremblanle  en  lui  présentant  précipitamment  une 
lettre  onrerte. 

Agrical  s'approcha  de  la  lumière  et  lot  ce  qui  suit  : 

Une  personue  <pd  ne  peitt  se  faire  connaître , 
mais  qui  sait  l'intérêt  fraternel  que  vous  portez  à 
Àgricol  Baudoin,  vous  précient  que  ce  jeune  et  hon- 
nête ouvrier  sera  prohal^lement  arrêté  dans  la  jour- 
née  de  demain. . . 

tf  Moi!...  —  s'écria  Agricol  en  regardant  la  jeune 
fille  d'un  air  sti^iéfait...  —  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? 

—  Continue...  »  dit  irivenoeot  la  couturière  en  joi- 
gutmt  les  mains. 

Agricol  reprit ,  n'en  pouvant  croire  ses  yeux. . . 

Son  chant  des  travailleurs  AXVRA.vcHii»  a  été  iu" 
critainé;  on  en  a  trotwé plusieurs  exemplaires  par- 
mi les  papiers  d'une  société  seerète  dont  les  c/iefs 
viennent  d'être  emprisonnés,  à  la  stUte  du  complot 
de  la  rue  des  Protwaàres. 

«  Hélas  !  — dit  Fouwîère  en  fondant  en  larmes, — 
maintenant  je  comprends  tout.  Cet  homme  qui  ce 
soir  espionnait  en  bas ,  à  ce  que  disait  le  teintm*ier. . . 
était  «ans  doute  un  espion  qui  guettait  ton  arrivée. 
.  —  Allons  donc  !  cette  accusation  est  absurde ,  — 
s'écria  Agricol  ;  —  ne  te  tom*mente  pas ,  ma  bonne 
>\fayeux.  Je  ne  m'occupe  pas  de  poËtique. . .  Mes  vers 
ne  respirent  que  l'amour  de  l'humanité»  Est-ce  ma 
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faute  s'ils  out  été  ti'ouvés  daus  les  papici's  d'une  so- 
ciété secrète  ?. . .  » 

Et  il  jeta  la  lettre  sur  la  table  avec  dédain. 

(i  Continue...  de  grâce,  —  lui  dit  la  Mayeux ,  — 
continue. 

—  Si  tu  le  veux. . .  à  la  bonne  heure.  « 
Et  Agricol  continua  : 

Un  mandat  d'arrêt  vient  d'être  lancé  contre  Agri- 
col  Baudoin  ;  sans  doute  son  innocence  sera  recon- 
nue tôt  ou  tard..,  mais  il  fera  bien  de  se  mettre 
d'abord  le  plus  tôt  possible  à  l'abri  des  poursuites. . . 
pour  échapper  à  une  détention  préventive  de  deux 
ou  trois  mois,  qui  serait  nn  coup  terrible  pour  sa 
mère ,  dont  il  est  le  seul  soutien. 

Un  ami  sincère  qui  est  forcé  de  rester  inconnu. 

Après  un  montent  de  silence  le  forgeron  haussa 
les  épaules ,  sa  figure  se  rasséréna ,  et  il  dit  en  riant 
à  la  couturière  :  a  Rassure-toi ,  ma  bonne  Mayeux  ; 
ces  mauvais  plaisants  se  sont  trompés  de  mois. . .  c'est 
tout  bonnement  un  poisson  d'avril  anticipé... 

—  Agricol. . .  pour  Tamour  du  ciel. . .  — dit  la  cou- 
turière d'une  voix  suppliante ,  —  ne  traite  pas  ceci 
légèrement...  Crois  mes  pressentiments...  Ecoute 
cet  avis... 

—  Encore  une  fois...  ma  pauvre  enfaut,  voila 
plus  de  deux  mois  que  mon  chant  des  Tracailleurs 
a  été  imprimé  ;  il  n'est  nullement  poHtique ,  et  d'ail- 
leurs on  n'aurait  pas  attendu  jusqu'ici...  pour  le  pour* 
suivre. . . 
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—  Mais  souge  donc  que  les  circo|jist&nces  ne  «ont 
plus  les  mêmes  ;...  il  y  a  à  peine  deux  jours  que  ce 
complot  a  été  découvert  ici  près,  rue  des  Prou- 
raires. . .  Et  si  tes  vers ,  peut-être  inconnus  jusqu'ici , 
ont  été  saisis  chez  des  personnes  aiTêtées...  pour 
cette  conspiration...  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
te  compromettre. . . 

—  Me  compromettre...  des  vers...  où  je  vante 
Tamour  du  travail  et  la  cliaiùté. ..  Cest  pour  le  coup. . . 
que  la  justice  serait  une  iière  aveugle  ;  il  faudi*ait 
alors  lui  donner  un  chien  et  un  bâton  pour  se  con- 
duire. 

—  Agricol ,  —  dit  la  jeune  fdle  désolée  de  vair 
le  forgeron  plaisanter  dans  un  pareil  moment,  — 
je  t'en  conjure...  écoute-moi.  Sans  doute  tu  prêches 
dans  tes  vers  le  saint  amour  du  travail  ;  mais  tu  dé- 
plores douloureusement  le  sort  injuste  des  pauvres 
travailleurs  voués  sans  espérance  à  tontes  les  misères 
de  la  vie...  Tu  prêches  Tévangéliquc  fraternité... 
mais  ton  bon  et  noble  cœur  s'indigne  contre  les 
égoïstes  et  les  méchants. . .  ËnOn  tu  hdtes  de  toute 
Tardeui'  de  tes  vœux  l'affranchissement  des  artisans 
qui ,  moins  hem*eux  que  toi ,  n'ont  pas  pour  patrou 
le  généreux  M.  Hai'dy.  Ëh  bien  !  dis ,  Agricol ,  dans 
ces  temps  de  troubles  en  f^ut-iL  davantage  pour  te 
compromettre ,  si  plusieurs  exemplaires  de  tes  chants 
ont  été  saisis  chez  des  personnes  arrêtées.  9 

A  ces  paroles  sensées ,  chaleureuses,  de  cette  ex- 
cellente créature  qui  puisait  sa  raison  dans  sou  cœur, 
Agricol  (it  un  mouvement  :  il  commençait  à  envi- 
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sager  pit»  séneusement  Fatm  qti'on  lai  ëofimait. 

Le  voyfUit  ébranlé ,  la  Mayeax  continua  :  «  fit  purs 
enfin ,  souviens-toi  de  Rémi. . .  ton  camarade  d' atelier  ! 
-—Rémi? 

—  Oui ,  une  lettre  de  lui. . .  lettre  pourtant  bien 
insignifiante ,  a  été  trouvée  chez  une  personne  arpen- 
tée, Tan  passé,  pour  conspiration  ;...  il  est  resté  un 
mois  en  prison. 

—  C'est  vrai ,  ma  bonne  Mayeux  ;  mais  on  a  bicn- 
tàt  reconnu  Finjustice  de  cette  accusation ,  et  il  a  été 
remis  en  liberté. 

—  Après  avoii*  passé  un  moi»  en  prison...  et  c'est 
ce  qu'en  te  conseille  avec  raison  d'évitei*...  Agrîcol, 
saages-y,  uEioa  Dieu;  on  mais  en  prison...  et  ta 
mère...  « 

Ces  paroles  de  k  Mayeux  firent  une  praibade  im* 
pression  sur  Agricol  ;  il  prit  la  lettre  et  1«  relut  atten- 
tivement 

«  Et  cet  homme  qui  a  rddé  toute  la  tMrée  autour 
de  la  maison^ — reprit  la  jcane  fiHe.  —  J'en  reviena 
toi^urs  là...  Geoi  n'est  pas  natoral...  Hélas I  mon 
Dieu  quel  coup  pour  ton  père ,  pour  ta  pnovre  mère 
qui  ne  gagne  plna  rien  T.. .  A^'es^u  pas  mainteBant 
leur  seule  ressource?...  Songes-y  done;  sans  toi^ 
sans  ton  travail,  que  deviendraient-ils? 

En  efTet...  ce  sei'ait  terrible,  dît  Agricol  en  jetant 
la  lettre  sur  !a  table  ;  —  ce  qde  tu  me  drs  de  Rcmi 
est  juste. . .  Il  était  aussi  innocent  que  moi ,  une  er- 
reur de  justice...  erreur  involontaire,  sans  doute ^ 
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nen  est  pas  moins  cruelle...  Mais  encoii*e  une  fois... 
on  n'arrête  pas  un  homme  sans  Tentendre. 

—  On  l'arrête  d'abord...  ensuite  on  l'entend,  — 
dit  la  Mayeux  avec  amertume  ;  —  puis ,  au  bout  d'un 
mois  ou  deux  on  lui  rend  sa  liberté...  et...  s'il  a  une 
femme,  des  enfants  qui  n'ont  pour  vivre  que  son 
travail  quotidien...  que  font-ils  pendant  que  lem' 
soutien  est  en  prison  ?. . .  ils  ont  faim ,  ils  ont  froid. . . 
et  ils  pleurent. . .  « 

A  ces  simples  et  touchantes  paroles  de  la  Mayeux, 
Agricol  ti'essaillit. 

tt  Un  mois  sans  travail. . .  —  reprit-il  d'un  air  tiiste 
et  pensif.  —  Et  ma  mère. . .  et  mon  père. . .  et  ces 
deux  jeunes  filles  qui  font  partie  de  notre  famille 
jusqu'à  ce  que  le  maréchal  Simon  ou  son  père  soient 
arrivés  à  Pai'is. ..  Ah  !  tu  as  raison  :  malgré  moi ,  cette 
pensée  m'effraie... 

— Agricol,  —  s'écria  tout  à  coup  la  Mayeux, —  si 
tu  t'adressais  à  M.  Hardy,  il  est  si  bon ,  son  carac- 
tère est  si  estimé. . .  si  honoré ,  qu'en  offrant  sa  cau- 
tion pour  toi  on  cesserait  peut-être  les  poursuites  ? 

—  Malheureusement ,  M.  Hardy  n'est  pas  ici ,  il 
est  en  voyage  avec  le  père  du  maréchal  Simon.  » 

Puis,  après  un  nouveau  silence,  Agricoi  ajouta, 
cherchant  à  surmonter  ses  craintes  :  «  Mais  non ,  je 
ne  puis  croire  à  cette  lettre  :...  après  tout,  j'aime 
mieux  attendre  les  événements...  J'aurai  du  moins 
la  chance  de  prouver  mon  innocence  dans  un  pre- 
mier interrogatoire...  car  enfin,  ma  bonne  Mayeux, 
que  je  sois  en  prison  ou  que  je  sois  obligé  de  mo 
II.  13 
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cacher...  mon  travail  manquera  toujourv  k  ma  fa-' 

mille. . . 

—  Hélas  ! . . .  c*e«t  vrai. . .  —  dît  la  pauvre  fille  ;  — 
que  faire  ?. . .  mon  Dieu  ! . . .  que  faire  ?. . . 

—  Ahî  mon  brave  père... —  §e  dit  Agricol,  — 
si  ce  malheur  arrivait  demain. . .  quel  réveil  pour  lui. . . 
qui  vient  de  s'endormir  si  joyeux  !  b 

Et  le  forgeron  cacha  son  front  dans  ses  mains. 

]llalheureusement ,  les  frayeurs  de  la  If ayeux  n'é- 
taient  pas  exagérées ,  car  on  se  rappelle  qu'à  cette 
époque  de  Tannée  1832 ,  avant  et  après  le  complot 
de  la  rue  des  Prouvaires,  un  très-grand  nombre 
d'arrestations  préventives  eurent  lieu  dans  la  classe 
ouvrière,  par  ^uitc  d'une  violente  réaction  contj'e  les 
idées  démocratiques. 

Tout  à  coup  la  Mayeux  rompit  le  silence  qai  du- 
rait depuis  quelques  secondes  ;  une  vive  rougeur  co- 
lorait ses  traits ,  empreints  d'une  indéfinissable  ex- 
pression de  contrainte,  de  douleur  et  d'espoir. 
«  Agricol,  tu  es  sauvé!...  — s'écria-t-elle. 

-—  Que  dis-tu? 

—  Cette  demoiselle  si  belle,  si  bonne,  qui ,  en  te 
donnant  cette  fleur  (et  la  Mayeux  la  montra  au  for- 
geron), a  su  réparer  avec  tant  de  délicatesse  une 
offre  blessante...  cette  demoiselle  doit  avoir  un  coMir 
généreux. . .  il  faut  t' adresser. . .  à  elle. . .  b 

A  ces  mots ,  qu  elle  semblait  prononcer  en  faisant 
un  violent  effort  sur  elle-même,  deux  grosses  larmes 
coulèrent  sur  les  joues  de  la  Mayeux. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  elle  éprouvait  un 
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ressAntimeat  de  4^aloureute  jalousiei..  une  autre 
femme  était  a«»es  heureuse  pour  pouvoir  venir  eu 
aide  à  celui  qu  elle  idolâtrait,  elloi  pauvre  eréature, 
impuissante  et  misérable. 

ft  V  penses-tu?  — dit  Agi'icol  avec  sui'prise;  -^ 
que  pourrait  faire  à  cela  cette  demoiselle  ? 

—  Ne  t'a-t-elle  pas  dit  :  Rappeles-vous  mon  nom, 
of,  en  toute  circonstance,  adressex<*vous  à  moi? 

—  Sans  doute... 

— '  Cette  demoiselle ,  dans  sa  haute  position ,  doit 
avoir  de  brillantes  connaissances  qui  pouiTaient  te 
protéger,  te  défendre;...  dés  demain  matin  va  la 
trouver,  avoue-lui  franchement  ce  ^ui  t'aiTive,,.  de« 
niaude-lui  son  appui. 

—  Mais,  encore  une  fois,  ma  bonne  Mayeux,  que 
veu(-tu  qu  elle  fasse  ?. . . 

—  Ecoute...  je  me  souviens  que,  dans  le  temps, 
mon  père  nous  disait  qu  il  avait  empêché  un  de  ses 
amis  d'aller  en  prison  eu  déposant  une  caution  pour 
lui...  Il  te  sera  facile  de  convaincre  cette  demoiselle 
de  ton  innocence,...  qu'elle  te  rende  le  service  de 
te  cautionner  ;  alors ,  il  me  semble  que  tu  n  auras 
plus  rien  à  craindre.., 

—  Ah!...  ma  pauvre  enfant...  demander  un  tel 
service  à  quelqu'un...  qu'on  ne  connaît  pas.,.  c*est 
dur... 

— Crois-moi,  Agricol,  — <dit  tristement  la  Mayeux; 
—  je  ne  te  conseillerai  jamais  rien  qui  puisse  t'a- 
baisser  aux  ye^x  de  qui  que  ce  soit...  et  sui*tout..» 
eutcnds-tu. . ,  surtout  aux  yeux  de  cette  pei*sonne... 
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Il  ne  s'agit  pas  de  Ini  demander  de  l'arffent  pour 
toi...  mais  de  fournir  une  caution  qui  te  donne  les 
moyens  de  continuer  ton  ti*avail ,  afin  que  ta  famille 
ne  soit  pas  sans  ressources. . .  Crois-moi ,  Agricol , 
une  telle  demande  n'a  rien  que  de  noble  et  de  digne 
de  ta  part. . .  Le  cœur  de  cette  demoiselle  est  géné- 
reux... elle  te  comprendra  ;  cette  caution,  pour  elle, 
ne  sera  rien. . .  pour  toi  ce  sera  tout.  Ce  sera  la  vie 
des  tiens. 

—  Tu  as  raison,  ma  bonne  Mayeux ,  —  dit  Agri- 
col  avec  accablement  et  tristesse  ;  —  peut-être  vaut- 
il  mieux  risquer  (fette  démarche. . .  Si  cette  demoi- 
selle consent  à  me  rendre  service,  et  qu'une  caution 
puisse  en  effet  me  préserver  de  la  prison...  je  serai 
préparé  à  tout  événement...  Mais  non,  non,  — ajouta 
le  forgeron  on  se  levant ,  —  jamais  je  n'oserai  m'a- 
dresser  à  cette  demoiselle.  De  quel  droit  le  ferai- 
je?...  Qu'est-ce  que  le  petit  service  que  je  lui  ai 
rendu...  auprès  de  celui  que  je  lui  demande? 

—  Crois-tu  donc,  Agricol,  qu'une  âme  généreuse 
mesure  les  services  qu'elle  peut  rendre  à  ceux  qu'elle 
a  reçus?  Aie  confiance  en  moi  pour  ce  qui  est  du 
cœur...  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  créature  qui  no 
doit  se  comparer  à  personne  ;  je  ne  suis  rien ,  je  ne 
puis  rien;  eh  bien!  pourtant,  je  suis  sftre...  oui, 
Agricol. . .  je  suis  sûre. . .  que  cette  demoiselle  si  au- 
dessus  de  moi...  éprouvera  ce  que  je  ressens  dans 
cette  circonstance;...  oui,  comme  moi,  elle  com- 
prendra ce  que  ta  position  a  de  cruel ,  et  elle  fera 
avec  joie,  avec  bonheur,  avec  reconnaissance,  ce  que 


AGRICOL  KT  LA  MAYEUX.  197 

je  fer&is...  si,  hélas!  je  pouvais  autre  chose  que  me 
dévouer  sans  utilité...  s 

Malgré  elle,  la  Mayeux  prononça  ces  derniers 
mots  avec  une  expression  si  navrante;  il  y  avait 
quelque  chose  de  si  poignant  dans  la  comparaison 
que  cette  infortunée ,  obscure  et  dédaignée ,  misé- 
rable et  infirme ,  faisait  d'elle-même  avec  Adrienne 
de  Gardovillc,  ce  type  resplendissant  de  jeunesse,  de 
beauté,  d'opulence,  qu'Agricol  fut  ému  jusqu'aux 
larmes  ;  tendant  une  de  ses  mains  à  la  Mayeux ,  il 
lui  dit  d'une  voix  attendrie^  : 

«  Combien  tu  es  bonne!...  qu'il  y  a  en  toi  de  no- 
blesse, de  bon  sens,  de  délicatesse!... 

—  Malheureusement  je  ne  peux  que  cela...  con- 
seiller. . . 

—  Et  tes  conseils  seront  suivis...  ma  bonne 
Mayeux  ;  ils  sont  ceux  de  l'âme  la  plus  élevée  que 
je  connaisse...  Et  puis,  tu  m'as  rassuré  sur  cette  dé- 
marche en  me  persuadant  que  le  cœur  de  mademoi- 
selle de  Gardoville. . .  valait  le  tien. . .  v 

A  ce  rapprochement  naïf  et  sincère ,  la  Mayeux 
oublia  presque  tout -ce  qu'elle  venait  de  souffrir,  tant 
son  émotion  fut  douce,  consolante...  Car,  si  pour 
certaines  créatures  fatalement  vouées  à  la  souffrance, 
il  est  des  douleurs  inconnues  au  monde,  quelquefois 
il  est  pour  elles  d'humbles  et  timides  joies ,  incon- 
nues aussi...  Le  moindi'e  mot  de  tendi'e  affection 
qui  les  relève  à  leurs  propres  yeux  est  si  bienfaisant, 
si  ineffable  pour  ces  pauvres  êtres  habituellement 
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voués  mùL  dédftîii»,  aui  dnteiéê  et  an  doute  désolant 
de  soi-même  ! 

s  Ainsi ,  c  est  oonvena ,  tu  iras. . .  demain  matin 
ches  cette  demoiselie.  *.  n'est-ce  pas?...  — -  s'écria  la 
Mayeux  renaissant  à  Tespolr.  —  Au  point  du  jour , 
je  descendrai  veiller  à  ia  porte  de  la  me ,  afin  de 
voir  s'il  n  y  a  rien  de  suspect ,  et  de  pouvoir  t'a- 
vertir... 

•^ Bonne  et  excellente  fille...  — dit  Agricol  de 
plus  en  pins  ému. 

—  Il  faudra  tâcher  de  partir  avant  le  réveil  de 
ton  père...  Le  quartier  où  demeure  cette  demoiselle 
est  si  désert...  que  ce  sera  déjà  presque  te  cacher,.* 
que  d'y  aller... 

—  Il  me  semble  entendre  la  voix  de  mon  père  ,  « 
dit  tout  à  coup  Agricol. 

En  effet,  la  chambre  de  la  Mayeux  était  si  voisine 
de  la  mansarde  du  forgeron  y  que  celui-ci  et  la  cou- 
turière f  prêtant  l'oreille ,  entendirent  Dagobcrt  qui 
disait  dans  Fobscurité  : 

»  Agricol...  est-ce  que  tu  dors,  mon  garç«n?... 
Moi,  mon  premier  somme  est  fait...  la  langue  me 
démange  en  diable. . . 

—  Va  vite,  Agricol,  —  dit  la  Mayenx,  —  ton  ab- 
sence pourrait  l'inquiéter...  En  tout  cas,  ne  sors  pas 
demain  matin  avant  que  je  puisse  te  dire...  si  j'ai  vu 
quelque  chose  d'inquiétant. 

—  Agricol...  tu  n'es  donc  pas  là?  —  reprit  Da- 
jfobert  d'une  voix  plus  hante. 

«^  Aie  voici,  mon  père,  —  dit  le  forgeron  en  sor- 
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tant  du  cabmet  de  la  Mayeut  et  en  entrant  dans  la 
mansarde  de  son  père; — j'avais  été  fcimer  le  volet 
d'un  Jiprenier  que  le  vent  agitait. . .  de  peur  que  le 
Inruit  ne  te  réveillât... 

— Merci,  mon  garçon...  nais  cç  n  est  pardieu  pas 
le  bruit  qui  m'a  réveillé,  —  dit  gaiement  Dagobert , 
—  c'est  nne faim  em*agée  de  causer  avec  toi...  Ah! 
mon  pauvre  garçon ,  c'est  un  fier  dévorant  qu'un 
vieux  bonhomme  de  père  qui  n'a  pas  vu  son  fils  de- 
puis dix-huit  ans  I . . . 

—  Veux-tu  de  la  lumière,  mon  père  ? 

—  Non ,  non ,  c'est  du  luxe. . .  causons  dans  le 
noir...  ça  me  fera  un  nouvel  effet  de  te  voir  demain 
malin ,  au  point  du  jour. .  «  ce  sera  comme  si  je  te 
voyais  une  seconde  fois. . .  pour  la  première  fois.  » 

l^a  porte  de  la  chambre  d'AgricoI  se  referma,  la 
May  eux  n'entendit  plus  rien... 

La  pauvre  créatui'e  se  jeta  tout  habillée  sur  son 
lit  et  ne  ferma  pas  l'œil  de  la  nuit ,  attendant  avrc 
angoisse  que  le  jour  parût ,  afm  de  veiller  sur  Agri- 
col.  Pourtant,  malgré  ses  vives  inquiétudes  pour  le 
lendemain,  elle  se  laissait  quelquefois  aller  aux  rè^ 
vertes  d'une  mélancolie  amère  ;  elle  comparait  l'en- 
trelien  qu'elle  venait  d'avoir  dans  le  silence  do  la 
nuit  avec  l'honmie  quelle  adorait  en  secret,  ù  ce 
qu'eût  été  cet  entretien  si  elle  avait  eu  en  partage  le 
charme  et  la  beauté,  si  elle  avait  été  aimée  comme 
elle  aimait...  d'un  amour  chaste  et  dévoué...  Mais 
songeant  bientôt  qu  elle  ne  devait  jamais  comiaitf  e 
les  ravissantes  douceui's  d'une  passion  pailagée^  elle 
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troava  sa  consolation  dans  Tespoir  d'avoir  été  utile  à 
Agricol. 

Au  point  du  jour  la  Maycux  se  leva  doucement  et 
descendit  Fescalier  à  petit  brait ,  afin  de  voir  si  au 
dehors  rien  ne  menaçait  Agricol. 


CHAPITRE   VI. 

LE   RÉVEIL. 

/ 

Le  tempSf  humide  et  brumeux  pendant  une  partie 
de  la  nuit,  était,  au  matin,  devenu  clair  et  froid.  A 
travers  le  petit  châssis  vitré  qui  éclairait  la  mansarde 
où  Agricol  avait  couché  avec  son  père ,  on  aperce- 
vait un  coin  du  ciel  bleu. 

Le  cabinet  du  jeune  forgeron  était  d'un  aspect 
aussi  pauvre  que  celui  de  la  Mayeux  :  pour  tout  or- 
nement ,  au-dessus  de  la  petite  table  de  bois  blanc 
où  Agricol  écrivait  ses  inspirations  poétiques,  on 
voyait,  cloué  au  mur,  le  portrait  de  Béranger,  du 
poète  immortel  que  le  peuple  chérit  et  révère... 
parce  que  ce  rare  et  excellent  génie  a  aimé,  a  éclairé 
le  peuple ,  et  a  chanté  ses  gloires  et  ses  revers. 

Quoique  le  jour  commençât  de  joindre,  Dagobert 
et  Agricol  étaient  déjà  levés.  Ce  dernier  avait  eu 
assez  d'empire  sur  lui-même  pour  dissimuler  ses 
vîtes  inquiétudes,  car  la  réflexion  était  encore  venue 
augmenter  ses  craintes. 
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La  récente  échaulTourée  de  la  rue  des  Prouvaircs 
avait  motivé  un'  grand  nombre  d'arrestations  pré- 
ventives ;  et  la  découverte  de  plusieurs  exemplaires 
de  son  chant  du  Travailleur  affranchi,  faite  chez 
Fun  des  chefs  de  ce  complot  avorté ,  devait  en  effet 
coroprometti'e  passagèrement  le.  jeune  forgeron, 
mais,  on  l'a  dit,  son  père  ne  soupçonnait  pas  ses  an- 
goisses. 

Assis  à  c4té  de  son  fils  sur  le  bord  de  leur  minoe 
conchette,  le  soldat,  qui,  dès  Taube  du  jour,  s'était 
vêtu  et  rasé  avec  son  exactitude  militaire,  tenait 
entre  ses  mains  les  deux  mains  d'Agricol  ;  sa  figure 
rayonnait  de  joie ,  il  ne  pouvait  se  lasser  de  le  con- 
templer. 

«  Tu  vas  te  moquer  de  moi ,  mon  garçon ,  —  lui 
disait-il ,  —  mais  je  donnais  la  nuit  au  diable  pour 
te  voir  au  grand  jour. . .  comme  je  te  vois  mainte- 
nant. . .  A  la  bonne  heure. . .  je  ne  perds  rien. . .  Autre 
bêtise  de  ma  part ,  ça  me  flatte  de  te  voir  poHer 
moustaches.  Quel  beau  grenadier  à  cheval  tu  aurais 
fait!...  Tu  n'as  donc  jamais  eu  envie  d'être  soldat? 

—  Et  ma  mère  ?. . . 

—  C'est  juste  ;  et  puis,  après  tout ,  je  crois,  vois- 
tu,  que  le  temps  du  sabre  est  passé.  Nous  auti'es 
vieux,  nous  ne  sommes  plus  bons  qu'à  mettre  au 
coin  d^  la  cheminée  comme  une  vieille  .carabine^ 
rouillée  ;  nous  avons  fait  notre  temps. 

—  Oui ,  votre  temps  d'héroïsme  et  de  gloire ,  — 
dit  Agricol  avec  exaltation  ;  puis  il  ajouta  d'une  voix 


profondément  têndiré  ëî  érnse  :  —  SuiS'^Q  qrie  c'est 
beao  et  bon  d'être  ton  fils  ?. . . 

—  Pour  bcan...  je  n*en  stiiS  rien;...  pour  l»n.. . 
ça  doit  Tôtre,  car  je  f  aime  fièfement...  El  (piand  je 
pense  que  ça  ne  fait  qne  Commencer,  dis  donc, 
Agricol  !  Je  suis  comme  ces  affamés  qui  sont  restés 
Ae9  jours  sans  manger. . .  Ce  ni'esf  que  petit  à  pefH 
qu'ils  se  remettent. . .  qu'ils  dégustent. . .  Or,  to  ptittx 
t'attendre  à  être  dégosté...  mon  garçon...  matin  et 
soir...  tous  les  jours...  Tiens,  je  ne  veui  pas  penser 
à  cela  :  tous  ies  jours.,,  ça  m'éUonit..  ça  so 
brouille  ;  je  n'y  suis  plus...  i 

Ces  mots  de  Dagobert  fibrent  éprouver  un  rtpaeii- 
timent  pénible  à  Agricol  ;  il  crut  y  voir  le  pressenti- 
ment de  la  séparation  dont  il  était  menacé. 

«  Ah  çà  I  tu  es  donc  heureux  ?  M.  Hardy  est  tou- 
jours bon  pour  toi? 

—  Lui  ?..,  —  dit  le  forgeron,  —  c'est  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  meilleur,  de  plus  équitable  et  de  plus 
généreux  ;  si  vous  saviez  quelles  merveilles  il  a  ac- 
complies dans  sa  fabrique!  Comparée  aux  autres, 
c'est  un  paradis  an  milieu  de  l'enfer. 

—  Vraiment  ? 

—  Vons  verrez. . .  que  de  bien-être ,  que  de  joie , 
que  d^afTecfion  sur  tous  les  visages  de  ceux  qu'il  em- 
ploie, et  comme  on  travaille  avec  plaisir. . .  avec  ar- 
deur? 

—  Ah  çà!  c'est  donc  nn  magîcieiu  que  ton 
M.  Hardy  ? 

—  Db  grand  magicien,  msû  père...  it  «  fa^eii^ 
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ête  le  travail  attrayant. . .  voilà  pour  le  plaisir. . .  Kn 
ootre  d*un  juste  salaire,  il  nous  accorde  une  part 
dans  ses  bénéfices,  selon  notre  capacité ,  voilà  pour 
l'ardeur  qu'on  met  à  travailler  ;  et  ce  n*est  pas  tout  : 
il  a  fait  construire  de  grands  et  beaux  bâtiments  où 
tous  les  ouvriers  trouvent ,  ï  moins  de  frais  qu'ail- 
leurs; des  logements  gais  et  salubres,  et  où  ils  jouis- 
sent de  tous  les  bienfaits  de  l'association. . .  Mais  vous 
l'errez,  vous  dîs-je...  vous  verrez  M 

—  On  a  bien  raison  de  dire  que  Paris  est  le  pays 
des  merveilles.  Enfin,  m'y  voilà...  poui*  ne  plus  te 
quitter,  ni  toi  ni  la  bonne  femme. 

—  Non,  mon  père,  nous  ne  nous  quitterons  plus. . . 
—  dit  Agricol  en  étouffant  un  soupir  ;  —  nous  ta- 
cherons, ma  mère  et  moi,  de  vous  faire  oublier  tout 
ce  que  vous  avez  souffert. 

^-  Souffert;  qui  diable  a  souffert?...  regarde-moi 
donc  bien  en  face,  est-ce  que  j'ai  mine  d'avoir  souf- 
fert? Mordieu  ?  depuis  que  j'ai  mis  le  pîed  ici,  je  me 
sens  jeune  homme...  Tu  me  ven*as  marcher  tantôt, 
je  parie  que  je  te  lasse.  Ah  çà  !  tu  te  feras  beau , 
hein!  garçon?  comme  on  va  nous  regarder!...  Je 
parie  qu'en  voyant  ta  moustache  noire  et  ma  mous- 
tache grise ,  on  dira  tout  de  suite  :  Voilà  le  père  et 
le  fils.  Ah  çà!  arrangeons  notre  jouruce...  tu  vas 
écrire  au  père  du  maréchal  Simon  que  ses  petites- 
filles  sont  arrivées,  et  qu'il  faut  qu'il  se  hâte  de  re- 
tenir à  Paris,  car  il  s*agit  d'affaires  très-importautes 
pour  elles...  Pendant  que  tu  écriras,  je  descendi'ai 
dire  bonjour  à  ma  femme  et  à  ces  chères  petites  ; 
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nous  mangerons  un  moi*ccau  ;  ta  mère  ira  à  sa 
messe f  car  je  vois  qu* elle  y  mord  toujours,  la  digne 
femme  ;  tant  mieux ,  si  ça  Famuse  ;  pendant  ce 
temps-làf  nous  ferons  une  course  ensemble. 

—  Mon  père ,  —  dit  Agricol  avec  embarras ,  — 
ce  matin,  je  ne  pourrai  pas  vous  accompagner. 

—  Comment ,  tu  ne  poun*as  pas  ?  mais  c'est  di- 
manche ! 

—  Qui,  mon  père,  —  dit  Agricol  en  hésitant,  — 
mais  j'ai  promis  de  revenir  toute  la  matinée  à  l'ate- 
lier pour  termhif  r  un  ouvrage  pressé. . .  Si  j'y  man- 
quai»... je  causerais  quelque  dommage  à  M.  Hardy. 
Tantôt  je  serai  libre. 

—  C'est  différent,  —  dit  le  soldat  avec  un  sourire 
de  regret,  — je  croyais  étrenner  Paris  avec  toi...  ce 
matin...  ce  sera  pour  plus  tard,  carie  travail...  c'est 
sacré  ;  puisque  c'est  lui  qui  soutient  ta  mère...  C'est 
égal,  c'est  vexant,  diablement  vexant,  et  encore... 
non...  je  suis  injuste...  vois  donc  comme  on  s'habi- 
tue vite  au  bonheur...  voilà  que  je  grogne  en  vrai 
grognard  pour  une  promenade  reculée  de  quelques 
heures,  moi  qui ,  pendant  dix-huit  ans,  ai  espéré  te 
revoir  sans  trop  y  compter...  Tiens,  je  ne  suis  qu'un 
vieux  fou,  vivent  la  joie  et  mon  Agricol...  « 

Et,  pour  se  consoler,  le  soldat  embrassa  gaiement 
et  cordialement  son  ûls. 

Cette  caresse  fît  mal  au  forgeron,  car  il  craignait 
de  voir  d'un  moment  à  l'autre  se  réaliser  les  craintes 
de  la  Mayeux. 

A  ^laintenant  que  je  suis  remis ,  —  dit  Dagobert 


LE  REVEIL.  iOG 

en  riant,  —  parlons  d'affaires  :  sais-tu  où  je  trou- 
verai l'adresse  de  tous  les  notaires  de  Paris  ? 

—  Je  ne  sais  pas  ;...  mais  rien  n*est  plus  facile. 

—  Voici  pourquoi  ;  j'ai  envoyé  de  Russie  par  la 
poste,  et  par  ordre  de  la  mère  des  deux  enfants  que 
j*aî  amenées  ici,  des  papiers  importants  à  un  notaire 
de  Paris.  Comme  je  devais  aller  le  voir  dès  mon  ar- 
rivée... j'avais  écrit  son  nom  et  son  adresse  sur  un 
portefeuille;  mais  on  me  Ta  volé  en  route...  et 
comme  j'ai  oublié  ce  diable  de*  nom ,  il  me  semble 
que  si  je  le  voyais  sur  cette  liste,  je  me  le  rappelle- 
rais. . . 

Deux  coups  frappés  à  la  porte  de  la  mansarde  fi- 
rent tressaillir  Agricol.  Involontairement  il  pensa  au 
mandat  d'amener  lancé  contre  lui. 

Son  père,  qui,  au  bruit ,  avait  tourné  la  tête ,  ne 
s'aperçut  pas  de  son  émotion,  et  dit  d'une  voix  forte  : 
Il  Entrez  !  s 

La  porte  s'ouvrit;  c'était  Gabriel.  Il  portait  une 
soutane  noii*e  et  un  chapeau  rond. 

Reconnaître  son  frère  adoptif,  se  jeter  dans  ses 
bras,  ces  deux  mouvements  fnreut,  chez  Agricol, 
rapides  comme  la  pensée. 

a  Mon  frère  ! 

—  Agricol  ! 

—  Gabriel  ! 

—  Après  une  si  longue  absence  ! 

—  Enfin  te  voilà!... 

Tels  étaient  les  mots  échangés  entre  le  forgeron 
et  le  missionnaire  étroitement  embrassés. 
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Da|;obert,  ému,  charmé  de  ces  fratemeilos  étraio» 
tes,  sentait  ses  yeux  devenir  humides.  Il  y  avait  ea 
effet  quelque  chose  de  touchant  dans  l'affection  de 
ces  deux  jeunes  gens,  de  cœur  si  pareil ,  de  carac- 
t<'re  et  d'aspect  si  différents  ;  car  la  mâle  figure  d' A- 
gricol  faisait  encore  ressortir  la,  déhcatesse  de  i'aii- 
«{élique  physionomie  de  Gabriel. 

it  J'étais  prévenu  par  mon  père  de  ton  arrivée... 
—  dit  eniin  le  forgeron  à  son  frère  adoptif.  —  Jo 
m'attendais  à  te  voir  d'un  moment  à  l'autre...  et 
pourtant...  mon  bonheur  est  cent  fois  plus  grand  en- 
core que  je  ne  l'espérais. 

—  Et  ma  bonne  mère...  —  dit  Gabriel  en  serrant 
aflectueuscment  les  mains  de  Dagobert,  —  vous  l'a- 
vez trouvée  en  bonne  santé? 

—  Oui ,  mon  brave  enfant ,  sa  santé  deviendi*a  cent 
fois  mciileui*e  encore,  puisque  nous  voilà  tous  ré- 
unis;... rien  n'est  sain  comme  la  joie...  —  Puis,' 
s'adressant  à  Agricol  qui ,  oubliant  sa  crainte  d'ôtre 
arrêté ,  regardait  le  missionnaire  avec  une  expression 
d'ineJïabie  affection  :  —  fit  quand  on  pense  qu'avec 
cette  figure  de  jeune  fille ,  Gabriel  a  un  courage  do 
lion. . .  car  je  t'ai  dit  avec  quelle  intrépidité  il  avait 
sauve  les  filles  du  maréchal  Simon ,  et  tenté  de  me 
sauver  moi-même. . . 

—  Mais,  Gabriel,  qu'as-tu  donc  au  front?  s'écria 
fout  à  coup  le  forgeron  qui ,  depuis  quelques  instants, 
regardait  attentivement  le  missionnaire. 

(labriel,  ayant  jeté  son  chapeau  en  entrant,  se  ti*ou« 
vait  justement  au-dessous  du  châssis  vitré  dont  la 
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vive  lumière  ^l«irait  son  visage  plie  et  doux;  la 
cicatrice  circulaire  qui  s'étendait  au-dessus  de  ses 
sourcils  d'une  tempe  à  i'autFe ,  se  voyait  alors  par*- 
faitement. 

Au  milieu  des  émotions  si  diverses  y  des  événe- 
ments si  précipités  qui  avaient  suivi  le  naufrage, 
Dagobert ,  pendant  son  court  enti*etien  avec  Gabi'iel 
au  château  de  Cardoville ,  n'avait  pu  remarquer  la 
cicatrice  qui  ceignait  le  front  du  jeuue  missionnaire  ; 
mais  partageant  alors  la  surprise  d*Agricol ,  il  dit  : 
tt  Mais  en  eflet...  quelle  est  cette  cicatrice...  que  tu 
as  là  au  front  ?. . . 

—  Et  aux  mains...  Vois  donc...  mon  père!  — - 
s'écria  le  forgeron  en  saisissant  une  des  mains  que  le 
jeune  prêtre  avançait  vers  lui  comme  poui*  le  ras- 
surer. 

—  fiabriel...  mon  brave  enfant,  explique-nous 
cela...  Qui  t'a  blessé  ainsi?  >  ajouta  Dagobert. 

Et  prenant  à  son  tour  la  main  du  missionnaire  y  il 
examina  la  blessure ,  pour  ainsi  dire  en  connaisseur, 
et  ajouta  :  c  En  Espagne ,  un  de  mes  camarades  a 
été  détaché  d'une  croix  de  carrefour  ou  les  moines 
l'avaient  crucifié  pour  l'y  laisser  mourir  de  faim  et 
de  soif. . .  Depuis  il  a  porté  aux  mains  des  eiefUnees 
pareilles  à  celle&-ci. 

—  Mon  père  a  raison. . .  On  le  voit ,  tu  as  eu  les 
mains  percées. . .  .mon  pauvre  frère ,  — <  dit  Agricol 
douloureusement  ému. 

—  Mon  Dieu...  ne  vous  occupes  pas  de  cela,  — 
dit  Gabriel  en  rougissant  avec  un  embarras  modeste. 
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—  J'étais  allé  en  mUsion  chez  les  sauvages  des  mon- 
tagnes Rocheuses;  ils  m'ont  crucifié.  Ils  commen- 
çaient à  me  scalper,  lorsque...  la  Providence  m*a 
sauvé  de  leurs  mains. 

—  Malheureux  enfant ,  tu  étais  donc  sans  armes  ? 
tu  n'avais  donc  pas  d'escorte  suffisante  ?  —  dit  Da- 
gobert. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  porter  d'annes ,  —  dit 
Gabriel  en  souriant  doucement ,  —  et  nous  n'avons 
jamais  d'escorte. 

—  Et  tes  camarades ,  ceux  qui  étaient  avec  toi , 
comment  ne  t'ont-ils  pas  défendu  ?  —  s'écria  impé- 
tueusement Agricol. 

—  J'étais  seul...  mon  frère. 

—  Seul... 

—  Oui ,  seul ,  avec  un  guide. 

—  Gomment!  tu  es  allé  seul ,  désarmé ,  au  milieu 
de  ce  pays  barbare?  —  répéta  Dagobert  ne  pouvant 
croire  à  ce  qu'il  entendait. 

—  C'est  sublime...  dit  Agricol. 

—  La  foi  ne  peut  s'imposer  par  la  force ,  —  reprit 
simplement  Gabriel,  —  la  persuasion  peut  seule 
répandre  l'évangélique  charité  parmi  ces  pauvres 
sauvages. 

—  Mais  lorsque  la  persuasion  échoue...  —  dit 
Agricol. 

—  Que  veux-tu ,  mon  frère  ?. . .  on  meurt  pour  sa 
croyance...  en  plaignant  ceux  qui  la  repoussent... 
car  elle  est  bienfaisante  à  l'humanité.  « 

Il  y  eut  un  moment  de  profond  silence   après 
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cette  véponne  faite  avec  une  simplicité  toucliantc. 

Dagobert  ic  connaisBait  ti*op  on  courage  pour  ne 
pas  compi*endre  cet  héroïsme  à  la  fois  calme  et 
résigné;  ainsi  que  son  fils,  il  contemplait  Gabriel 
avec  une  admiration  mêlée  de  respect. 

(tabriel ,  sans  affectation  de  fausse  modestie ,  sem- 
blait complètement  étranger  aux  sentiments  qu  il  fai*^ 
sait  naître  ;  aussi ,  «'adressant  au  soldat  :  a  Qu'avec* 
vous  donc  ? 

—  Ce  que  j'ai,  —  s'écria  le  soldat,  —  faî 
qu'après  trente  ans  de  guerre...  je  me  croyais  à  peu 
près  aussi  brave  que  personne...  et  je  trouve  mon 
maître...  et  ce  mattre...  c'eât  toi... 

-^Moi...  que  voulee-^vous  dire?...  qu'ai'-je  donc 
fait?... 

—  Mordieu  !  sais-tu  que  ces  braves  blessures-là , 
—  et  le  vétéran  prit  avec  transport  les  mains  de 
(iftbriel ,  —  sont  aussi  glorieuses. . .  sont  plus  glo- 
rieuses que  les  nôtres...  à  nous  autres,  batailleurs 
de  profession... 

—  Oui. . .  mon  père  dît  vrai  !  — s'écria  Agi'icol  ;  — 
et  il  ajouta  avec  exaltation  :  -^  Ah  !...  voilà  les  prê- 
tres comme  je  les  aime ,  comme  je  les  vénère  ;  cha« 
rite  f  courage ,  résignation  !  !  ! 

—  Je  vous  en  prie...  ne  me  vantez  pas  ainsi...  — 
dit  Gabriel  avec  embarras. 

—  Te  vanter!...  — reprit  Dagobert,  —  ah  çà! 
voyons. . .  quand  j'aHàis  au  feu ,  moi ,  est-ce  que  j*y 
allais  seul?  est-ce  que  mon  capitaine  ne  me  voyait 
pas  ?  est«»€e  que  mes  camarades  n'étaient  pas  là  ?.. . 

n.  14 
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est-ce  qu  à  défaut  de  vrai  courage  je  n'aurais  pas  eu 
l'amour-propre...  pour  m^éperonner  ;  sans  compter 
les  cris  de  la  bataille ,  l'odeur  de  la  poudre ,  les  fan- 
fares des  trompettes ,  le  bruit  du  canon ,  Tardeur  de 
mon  cheval  qui  me  bondissait  entre  les  jambes ,  le 
diable  et  son  train ,  quoi  !  sans  compter  enfin  que  je 
sentais  l'Empereur  là,  qui,  pour  ma  peau  hardi- 
ment trouée ,  me  donnerait  un  bout  de  galon  ou  de 
ruban  pour  compresse. . .  Grâce  à  tout  cela  je  passais 
pour  crâne...  bon  ;...  mais  n  es-tu  pas  mille  fois  plus 
crâne  que  moi ,  toi ,  mon  brave  enfant ,  toi  qui  t*en 
vas  tout  seul...  désarmé...  affronter  des  ennemis 
cent  fois  plus  féroces  que  ceux  que  nous  n  abordions, 
nous  autres ,  que  par  escadrons  et  à  grands  coups  de 
latte  avec  accompagnement  d*obus  et  de  mitraille  ? 

—  Digne  père...  —  s'écria  le  forgeron ,  —  comme 
c'est  beau  et  noble  à  lui  de  te  rendre  cette  justice  !.. . 

—  Ah!  mon  frère...  sa  bonté  pour  moi  lui  exa- 
gère ce  qui  est  naturel... 

—  Naturel...  pour  des  gaillards  de  ta  trempe, 
oui  !  —  dit  le  soldat ,  —  et  cette  trempe-là  est  rare. . . 

—  Oh  !  oui ,  bien  rare ,  car  ce  courage-là  est  le 
plus  admirable  des  courages ,  —  reprit  Agricol.  — 
Gomment  !  tu  sais  aller  à  une  mort  presque  certaine , 
et  tu  pars  seul  un  crucifix  à  la  main  pour  prêcher  la 
charité ,  la  fraternité  chez  les  sauvages  ;  ils  te  pren- 
nent, ils  te  torturent,  et  toi,  tu  attends  la  mort 
sans  te  plaindre ,  sans  haine ,  sans  colère ,  sans  ven- 
geance... le  pardon  à  la  bouche...  le  sourire  aux 
lèvres. . .  .et  cela  au  fond  des  bois ,  seul ,  sans  qu'on 
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le  sache,  sans  quon  le  voie,  sans  antre  espoir,  si 
tu  en  réchappes ,  que  de  cacher  tes  blessures  sou? 
ta  modeste  robe  noire. . .  Mordieu. . .  mon  père  a  rai- 
son ,  viens  donc  soutenir  encore  que  tu  n  es  pas  aussi 
brave  que  lui  ! 

—  Et  encore,  — reprit  Dagobert,  —  le  pauvre  en- 
fant fait  tout  cela  pour  le  roi  de  Prusse ,  car,  comme 
tu  dis ,  mon  garçon ,  son  courage  et  ses  blessures  no 
changeront  jamais  sa  robe  noire  en  robe  d'évêque. 

—  Je  ne  suis  pas  si  désintéressé  que  je  le  parais , 

—  dit  Gabriel  à  Dagobert  en  souriant  doucement  ; 

—  si  j*en  suis  digne ,  une  grande  récompense  peut 
m*attendre  là-haut. 

—  Quant  à  cela,  mon  garçon,  je  n'y  entends 
rien...  et  je  ne  disputerai  pas  avec  toi  là-dessus... 
Ce  que  je  soutiens...  c'est  que  ma  vieille  croix  se- 
rait au  moins  aussi  bien  placée  sur  ta  soutane  que 
sur  mon  uniforme. 

—  Mais  ces  récompenses  ne  sont  jamais  pour 
d'humbles  prêtres  comme  Gabriel ,  —  dit  le  forge- 
ron ,  —  et  pourtant  si  tu  savais ,  mon  père ,  ce  qu'il 
y  a  de  vertu ,  de  vaillance  dans  ce  que  le  paHi  prê- 
tre appelle  insolemment  le  bas  clergé.,.  Que  de 
mérite  caché ,  que  de  dévouements  ignorés  chez  ces 
obscurs  et  dignes  curés  de  campagne  si  inhumaine- 
ment traités  et  tenus  sous  un  joug  impitoyable  par 
leurs  évéques!  Gomme  nous,  ces  pauvres  prêtres 
sont  des  travailleurs  dont  tous  les  cœurs  généreux 
doivent  demander  l'affranchissement  !  Fils  du  peuple 
comme  nous ,  utiles  comme  nous ,  que  justice  leur 
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«oit  rendue  comme  ànoug...  Est-ce  vrai,  Gabriel?... 
Ta  ne  me  démentir&ï  pas ,  mon  bon  frère ,  car  ton 
ambition,  me  disais-tu,  eût  été  d'avoir  nnc  petite 
cure  de  campagne  parce  que  tu  savais  tout  le  bten 
qu'on  y  pouvait  faire. . . 

—  Mon  désir  est  toujours  le  même ,  ^^  dit  triste- 
ment Gabriel,  —  mais  malheureusement...  —Puis, 
comme  s'il  eât  voulu  échapper  à  une  pensée  cha-^ 
grine  et  changer  d'entretien ,  il  reprit  en  s'adressant 
à  Dagobert  :  —  Croyez-moi ,  soyez  plus  juste ,  ne 
rabaissez  pas  votre  courage  en  exaltant  trop  le  nA- 
tre;...  votre  courage  est  grand,  bien  grand,  car 
après  le  combat  la  vue  du  carnage  dfiit  être  terrible 
pour  un  cœur  généreux...  Nous,  au  moins,  si  Ton 
nnus  tue...  nous  ne  tuons  pas...  t 

A  ces  mots  du  missionnaire ,  le  soldat  se  redressa 
et  le  regarda  avec  surprise. 

tt  Voilà  qui  est  singulier  !  dit-il. 

—  Quoi  donc ,  mon  père  ? 

—  Ce  que  Gabi*iel  me  dit  là  me  rappelle  oe  que 
j'éprouvais  à  la  guerre  à  mesure  que  je  vieillissais. 
—  Puis,  après  un  moment  de  silence,  Dagobert 
ajouta  d'un  ton  grave  et  triste  qui  ne  lui  était  pas 
habituel  :  —  Oui ,  ce  que  dit  Gabriel  me  rappelle. . . 
Ce  que  j'éprouvais  à  la  guerre...  à  mesure  que  je 
vieillissais...  Voyez-vous,  mes  enfiints,  plus  d'une 
fois ,  quand  le  soir  d'une  grande  bataille  j'étais  en 
vedette...  seul...  la  nuit...  an  clair  de  lalane,  sm* 
le  terrain  qui  nous  restait ,  mais  qui  était  couvert  do 
cinq  à  six  mille  cadavres ,  parmi  lesquels  j'avais  do 


vieux  camarades  de  guei've...  alors  ce  triste  tableau  t 
ce  grand  sileace  me  dégrisaient  de  l'envie  de  sa- 
brer... (griserie  comme  une  autre)  et...  je  me  di- 
sais :  Voilà  bien  des  hommes  tués«..  Pourquoi?... 
pourquoi?...  ce  qui  ne  m*empèchait  pas,  bien  en- 
tendu ,  lorsque  le  lendemain  on  sonnait  la  charge , 
de  me  remettre  à  sabrer  comme  un  sourd...  Mais 
c'est  égal ,  quand ,  le  bi*as  fatigué  «  j  essuy'ais  après 
u«e  charge  mon  sabre  tout  sanglant  sur  la  crinière 
de  mon  cheval...  je  me  disais  encore...  J'en  ai  tué..« 
tué. . .  tué. . .  Pourquoi  ?  » 

Le  missionnaire  et  le  forgeron  se  regardèrent  en 
entendant  le  soldat  faire  ce  singulier  retour  vers  le 
passé* 

c  Hélas  I  —  lui  dit  Gabriel ,  —  tous  les  cœurs  go* 
néreux  ressentent  ce  que  vous  ressentîei,  à  ces 
heures  solennelles  où  l'ivresse  de  la  gloh:e  a  disparu 
et  où  l'homme  reste  seul  avec  les  bons  instincts  que 
I>ieu  a  mis  dans  son  ccetu'. 

—  C'est  ce  qui  te  prouve ,  mon  brave  enfant ,  que 
tu  vaux  mieux  que  mol,  car  Ces  nobles  instincts, 
comme  tu  dis,  ne  t'ont  jamais  abandonné.  Mais  com- 
ment diable  es-tu  sorti  des  griffes  de  ces  enragés 
sauvages  qui  t'avaient  déjà  crucifié  ?  v 

A  cette  question  de  Dagobert ,  Gabriel  tressaillit 
et  rougit  si  visiblement  que  le  soldat  lui  dit  :  «  Si  tu 
ne  dois  ou  si  tu  ne  peux  pas  répondra  à  ma  de- 
mande... suppose  que  je  n'ai  rien  dit... 

— -  Je  n'ai  rien  à  vous  cacher  ni  à  mon  frère...  — ' 
dit  le  missionnaire  d'une  voix  altérée.  —  Seulement 
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j'aurai  de  la  peine  à  vous  faire  comprendre...  ce 
que  je  no  comprends  pas  moi-même... 

—  Comment  cela?  —  dit  Agricol  surpris. 

—  Sans  doute ,  —  dit  Gabriel  en  rougissant  »  — 
j'aurai  été  dupe  d'un  mensonge  de  mes  sens  trom- 
pés... Dans  ce  moment  suprême  où  j'attendais  la 
mort  avec  résignation...  mon  esprit  aflaibli  malgré 
moi  aura  été  trompé  par  une  apparence. . .  et  ce  qui , 
à  cette  heure  encore,  me  paraît  inexplicable,  m'au- 
rait été  dévoilé  plus  tard  ;...  nécessairement  j'aurais 
su  quelle  était  cette  femme  étrange...  t 

Dagobert,  en  entendant  le  missionnaire,  restait 
stupéfait ,  car,  lui  aussi ,  cherchait  vainement  à  s'ex- 
pliquer le  secours  inattendu  qui  l'avait  fait  sortir  de 
la  prison  de  Leipsick,  ainsi  que  les  orphelines. 

tt  De  quelle  femme  parles-tu?  —  demanda  le  for- 
geron au  missionnaire. 
•  —  De  celle  qui  m'a  sauvé. 

—  C'est  une  femme  qui  t'a  sauvé  des  mains  des 
sauvages  ?  —  dit  Dagobert. 

—  Oui ,  —  répondit  Gabriel  absorbé  dans  ses  sou- 
venirs ,  une  femme  jeune  et  belle... 

—  Et  qui  était  cette  femme  ?  —  dit  Agricol. 

—  Je  ne  sais...  quand  je  lui  ai  demandé...  elle 
m'a  répondu  :  «  Je  suis  la  sœur  des  affligés,  v 

—  Et  d'où  venait-elle?  où  allait-elle?  —  dit  Da- 
gobert singulièrement  intéressé. 

K  Je  vais  oà  l'on  souffre. . .  »  —  m'a-t-elle  ré- 
pondu ,  repartit  le  missionnaire ,  —  et  elle  a  con- 
tinué son  chemin  vers  le  nord  de  l'Amérique ,  vers 
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ces  pays  désolés  où  la  neige  est  élemelle. . .  et  les 
nuits  sans  fin... 

—  Gomme  en  Sibérie. . .  —  dit  Dagobert  devenu 
pensif. 

—  Mais ,  —  reprit  Agricol  en  s' adressant  à  Ga- 
briel, qui  semblait  aussi  de  plus  en  plus  absorbé ,  — 
de  quelle  manière  cette  fenune  est-elle  venue  à  ton 
secours  ?  « 

Le  missionnaire  allait  répondre,  lorsquun  eoup 
discrètement  frappé  à  la  porte  de  la  chambre  renou- 
vela les  craintes  qn* Agricol  oubliait  depuis  Tarrivée 
de  son  frère  adoptif. 

K  Agricol  f  —  dit  une  voix  douce  derrière  la  porte, 
—  je  voudrais  te  parler  à  Finstant  même. . .  » 

Le  forgeron  reconnut  la  voix  de  la  Mayenx,  et 
alla  ouvrir. 

.    La  jeune  fille ,  au  lieu  d'entrei*,  se  recula  d*uu  pas 
dans  le  sombre  corridor,  et  dit  d'une  voix  inquiète  : 

a  Mon  Dieu ,  Agricol ,  il  y  a  une  heure  qu  il  fait 
grand  jour,  et  tu  nés  pas  encore  parti...  quelle  im- 
prudence!... j'ai  veillé  en  bas...  dans  la  rue...  Jus- 
qu'à présent ,  je  nai  rien  vu  d'alarmant...  mais  on 
peut  venir  pour  t'arrêter  d'un  moment  à  l'autre... 
Je  t'en  conjure...  hftte-toi  de  partir  et  d'aller  chez 
mademoiseUe  de  Gardoville...  il  n'y  a  pas  une  mi- 
nute à  perdre... 

—  Sans  l'airivée  de  Gabriel,  je  serais  parti... 
Mais  pouvais-je  résister  au  bonheur  de  rester  quel- 
ques instant»  avec  lui? 

—  Gabriel  est  ici  ?  —  dit  la  Mayeux  avec  une 
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deuoe  surprite ,  car,  on  Ta  dit ,  elle  avait  été  élevée 
avec  lui  et  Agricoh 

.—  Oui ,  —  répondit  Agricol,  «^  depuis  une  demi- 
heure  il  est  avec  moi  et  mon  père. . . 

—  Quel  l>Qnhenr  j*aurai  aussi  à  le  revoir!  -^  dit 
la  Mayeux.  — -<  Il  sera  sans  doute  monté  pendant  (pic 
j  étais  allée  tout  à  l'heure  chea  ta  mère  y  lui  deman- 
der si  je  pouvais  lui  être  bonne  à  quelque  chose ,  à 
cause  de  ces  jeunes  demoiselles...  Mats  elles  sont  si 
fatiguées  >  quelles  dorment  encore...  Madame  Fran- 
çoise m'a  priée  de  te  donner  cette  lettre  pour  ton 
père...  elle  vient  de  la  recevoir... 

—  Merci ,  ma  bonne  Mayeux... 

—  Maintenant  que  tu  as  vu  Gabriel...  ne  reste  pas 
plus  long-temps...  juge  quel  coup  pour  ton  père... 
si  devant  lui  on  venait  t' arrêter,  mon  Dieu  ! 

—  Tu  as  raison...  il  est  urgent  que  je  parte — 
Auprès  de  lui  et  do  Gabriel,  malgré  moi  j'avais 
oublié  mes  craintes. . . 

—  Pars  vite...  et  peut«-étre  dans  deux  heui*es,  si 
mademoiselle  de  Gardoville  te  rend  ce  grand  ser- 
vice... tu  pourras  revenir  bien  rassuré  pour  toi  et 
pour  les  tiens... 

-^  G'est  vrai. . .  quelques  minutes  encore. . .  et  je 
descends. 

—  Je  retourne  guetter  à  la  porte  ;  si  je  voyais 
quelque  chose...  je  remonterais  vite  t'avei*tij*;  mais 
ne  tai'de  pas. 

—  Sois  (rauquillc. . .  » 

La  Mayeux  descendit  prestement  l'escalier  pour 
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ftUet*  veiller  à  la  porte  de  la  rue ,  et  Agricol  i*6iitra 
dans  la  mansarde. 

— ^  Mon  père ,  «^  dit-il  à  Dagobert ,  —  voici  une 
lettre  que  ma  mère  vous  prie  de  lire  ;  elle  vient  de 
la  recevoir. 

—  Eh  bien  !  lis  pour  moi ,  mon  garçon,  t 

Agricol  lut  ce  qui  suit  : 

a  Madame , 
D  J* apprends  que  votre  m§ri  est  chargé ,  par  M.  \c 
T  général  Simon ,  d'une  affaire  de  la  plus  grande  im- 
i>  portance.  Veuillez ,  dès  que  votre  mari  an'ivera  ù 
T)  Paris  I  le  prier  de  se  rendre  dans  mon  étude ,  à 
■n  Chartrcs>f  sans  le  moindre  délai.  Je  suis  chai'gé  de 
i>  lui  remettre,  à  lui-même  et  non  à  d'autres,  des 
T>  pièces  indispensables  aux  intérêts  de  M.  le  général 
Ti  Simon. 

n  Durand  ,  notaire  à  Chartres.  » 

Dagobert  regarda  son  fils  avec  étonnement ,  et  lui 
dit  :  «  Qui  aura  pu  instruire  ce  monsieur  de  ma  pro- 
chaine arrivée  à  Paris? 

—  Peut-être  ce  notaire  dont  vous  avez  perdu 
l'adresse ,  et  à  qui  vous  aviez  envoyé  des  papiers  » 
mon  père,—  dit  Agricol. 

—  Mais  il  ne  s'appelait  pas  Durand  et,  je  m'en 
souviens  bien ,  il  était  notaire  à  Paris ,  non  à  Char- 
tres. . .  D'un  autre  côté ,  —  ajouta  le  soldat  en  ré- 
fléchissant, —  s'il  a  des  papiers  d*une  gi^ande  im- 
portance, quil  ne  doit  remettre  qu'à  moi... 

—  Vous  ne  pouvez ,  il  me  semble ,  vous  dispenser 
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de  partir  le  plus  tÀt  possible ,  —  dit  Agricol  presque 
heureux  de  cette  ciixonstance  qui  éloignait  son  père 
pendant  environ  deux  jours,  durant  lesquels  son 
sort,  à  lui  Agricol,  serait  décidé  d*une  façon  ou 
d'une  autre. 

—  Ton  conseU  est  bon ,  —  lui  dît  Dagobert. 

—  Gela  contrarie  vos  projets?  —  demanda  Ga- 
briel. 

—  Un  peu ,  mes  enfants  ;  car  je  comptais  passer 
ma  journée  avec  vous  autres...  Enfin...  le  devoir 
avant  tout.  Je  suis  bien  venu  de  Sibérie  à  Paris. . .  ce 
n'est  pas  pour  craindre  d'aller  de  Paris  à  Chartres , 
lorsqu'il  s'agit  d'une  aflaire  si  importante.  En  deux 
fois  vingt-quatre  heures  je  serai  de  retour.  Mais, 
c'est  égal ,  c'est  singulier  ;  que  le  diable  m'emporte 
si  je  m'attendais  à  vous  quitter  aujourd'hui  pour  aller 
à  Chartres  !  Heureusement  je  laisse  Rose  et  Blanche 
à  ma  bonne  femme ,  et  leur  ange  Gabriel ,  comme 
elles  l'appellent ,  viendra  leur  tenir  compagnie. 

—  Cela  me  sera  malheureusement  impossible ,  — 
dit  le  missionnaire  avec  tristesse.  —  Cette  visite  de 
retour  à  ma  bonne  mère  et  à  Agricol...  est  aussi 
une  visite  d'adieux. 

—  Comment!  d'adieux?  —  dirent  à  la  fois  Dago- 
bert et  AgricoL 

—  Hélas  !  oui. 

—  Tu  repars  déjà  pour  une  autre  mission?  —  dit 
Dagobert ,  —  c'est  impossible. 

—  Je  ne  puis  lien  vous  répondre  à  ce  sujet ,  — 
dit  Gabriel  en  étoufTant  un  soupir  ;  —  mais  d'ici  à 
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quelque  temps...  je  ne  puis,  je  ne  dois  revenir  dans 
cette  maison... 

—  Tiens ,  mon  brave  enfant ,  —  reprit  le  soldat 
avec  émotion ,  —  il  y  a  dans  ta  conduite  quelque 
chose  qui  sent  la  contrainte...  Toppression. . .  Je  me 
connais  en  hommes. . .  celui  que  tu  appelles  ton  su- 
périeur, et  que  j*ai  vu,  quelques  instants  après  le 
naufrage,  au  château  de  Gai'doville. . .  a  une  mau- 
vaise figure,  et,  mordieu!  je  suis  fâché  de  te  voir 
enrôlé  sous  un  pareil  capitaine. 

—  Au  château  de  Cardoville...  —  s*écria  le  for- 
geron frappé  de  cette  ressemblance  de  nom,  — c  est 
au  château  de  Cardoville  que  Ton  vous  d  recueillis 
après  votre  naufrage  ? 

—  Oui,  mon  garçon;  qu est-ce  qui  t'étonue?. 

—  Rien ,  mon  père. . .  Et  les  maîtres  de  ce  châ- 
teau y  habitaient-ils  ? 

—  Non,  car  le  régisseur,  à  qui  je  Fai  demandé 
pour  les  remercier  de  la  bonne  hospitalité  que  nous 
avions  reçue ,  m*a  dit  que  la  personne  à  qui  il  ap- 
partenait habitait  Paris. . . 

—  Quel  singulier  rapprochement  !  —  se  dit  Agri- 
col ,  —  si  cette  demoiselle  était  la  propriétaire  du 
château  qui  porte  son  nom...  « 

Puis,  cette  réflexion  lui  rappelant  la  promesse 
qu  il  avait  faite  à  la  Mayeux ,  il  dit  à  Dagobert  : 
ft  Mon  père,  excusez-moi...  mais  il  est  déjà  tai*d... 
et  je  devais  être  aux  ateliers  à  huit  heures... 

—  G*est  trop  juste,  mon  garçon...  Allons...  c'est 
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partie  remise...  à  mon  retour  de  ChartrcA...  Em* 
hrasse-moi  encore  une  fois  et  sauve-toi.  « 

Depuis  que  Dagobert  avait  parlé  à  Gabriel  de  con- 
ti'ainte ,  d'oppression ,  ce  dernier  était  resté  pensif. . . 
Au  moment  où  Agricol  s'approchait  pour  lui  sen*er 
la  main  et  lui  dire  adieu,  le  missionnaire  lui  dit 
d'une  voix  grave ,  solennelle ,  et  d'un  ton  décidé  qui 
étonna  le  forgeron  et  le  soldat  :  &  Mon  bon  frère. . . 
un  mot  encore. . .  J'étais  aussi  venu  pour  te  dire  que 
d'ici  à  quelques  jours...  j'aurai  besoin  de  toi...  de 
vous  aussi,  mon  père...  Laissez-moi  vous  donner  ce 
nom ,  —  ajouta  Gabriel  d'une  voix  émue  en  se  re- 
tournant vers  Dagobert. 

—  Gomme  tu  nous  dis  cela!...  qu'y  a-t-il  donc  ? 
—  s'écria  le  forgeron. 

—  Oui ,  —  reprit  Gabriel ,  —  j'aurai  besoin  des 
conseils  et  de  l'aide. . .  de  deux  hommes  d'honneur, 
de  deux  hommes  de  résolution  ;  je  puis  compter  sur 
vous  deux,  n'est-ce  pas?  A  toute  heure...  quelque 
jour  que  ce  soit...  sur  un  mot  de  moi...  vous  vien- 
drez ?  » 

Dagobert  et  son  fils  se  regardèrent  on  silence , 
étonnés  de  l'accent  de  Gabriel...  Agricol  sentit  son 
cœur  se  serrer...  S'il  était  prisonnier  pendant  que 
son  frère  aurait  besoin  de  lui^  comment  faire  ? 

—  A  toute  henre  de  la  nuit  et  du  jour,  mon  ln*avc 
enfant ,  tu  peux  compter  sur  nous ,  —  dît  Dagobert 
aussi  surpris  qu'intéressé  ;  —  tu  as  un  père  et  un 
frère...  sers^t'en... 
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—  Merci...  merci,  -^  dit  Gabriel,  —  vous  me 
rendez  bien  heureux. 

—  Sais- tu  une  chose?  —  reprit  le  soldat,  —  si 
ce  n'était  ta  robe,  je  croirais...  qu*il  s'agit  d'un 
duel. . .  d'un  duel  à  mort. . .  de  la  façon  dont  tu  nous 
dis  cela!... 

—  D'un  duel!...  —  dit  le  missionnaire  en  tres- 
saillant, ' —  oui...  il  s'agira  peut-être  d'un  duel 
étrange. . .  terrible. . .  pour  lequel  il  me  faut  deux  té- 
moins tels  que  vous...  un  Pjsre...  et  un  Fràiie...  s 

Quelques  instants  après,  Agricol ,  de  plus  en  plus 
inquiet,  se  rendait  en  bâte  cbes  mademoiselle  de 
Cardovilie,  où  nous  allons  conduire  le  lecteur. 


ViV  DE   I.A   CmOUliWK   PARTIE. 
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l'hôtel   saint-dizier. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LR   PAVILLON. 

L'hâtel  de  Soînt-Dizier  était  une  des  plus  vastes  et 
des  pins  belles  habitations  de  la  rue  de  Babylone  à 
Paris. 

Rien  de  plus  sévère,  de  plus  imposant,  de  plus 
triste  que  Faspect  de  cette  antique  demeure  :  d*im* 
menses  fenêtres  à  petits  carreaux,  peintes  en  gris* 
blanc,  faisaient  paraître  plus  sombres  encore  ses  as- 
sises de  pierre  de  taille  noircies  par  le  temps. 

Cet  bôtel  ressemblait  à  tous  ceux  qui  avaient  été 
bâtis  dans  ce  quartier  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier: c*était  un  grand  corps  de  logis  à  fronton  trian- 
gulaire et  à  toit  coupé,  exhaussé  d'un  premier  étage 
et  d*un  rez-de-chaussée  auquel  on  montait  par  un 
large  perron.  L*une  des  façades  donnait  sur  une  cour 
immense,  bornée  de  chaque  côté  par  des  arcades 
communiquant  à  de  vastes  communs  ;  Tautre  façade 
regardait  le  jardin,  véritable  parc  de  douze  ou  quinze 
arpents  :  de  ce  c6té  deux  ailes  en  retour,  attenant  au 
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corps  de  logis  principal,  formaient  deux  galeries  la- 
térales. 

Comme  dans  presque  toutes  les  grandes  habita- 
tions de  CQ  quartier,  on  voyait  à  l'extrémité  du  jar- 
din ce  qu'on  appelait  le  petit  hôtel  ou  la  petite 
maison. 

C'était  un  pavillon  Pompadour  bâti  en  rotonde 
avec  le  charmant  mauvais  goût  de  l'époque  ;  il  of- 
frait, dans  toutes  les  parties  où  la  pien*e  avait  pu 
être  fouillée,  une  incroyable  profusion  de  chicorées, 
de  nœuds  de  rubans ,  de  guirlandes  de  fleurs ,  d'A- 
mours bouffis.  Ce  pavillon ,  habité  par  Adrienne  de 
Cardoville,  se  composait  d'un  rcz-de  chaussée  auquel 
on  arrivait  par  un  j>éristyle  exhaussé  de  quelques 
marches  ;  un  petit  vestibule  conduisait  à  un  salon 
circulaire ,  éclairé  par  le  haut  ;  quatre  autres  pièces 
venaient  y  aboutir,  et  quelques  chambres  d'entresol 
dissimulé  dans  l'attique  servaient  de  dégagement. 

Ces  dépendances  de  grandes  habitations  sont  de 
nos  jours  inoccupées,  ou  transformées  en  orangeries 
bâtardes  ;  mais ,  par  une  rare  exception ,  le  pavillon 
de  l'hôtel  de  Saint-Dizier  avait  été  gratté  et  restawé  ; 
sa  pierre  blanche  étincelait  comme  du  marbre  de 
Paros,  et  sa  tournure  coquette  et  rajeunie  contrastait 
singulièrement  avec  le  sombre  bâtiment  que  l'on 
apei*cevait  à  l'extrémité  d'une  immense  pelouse  se- 
mée çà  et  là  de  gigantesques  bouquets  d'arbres  verts. 

La  scène  suivante  se  passait  le  lendemain  du  jour 
où  Dagobert  était  arrivé  rue  Brise-Miche  avec  les 
filles  du  général  Simon. 
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Huit  heure»  da  matin  venaient  de  sonner  à  ré^|}fi« 
voisine  ;  un  beau  soleil  d'hiver  se  levait  brillant  dans 
un  ciel  pur  et  bleu  ^  derrière  les  grands  arbres  ef- 
feuillés quif  Tété,  formaient  tm  dôme  de  verdure 
au-dessus  du  petit  pavillon  Lonis  XV. 

La  porte  du  vestibule  s'ouvrit/  et  les  rayons  du 
soleil  éclah*èrent  une  charmante  créature  ,  ou  plutôt 
deux  charmantes  créatures  y  car  Tune  d'elles ,  pour 
occuper  une  place  modeste  dans  l'échelle  de  la  créa- 
tion ^  n'en  avait  pas  moins  une  beauté  relative  fort 
remarqoable. 

Kn  d'autres  termes,  une  jeune  fille,  une  ravissante 
petite  chienne  anglaise,  de  cette  espèce  nommée 
King^Ckarles's,  apparurent  sous  le  péi^tyle  de  la 
rotonde. 

lia  jeune  fille  s'appelait  GeorgeUe,  la  petite  chienne 

Georgette  a  dix-huit  ans  ;  jamais  Florine  ou  Mar** 
ton,  jamais  soubrette  de  Marivaux  n'a  eu  figure  plus 
espiègle,  œil  plus  vif,  sourire  plus  malin,  dents  plus 
blanches,  joues  plus  roses,  tadle  plus  coquette,  pied 
plus  mignon ,  tournure  plus  agaçante.  Quoiqu'il  fût 
encore  de  très-bonne  heure,  Georgette  était  habillée 
avec  soin  et  recherche  ;  un  petit  bonnet  de  valen-* 
ciennes  à  barbes  plates  façon  demi^paysanne ,  garni 
de  rubans  roses  et  posé  un  peu  en  ai*rière  sur  dea 
bandeaux  d'admirables  cheveux  blonds,  encadrait 
son  frais  et  piquant  visage  ;  une  robe  de  levantine 
grise,  drapée  d'un  fiohu  de  linon,  attaché  sur  sa  poi» 
trine  par  une  grosse  bouffette  de  satin  rose,  dessi- 
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nuit  suu  cui*sagc  élégamment  aiTondi  ;  un  tablier  de 
toile  de  Hollande  blanche  comme  neige,  garni  par 
le  bas  de  trois  larges  om'lets  surmontés  de  points  à 
jours ,  ceignait  sa  taille  ronde  et  souple  comme  un 
jonc  ;...  ses  manches  courtes  et  plates,  bordées  d'une 
petite  ruche  de  dentelle ,  laissaient  voir  ses  bras  do- 
dus, fermes  et  longs,  que  ses  longs  gants  de  Suède , 
montant  jusqu'au  coude ,  défendaient  de  la  rigueur 
du  froid.  Lorsque  Georgctte  retroussa  le  bas  de  sa 
robe  pour  descendre  plus  prestement  les  marahes  du 
péristyle,  elle  montra  aux  yeux  indifférents  de  Lutine 
le  commencement  d'un  mollet  potelé ,  le  bas  d'une 
jambe  fine ,  chaussée  d'un  bas  de  soie  blanc ,  et  un 
chai'nmnt  pe^t  pied  dans  son  brodequin  noir  de  satin 
turc. 

Lorsqu'une  blonde  comme  Gcorgette  se  mêle  d'ê- 
tre piquante,  lorsqu'une  vive  étincelle  brille  dan^  ses 
yeux  d'un  bleu  tendre  et  gai,  loi*squ'une  joyeuse  ani- 
mation colore  son  teint  transparent,  elle  a  encore 
plus  de  bouquet,  plus  de  montant  qu'une  brune. 

Cette  accorte  et  fringante  soubrette ,  qui  la  veilld 
avait  inti'oduit  Agricol  dans  le  pavillon,  était  la  pre«> 
micre  femme  de  chambre  de  mademoiselle  Adrienne 
de  Cai'doville,  niùce  de  madame  la  princesse  de 
Saint-Dizier. 

Lutine,  si  heureusement  retrouvée  par  le  forgei*on, 
poussant  de  petits  jappements  joyeux,  bondissait, 
courait  et  folâtrait  sur  le  gazon  ;  elle  était  un  peu  plus 
grosse  que  le  poing  ;  son  pelage,  oudé  d'un  noir  lus- 
tré, brillait  comme  de  l'cbèue  sous  le  large  ruban  de 
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natiii  rouge  qui  entourait  son  cou  ;  ses  pattes  ^  fran> 
gées  de  loagues  soies  y  étaient  d*uu  feu  ardent ,  ainsi 
que  son  museau  démesurément  camard  ;  ses  grands 
yeux  pétillaient  d'intelligence ,  et  ses  oreilles  frisées 
étaient  si  longues  qn  elles  traînaient  à  ten*c. 

Georgette  paraissait  aussi  vive,  aussi  pétulante  que 
Lutine,  dont  elle  partageait  les  ébats,  courant  après 
elle  et  se  faisant  poursuivre  à  son  tour  sur  la  verte 
pelouse. 

Tout  à  coup,  à  la  vue  d'une  seconde  personne  qui 
n'avançait  gravement ,  Lutiiie  et  Georgette  s'arrêtè- 
rent subitement  au  milieu  de  leurs  jeux.  lia  petite 
King^Charies's,  qui  était  quelques  pas  en  avant, 
hardie  comme  un  diable  et  fidèle  a  ébn  nom ,  tint 
ferme  son  an'êt  sur  ses  patte»  nerveuses ,  et  attendit 
fièrement  Yennemi,  en  montrant  deux  rangs  de  pe- 
tits crocs  qui,  pour  être  d'ivoire,  n'en  étaient  pas 
moins  pointus. 

Vennemi  consistait  en  une  femme  d'un  âge  mûr, 
accostée  d'un  carlin  ti*ès-gras,  couleur  de  café  au 
lait  ;  la  panse  arrondie ,  le  poil  lustré ,  le  cou  tourne 
un  peu  de  travers,  la  queue  tortillée  en  gimbiette,  il 
marchait  les  jambes  très-écartées,  d'un  pas  doctoral 
et  béat.  Son  museau  noir,  hargneux,  renfrogné,  que 
deux  dents  trop  saillantes  retroussaient  du  cAté  gafi- 
che,  avait  une  expression  singulièrement  sournoise  et 
vindicative.  Go  désagréable  animal ,  type  parfait  de 
ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  ckien  de  décote,  ir-* 
pondait  au  nom  de  Monsieur, 

La  maîtresse  de  Mcnsieut^  femme  de  cinquante 
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aiis  «tiviiH»»,  de  taille  moyenne  et  corpulente,  était 
vêtue  d'un  costume  aussi  sombre ,  aussi  sévère  que 
celui  de  Georgetle  était  pimpant  et  gai.  Il  se  eompo- 
ftail  d'une  robe  brune,  d*un  mantelet  de  soie  noire  et 
d'un  chapeau  de  même  couleur  ;  les  ti'aits  de  cette 
femme  avaient  dû  être  agréables  dans  sa  jeunesse , 
et  ses  joues  fleuries,  ses  sourcils  prononcés,  ses  yeux 
noirs  encore  trè»*vifs  s'accordaient  asses  peu  avec  la 
physionomie  revêche  et  austère  qu'elle  tâchait  de  se 
donner.  Cette  matrone  à  la  démarche  lente  et  dis- 
crète était  madame  Augustine  Grivois  ,  première 
fenmie  de  madame  la  princesse  de  Saint-Dizicr. 

Non-seulement  l'&ge ,  la  physionomie ,  le  costume 
de  ces  deux  femmes  offraient  une  opposition  frap- 
pante, mais  ce  contraste  s'étendait  encore  aux  ani- 
maux qui  les  accompagnaient  :  il  y  avait  la  même 
différence  entre  Lutine  et  Monsieur,  qu'entre  Gcor-^ 
gette  et  madame  Gricoisi 

Loi*sque  cellcrci  aperçut  la  petite  Kîng-Charlcs's, 
elle  ne  put  retenir  un  mouvement  de  surprise  et  de 
contrai'iété  qui  n  échappa  pas  &  la  jeune  fille. 

Lutine,  qui  n'avait  pas  recule  d*un  pouce  depuis 
rapparition  de  Monsieur,  le  regardait  vaillamment 
d*uu  air  de  défi ,  et  s'avança  même  vei*s  lui  d'un  air 
si  décidément  hostile,  que  le  carlin,  trois  fois  plus 
gros  que  la  petite  King-Charles's,  poussa  un  cri  de 
détresse  et  chercha  un  refuge  derrière  madame  Gri- 
vois. 

Celle-ci  dit  à  Georgclfc  avec  aigreur  :  «  Il  nie 
semble ,  mademoiselle ,  que  vous  pourries  vous  dis- 
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penser  d'agacer  votre  chien ,  et  de  le  lancer  sur  le 
mien. 

—  C'est  sans  doute  pour  mettre  ce  respectable  et 
vilain  animal  à  l'abri  de  ce  désagrément-là ,  qu'hier 
soir  vous  avez  essayé  de  perdre  Lutine  en  la  chassant 
dans  la  rue  par  la  porte  du  jardin.  Mais ,  heureuse- 
ment ,  un  brave  et  digne  garçon  a  retrouvé  Lutine 
dans  la  rue  de  Babylone,  et  Fa  rapportée  à  ma  maî- 
tresse. Mais  à  quoi  dois-je,  madame ,  le  bonheur  de 
vous  voir  si  matin  ? 

—  Je  suis  chargée  par  la  princesse,  —  reprit 
madame  Grivois  ne  pouvant  cacher  un  sourire  de  sa- 
tisfaction ti*iomphante ,  —  de  voir  à  l'instant  même 
mademoiselle  Àdrieune. . .  Il  s'agit  d'une  chose  très- 
importante  que  je  dois  lui  dire  à  elle-même,  v 

A  ces  mots ,  Georgette  devint  pourpre ,  et  ne 
put  réprimer  un  léger  mouvement  d'inquiétude ,  qui 
échappa  heureusement  à  madame  Grivois  occupée 
de  veiller  au  salut  de  Monsieur,  dont  Lutine  se  rap- 
proch*ail  d'un  air  très-menaçant.  Ayant  donc  sur- 
monté une  émotion  passagère,  elle  répondit  avec 
assurance  :  &  Mademoiselle  s'est  couchée  ti*ès-tard 
hier;...  elle  m'a  défendu  d'entrer  chez  elle  avant 
midi. 

—  C'est  possible;...  mais  comme  il  s'agit  d'obéir 
à  un  ordre  de  la  princesse  sa  tante...  vous  voudrez 
bien,  s'il  vous  plait,  mademoiselle  ,  éveiller  votre 
maîtresse. . .  à  l'instant  même. 

^^  Ma  maiti'essc  n'a  d*oi*drcs  à  recevoir  de  per- 
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sonne;  elle  est  ici  chex  elle;  or,  je  ne  l'éveillerai 
qu'à  midi. . . 

—  Alors  je  vais  aller  moi-même. . . 

—  Hébé  ne  vous  ouvrira  pas...  Voici  la  clef  du 
salon. . .  et  par  le  salon  seul. . .  on  peut  entrer  chez 
mademoiselle... 

—  Gomment  !  vous  osez  vous  refuser  à  me  laisser 
exécuter  les  ordres  de  la  princesse  ? 

—  Oui,  j'ose  commettre  le  grand  crime  de  ne  pas 
vouloir  éveiller  ma  maîtresse. 

—  Voilà  pourtant  les  résultats  de  l'aveugle  bonté 
de  madame  la  princesse  pour  sa  nièce;  —  dit  la  ma- 
trone d'un  ail*  contrit.  —  Mademoiselle  Adrienne  ne 
respecte  plus  les  ordres  de  sa  tante,  et  elle  s'entoure 
de  jeunes  évaporées  qui ,  dès  le  matin ,  sont  parées 
comme  des  châsses... 

—  Ah  !  madame ,  comment  pouvez-vous  médire 
de  la  parure ,  vous  qui  avez  été  autrefois  la  plus  co- 
quette, la  plus  sémillante  des  femmes  (le  la  prin- 
cesse!... cela  s'est  répété  dans  l'hôtel  de  génération 
en  génération  jusqu'à  nos  jours. 

—  Comment,  de  génération...  en  génération!  ne 
dirait-on  pas  que  je  suis  centenaire!...  voyez  l'im- 
pertinente ! . . . 

—  Je  parle  des  générations  de  femmes  de  cham- 
bre... car,  excepté  vous,  c'est  au  plus  si  elles  peu- 
vent rester  deux  ou  trois  ans  chez  la  princesse.  Elle 
a  trop  de  qualités. . .  pour  ces  pauvres  filles. . . 

—  Je  vous  défends,  mademoiselle,  de  parler  ainsi 
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de  ma  mattreise...  dont  on  ne  devrait  prononcer  1^ 
nom  qu  à  genoux. . . 

—  Pourtant. . .  si  Ton  voulait  médire. . .    ' 

—  Vous  osez... 

—  Pas  plus  tard  quhîer  soir...  à  onze  heures  et 
demie. 

— '  Hier  soir. . .  ? 

—  Un  Gacre  s'est  arrêté  à  quelques  pas  du  grand 
hôtel;...  un  personnage  mystérieux,  enveloppé  d*un 
manteau,  en  est  descendu,  a  frappé  discrètement, 
non  pas  à  la  porte ,  mais  aux  vitres  de  la  fenêtre 
du  concierge...  et  à  une  heure  du  matin  le  fiacre 
stationnait  encore...  dans  la  rue...  attendant  tou- 
joui's  le  mystérieux  personnage  au  manteau...  qui 
pendant  tout  ce  temps-là...  prononçait  sans  doute, 
comme  vous  dites,  le  nom  de  madame  la  princesse. . . 
à  genoux. . .  1» 

Soit  que  madame  Grivois  n'eût  pas  été  instruite  de 
la  visite  faite  à  madame  de  Saint-Dizier  par  Rodin 
(car  il  s'agissait  de  lui)  la  veille  au  soir,  après  qu'il 
se  fut  assuré  de  l'arrivée  à  Paris  des  filles  du  généra! 
Simon,  soit  que  madame  Grivois  dAt  paraître  ignorer 
cette  visite,  elle  répondit  en  haussant  les  épaules 
avec  dédain  :  a  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voules 
dire ,  mademoiselle ,  je  ne  suis  pas  voiiie  ici  pour 
entendre  vos  impertinentes  sornettes;  eneore  uoe 
fois,  voulez^vous,  oui  ou  non,  m'introduire  auprès 
de  mademoiselle  Adrienne  ? 

—  Je  vous  répète ,  mâéÊme ,  que  ma  maîtresse 
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dort,  et  qu'elle  ni  a  dcfcndu  dVjitrer  chez  elle  avaot 
midi.  > 

Cet  euti'etieii  avait  lieu  à  quelque  diitauce  du  pa- 
villon dont  on  voyait  le  péristyle  au  bout  d'une  assez 
grande  avenue  terminée  en  quinconce. 

Tout  à  coup,  madame  Grivois  s'écria  en  étendaat 
la  main  dans  cette  dii'cction  :  «  Grand  Dieu...  est- 
ce  possible...  qu'est-ce  que  j'ai  vu  ! 

—  Quoi  donc?  qu'avex-vous  vu  ?  —  répondit 
(leor (jette  en  se  retournant. 

—  Qui...  j'ai  vu  ?...  —  répéta  madame  Griroit 
avec  stupem*. 

—  ^lais  sans  doute. 

—  Mademoiselle  Adriennc  I  ! 

—  Et  où  cela  ? 

—  Monter  rapidement  le  péristyle...  Je  Tai  bien 
reconnue  à  sa  démarche,  à  son  chapeau,  h.  son  man- 
Icau...  Rentrer  à  huit  heures  du  matin,  — s'écria 
madame  Grivois ,  —  mais  ce  n'est  pas  croyable  ! 

—  Mademoiselle?...  vous  venez  de  voir  made*» 
moiselle  ?  ^-  et  Georgette  se  prit  à  rire  aux  éclats. 
—  Ah  !  je  comprends...  vous  voulez  rencliérir  sur 
ma  véridique  lûstoire  du  petit  fiacre  d'hier  soir... 
c'est  très-adroit... 

—  Je  vous  répète  qu'à  l'instant  même...  je  viens 
de  voir... 

—  Allons  donc,  madame  Grivois,  vous  aves  oublié 
vos  lunettes... 

— Dieu  merci ,  j'ai  de  bons  yeux^. .  La  petite  porta 
qui  ouvre  sur  la  rue  donne  dans  le  quinconee  près 
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du  pavillon,  c  est  par  là  sans  doute  que  mademoiselle 
vient  de  rentrer. . .  Oh  !  mon  Dieu  !  c'est  à  renverser. . . 
que  va  dire  la  princesse  ?...  Ah  !  ses  pressentiments 
ne  la  trompaient  pas...  voilà  où  sa  faiblesse  pour 
les  caprices  de  sa  nièce  devaient  la  conduire  ;  c*est 
monstrueux. . .  si  monstrueux,  que,  quoique  je  vienne 
de  le  voir  de  mes  yeux ,  je  ne  puis  encore  le  croire. . . 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  madame,  c'est  moi  main- 
tenant qui  tiens  à  vous  conduire  chez  mademoiselle, 
afin  que  vous  vous  assuriez  par  vous-même  que  vous 
avez  été  dupe  d'une  vision. 

—  Ah  !  vous  êtes  fine,  ma  mie...  mais  pas  plus 
que  moi. . .  Vous  me  proposez  d'entrer  maintenant  ; 
je  le  crois  bien. . .  vous  êtes  sûre,  à  cette  heure ,  que 
je  trouverai  mademoiselle  Adricnne  chez  elle... 

—  Mais,  madame,  je  vous  assure... 

—  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  vous , 
ni  Florine,  ni  Hébé  ne  resterez  pas  vingt-quatre 
heures  ici  ;  la  princesse  mettra  un  terme  à  un  aussi 
horrible  scandale  ;  je  vais  à  l'instant  l'instruire  de  ce 
qui  se  passe.  Sortir  la  nuit ,  mon  Dieu  !  rentrer  à 
huit  heures  du  matin...  mais  j'en  suis  toute  boule- 
versée. . .  mais  si  je  ne  l'avais  pas  vu. . .  de  mes  yeux 
vu. . .  je  ne  pourrais  le  croire.  Après  tout,  cela  devait 
arriver...  personne  ne  s'en  étonnera...  Non...  cer- 
tainement ,  et  tous  ceux  à  qui  je  vais  raconter  cette 
horreur  me  diront ,  j'en  suis  sûre  :  —  «  C'est  tout 
simple,  cela  ne  pouvait  finir  autrement,  t  Ah! 
qoéile  douleur  prour  cette  respectable  princesse, 
quel  coup  affreux  pour  elle  !  « 
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Et  madame  Grivois  retourna  précipitamment  vers 
l'hôtel  f  suivie  de  Monsieur,  qui  paraissait  aussi 
courroucé  qu'elle-même. 

Georgette,  leste  et  légère,  courut  de  son  c6té  vers 
le  pavillon,  afin  de  prévenir  mademoiselle  Adi'ienne 
de  Gardoville  que  madame  Grivois  l'avait  vue...  ou 
croyait  l'avoir  vue  rentrer  furtivement  par  la  petite 
porte  du  jardin. 


CHAPITRE  II. 

LA    TOILETTE    d'aDRIENNE. 

Envii*on  une  heure  s'était  passée  depuis  que  ma- 
dame Grivois  avait  vu  ou  avait  cru  voir  mademoi- 
selle Adrienne  de  Gardoville  rentrer  le  matin  dans 
le  pavillon  de  l'hôtel  de  Saint-Dizier. 

Pour  faire,  non  pas  excuser,  mais  comprendre 
l'excentricité  des  tableaux  suivants,  il  faut  mettre  en 
lumière  quelques  côtés  saillants  du  caractère  origi- 
nal de  mademoiselle  de  Gardoville. 

Cette  originalité  consistait  en  une  excessive  indé- 
pendance d'esprit  jointe  à  une  horreur  naturelle  de 
ce  qui  était  laid  et  repoussant,  et  à  un  besoin  insur- 
montable de  s'entourer  de  tout  ce  qui  était  beau  et 
attrayant.  Le  peintre  le  plus  amoureux  du  coloris,  le 
statuaire  le  plus  épris  de  la  forme,  n'éprouvaient  pas 


piuf  quAdrimofi  le  noble  enthoiuiasine  que  la  vue 
da  la  beauté  parfaite  inspire  toujaurg  aux  natures 
(U élite.  Et  ce  n  était  pas  seulement  le  plaisir  du» 
yeux  que  çeUe  jaune  fiUe  aimait  à  satisfaire;  les 
modulations  bannonieuses  du  cbant,  la  mélodie  des 
instruments,  la  cadence  de  la  poésie,  loi  causaient 
des  plaisirs  infmis,  tandis  qu  une  voix  ai^re,  un  bruit 
discordant ,  lui  faisaient  éprouver  la  même  impres- 
sion pénible,  presque  douloureuse,  qu  elle  ressentait 
involontairement  à  la  vue  d'un  objet  bideux.  Aimant 
aussi  passionnément  les  fleurs,  les  senteurs  suaves, 
elle  jouissait  des  parfums  comme  elle  jouissait  de  la 
musique,  comme  elle  jouissait  de  la  beauté  plas- 
tique... Faut-il  enfin  avouer  cette  cnormité  ? 
Adriennc  était  friande  et  appréciait  mieux  que  per- 
sonne la  pulpe  fraîche  d'un  beau  fruit,  la  saveur  dé- 
licate d'un  faisan  doré  cuit  à  point ,  ou  le  bouquet 
odorant  d'un  vin  généreux. 

Mais  Adrienne  jouissait  de  tout  avec  une  réserve 
exquise  ;  elle  mettait  sa  religion  à  cultiver,  à  rafïwer 
les  sens  que  Dieu  lui  avait  donnés  :  elle  eut  regarde 
comme  une  noire  ingratitude  d'émousser  ces  dons 
divins  par  des  excès ,  ou  de  les  avilir  par  des  choix 
indignes  dont  elle  se  trouvait  d'ailleurs  préservée 
par  l'excessive  et  impérieuse  délicatesse  de  son  goût. 

Le  WAV  et  le  laid  remplaçaient  pour  elle  le  bhim 
et  le  MAL. 

Son  culte  pour  la  grâce ,  pour  l'élégance,  pour  la 
beauté  physique,  l'avait  conduite  au  culte  de  la 
beauté  morale;  cor,  si  l'expression  d'une  passion 
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m#cliai|iG  et  b^ifi  enlaidit  les  pliu  beaux  ^Uages, 
les  plus  laids  sont  ennoblis  pai*  rexpre^sion  des  seRp' 
tiioents  généraux. 

£u  un  mot ,  Adfienne  était  la  persomiifieation  la 
plus  complète,  la  plus  idéde  de  la  sensualité.  . .  non  de 
cette  sensualité  vulgaire^  ignare,  inintelligente^  mai* 
apprise,  toujours  faussée,  corrompue  par  l'habitude 
ou  par  la  nécessité  de  jouissances  grossières  et  sang 
recherdie ,  mais  de  cette  sensualité  extpiise  qui  est 
aux  sens  ce  que  Tatticisme  est  à  Tesprit  L'indépen- 
dance du  caractère  de  cette  jeune  fille  était  extrême. 
Certaines  sujétions  humiliantes,  imposées  à  la  femme 
par  sa  position  sociale,  la  révoltaient  surtoiUl;  elle 
avait  hardiment  résolu  de  s'y  soustraire. 

Du  reste,  il  n*y  avait  rien  de  viril  chez  Adrîenhe  ; 
c'était  la  femme  la  ^lusfemîne  qu* on  puisse  s'imagi- 
iior  :  femme  par  sa  grâce ,  par  ses  caprices ,  par  son 
charme ,  par  son  éblouissante  et  féminine  beauté  ; 
femme  par  sa  timidité  comme  par  son  audace; 
femme  par  sa  haine  du  brutal  despotisme  de  Thomme 
comme  par  le  besoin  de  se  dévouer  follement,  aveu- 
glément ,  pour  celui  qui  pouvait  mériter  ce  dévoue- 
ment ;  femme  aussi  par  son  esprit  piquant ,  un  peu 
paradoxal;  femme  supérieure  enfin  par  son  dédain 
juste  et  railleur  pour  certains  hommes  très-haut 
placés  ou  très-adulés  qu'elle  avait  parfois  rencontrés 
dans  le  salon  de  sa  tante,  la  princesse  de  Saint-Diziei*, 
lorsqu'elle  habitait  avec  elle. 

Ces  indispensables  explications  doniwes ,  nous  fe- 
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i*ons  assister  le  lecteur  au  lever  d'Adriennc  de  Car- 
doville  f  qui  sortait  du  bain. 

Il  faudrait  posséder  le  coloris  éclatant  de  Fécole 
vénitienne  pour  rendre  cette  scène  charmante^  qui 
semblait  plutôt  se  passer  au  seizième  siècle,  dans 
quelque  palais  de  Florence  ou  de  Bologne,  qu'à  Pa- 
ris, au  fond  du  faubourg  Saint-Germain,  dans  le 
mois  de  février  1832. 

La  cbannbre  de  toilette  d'Adrienne  était  une  sorte 
de  petit  temple  qu'on  aurait  dit  élevé  au  culte  de  la 
beauté...  par  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  pro« 
digue  tant  de  charmes  à  la  femme,  non  pour  qu  elle 
les  néglige,  non  pour  qu'elle  les  couvre  de  cendre , 
non  pour  qu'elle  les  meurtrisse  par  le  contact  d'un 
sordide  et  nide  cilice,  mais  pour  que  dans  sa  fervente 
gratitude  elle  les  entoure  de  tout  le  prestige  de  la 
grâce ,  de  toute  la  splendeur  de  la  parure ,  afin  de 
glorifier  l'œuvre  divine  aux  yeux  de  tous.  Le  jour 
amvait  dans  cette  pièce  demi-circulaire  par  une  de 
ces  doubles  fenêtres  formant  serre  chaude ,  si  heu* 
reusement  importées  d'Allemagne.  Les  murailles  du 
pavillon,  construites  en  pierres  de  taille  fort  épaisses, 
rendaient  très-profonde  la  baie  de  la  croisée ,  qui  se 
fermait  au  dehors  par  un  châssis  fait  d'une  seule 
vitre,  et  au  dedans  par  une  grande  glace  dépolie  ; 
dans  l'intervalle  de  trois  pieds  envu-on  laissé  entre 
ces  deux  clôtures  transpai'entes ,  on  avait  placé  une 
caisse,  remplie  de  teiTc  de  bruyère,  où  étaient  plan- 
tées des  lianes  grimpantes  qui,  dirigées  autour  de  la 
glace  dépolie,  formaient  une  épaisse  guirlande  de 


LA  TOILKTTK  U'ADRIENNK.  !2:i7 

feuilles  et  de  fleurs.  Une  tenture  de  damas  grenat , 
nuance  d'arabesques  d'un  ton  plus  clair,  couvrait  les 
murs  ;  un  épais  tapis  de  pareille  couleur  s'étendait  sur 
le  plancher.  Ce  fond  sombre ,  pour  ainsi  dire  neutre, 
faisait  merveilleusement  valoir  toutes  les  nuances 
des  ajustements. 

Au-dessous  de  la  fenêti'e,  exposée  au  midi,  se  trou- 
vait la  toilette  d'Adrienne ,  véritable  chef-d'œuvre 
d'orfèvrerie.  Sur  une  large  tablette  de  lapis-lazuli  on 
voyait  épai*s  des  boîtes  de  vermeil  au  couvercle  pré- 
cieusement émaillé,  des  flacons  de  cristal  de  roche , 
et  d'autres  ustensiles  de  toilette,  en  nacre,  en  écaille 
et  ivoii*e,  incrustés  d'onicments  en  or  d'un  goût  mer- 
veilleux ;  deux  grandes  figures  d'argent  modelées 
avec  une  pureté  antique  supportaient  un  miroir 
ovale  à  pivot ,  qui  avait  pour  bordure ,  au  lieu  d'un 
cadre  curieusement  fouillé  et  ciselé,  une  fraîche  guir- 
lande de  fleurs  naturelles  chaque  jour  renouvelées 
comme  un  bouquet  de  bal. 

Deux  énormes  vases  du  Japon ,  bleus,  pourpre  et 
or ,  de  trois  pieds  de  diamètre ,  placés  sur  le  tapis 
de  chaque  c6té  de  la  toilette,  et  remplis  de  camé- 
lias, d'ibiscus  et  de  gardénias  en  pleine  floraison,  for- 
maient une  sorte  de  buisson  diapré  des  plus  vives 
couleurs.    ' 

Au  fond  de  la  chambre ,  faisant  face  à  la  croisée , 
on  voyait,  entourée  d'une  auti*e  masse  de  fleurs,  une 
réduction  en  marbre  blanc  du  groupe  enchanteur  de 
Daphnis  et  Ghloc ,  le  plus  chaste  idéal  de  la  grâce 
pudique  et  de  la  beauté  juvénile. . . 


Deux  lampes  d*oi%  à  parfarnSf  bràlaient  sm*  le  so- 
ele  de  malachite  qui  supportait  ces  deux  charmantes 
figures. 

Un  grand  coffre  d'argent  niellé,  rehaussé  de  figu- 
rines de  vermeil  et  de  pierreries  de  couleur,  supporte 
sur  quatre  pieds  de  bronze  doré ,  serrait  de  néces- 
saire de  toilette  ;  deux  glaces  psyché ,  décorées  de 
girandoles  ;  quelques  excellentes  copies  de  Raphaël 
et  du  Titien,  peintes  par  Adrienne,  et  représentant 
des  portraits  d*hommes  ou  de  femmes  d'une  beauté 
parfaite  ;  plusieurs  consoles  de  jaspe  oriental  suppor- 
tant des  aiguières  d'argent  et  de  vermeil ,  couverte» 
d'ornements  repoussés ,  et  remplies  d'eaux  de  sen- 
teur ;  un  moelleux  divan,  quelques  sièges  et  une  table 
de  bois  doré ,  complétaient  l'ameublement  de  celte 
chambre  imprégnée  des  parfums  les  plus  suaves. 

Adrienne,  que  l'on  venait  de  retirer  du  bain,  était 
assise  devant  sa  toilette  ;  ses  trois  femmes  Tentou- 
raicnt. 

Par  un  caprice ,  ou  plutôt  par  une  conséquence 
logique  de  son  esprit  amoureux  de  la  beauté,  de 
l'harmonie  de  toutes  choses ,  Adrienne  avait  voulu 
que  les  jeunes  filles  qui  la  servaient  fussent  fort  jo- 
lies, et  habillées  avec  une  coquetterie,  avec  une  origi- 
nalité charmante.  On  a  déjà  vu  Georgctte,  blonde  pi- 
quante ,  dans  son  costume  agaçant  de  soubrette  do 
Marivaux  ;  ses  deux  compagnes  ne  lui  cédaient  en 
rien  pour  la  gentillesse  et  pour  la  grâce. 

L^me ,  nommée  Florine ,  grande  et  svelte  fille ,  à 
la  tournure  de  Diane  chasseresse,  était  pAle  et  brune  ; 
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ses  épais  cheveux  noirs  se  tordaient  en  tresses  der- 
rière sa  tête  et  s'y  attachaient  par  une  longue  épin- 
gle d*or.  Elle  avait ,  comme  les  autres  jeunes  filles , 
les  bras  nus  pour  la  facilité  de  son  sei-vice,  et  portait 
une  robe  de  ce  vert  gai  si  familier  aux  peintres  vé- 
nitiens ;  sa  jupe  était  très-ample ,  et  son  corsage 
étroit  s'échanci'ait  carrément  sur  les  plis  d'une  gor- 
gcrctte  de  batiste  blanche  plissée  à  petits  plis,  et  fer- 
mée par  cinq  boutpns  d*or. 

La  troisième  des  femmes  d'Adi'ienne  avait  une 
figure  si  fraîche,  si  ingénue,  une  taille  si  mignonne, 
si  accomplie,  que  sa  maîtresse  la  nommait  Hébt ; 
sa  robe,  d'un  rose  pâle  et  faite  à  la  grecque,  décou- 
vrait son  cou  charmant  et  ses  jolis  bras  jusqu'à  l'é- 
paule. 

La  physionomie  de  ces  jeunes  filles  était  riante, 
heureuse;  on  ne  lisait  pas  sur  leurs  traits  cette  ex- 
pression d'aigreur  sournoise,  d'obéissance  envieuse , 
de  familiarité  choquante,  ou  de  basse  déférence,  ré- 
sultats ordinaires  de  la  servitude.  Dans  les  soins  em- 
pressés qu'elles  donnaient  à  Adrienne ,  il  semblait  y 
avoir  autant  d'affection  que  de  respect  et  d'attrait  ; 
elles  paraissaient  prendre  un  plaisir  extrême  à  ren- 
dre leur  maîtresse  charmante.  On  eût  dit  que  l'em^ 
bellir  et  la  parer  était  pour  elles  une  œuvre  d'art, 
remplie  d'agrément,  dont  elles  s'occupaient  avec 
joie ,  amour  et  orgueil. 

Le  soleil  éclairait  vivement  la  toilette  placée  en 
face  de  la  fenêtre  ;  Adrienne  était  assise  sur  un  siège 
à  dossier  peu  élevé  ;  elle  portait  une  longue  robe  de 
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cliambre  d'étoffe  de  soie  d'un  hleu  pâle,  brochée 
d'un  feuillage  de  môme  couleur,  sciTce  à  sa  taille , 
aussi  fine  que  celle  d*une  enfant  de  douze  ans,  par 
une  cordelière  flottante  ;  son  cou ,  élégant  et  sveltc 
comme  un  col  d'oiseau ,  était  nu ,  ainsi  que  ses  bras 
et  ses  épaules ,  d*unc  incompai*able  beauté  ;  malgré 
la  vulgarité  de  cette  comparaison ,  le  plus  pur  ivoire 
donnerait  seul  Fidcc  de  Féblouissante  blancheur  de 
cette  peau ,  satinée ,  polie ,  d'un  tissu  tellement  frais 
et  ferme,  que  quelques  gouttes  d'eau,  restées  eu 
suite  du  bain  à  la  racine  des  cheveux  d'Adrieune , 
roulèrent  dans  la  ligne  serpentine  de  ses  épaules , 
comme  des  perles  de  cristal  sur  du  marbre  blanc.  Ce 
qui  doublait  encore  chez  elle  l'éclat  de  cette  carna- 
tion merveilleuse ,  particulière  aux  rousses ,  c'était  le 
pourpre  foncé  de  ses  lèvres  humides ,  le  rose  ti*ans- 
parent  de  sa  petite  oreille ,  de  ses  nai'ines  dilatées  et 
de  ses  ongles  luisants  comme  s'ils  eussent  été  vernis  ; 
partout  enfin  où  son  sang  pur,  vif  et  chaud ,  pouvait 
colorer  l'épidermc ,  il  annonçait  la  santé ,  la  vie  et  la 
jeunesse.  Les  yeux  d'Adi'iennc ,  ti*ès*grands  et  d'un 
noir  velouté ,  tantôt  pétillaient  de  malice  et  d'esprit , 
tantôt  s'ouvraient  languissants  et  voilés,  entre  deux 
franges  de  longs  cils  frisés,  d'un  noir  aussi  foncé 
que  celui  de  ses  fins  sourcils,  très>ncttement  ai'qués... 
car,  par  un  charmant  caprice  de  la  nature ,  elle  avait 
des  cils  et  des  som*cils  noirs  avec  des  cheveux  roux  ; 
son  front ,  petit  comme  celui  des  statues  grecques , 
surmontait  son  visage  d'un  ovale  pariait  ;  son  nez , 
d'une  courbe  délicate ,  était  lëgcrenicnl  aquilin  ;  ré- 
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mail  de  ses  dents  étincelait ,  el  sa  bonclie  vermeille , 
adorablemeut  sensuelle,  semblait  appeler  les  doux 
baisers,  les  gais  sourires  et  les  délectations  d'une 
friandise  délicate.  On  ne  pouvait  enfin  voir  un  porl 
de  tète  plus  libre,  plus  fier,  plus  élégant,  grâce  ù 
la  grande  distance  qui  séparait  le  rou  et  roreillc  de 
rattache  de  ses  larges  épaules  k  fossettes.  Xous  l'a- 
vons dit ,  Adriennc  était  rousse ,  niais  rousse  ainsi 
que  le  sont  plusieurs  des  admirables  portraits  de 
femmes  de  Titien  ou  de  Léonard  de  Vinci. . .  C'est  dire 
que  l'or  fluide  n'offre  pas  de  reflets  plus  chatoyants, 
plus  lumineux  que  sa  masse  de  cheveux  naturelle- 
ment ondes,  doux  et  fins  comme  de  la  soie,  et  si  longs, 
si  longs...  qu'ils  touchaient  a  terre  lorsqu'elle  était 
debout,  et  qu'elle  pouvait  s'en  envelopper  comme  la 
Vénus  Aphrodite. 

A  ce  moment  surtout  ils  étaient  ravissants  à  voir. 
Gcorgette ,  les  bras  nus ,  debout  derrière  sa  maî- 
tresse, avait  réuni  à  grand'peine,  dans  une  de  ses 
petites  mains  blanches,  cette  splendide  chevelure 
dont  le  soleil  doublait  encore  l'ardent  éclat. . .  Lorsque 
la  jolie  camcriste  plongea  le  peigne  d'ivoire  an  milieu 
des  flots  ondoyants  et  doives  de  cet  énorme  échcTcau 
de  soie,  on  eut  dit  que  mille  étincelles  en  jaillis- 
saient ;  la  lumière  et  le  soleil  jc^taieuf  des  reflets  non 
moins  vermeils  sur  les  grappes  de  nombreux  et  légers 
tire-bouchons ,  qui ,  bien  écartés  du  front ,  tombaient 
le  long  des  joues  d' Adi*ienne ,  et  dans  leur  souplesse 
élastique  cai'essaient  la  naissance  de  son  sein  de 
neige ,  dont  ib  suivaient  l'ondulation  charmante. 

II.  16 
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Tandis  que  Georgcttc,  debout,  peignait  les  beaux, 
ch'eieux  de  sa  maîtresse,  Hébé,  un  genou  en  terre, 
et  ayant  sur  Tautre  le  pied  mignon  de  mademoiselle 
de  Cardoville,  s'occupait  de  la  chausser  d'un  tout 
petit  soulier  de  satin  noir,  et  croisait  ses  minces  co- 
thurnes sur  un  bas  de  soie  à  jour  qui  laissait  deviner 
la  blancheui'  rosée  de  la  peau  et  accusait  la  cheville 
la  plus  fine ,  la  plus  déliée  qu'on  pût  voir  ;  Florine , 
un  peu  plus  en  arrière ,  présentait  à  sa  maîtresse , 
dans  une  boite  de  vermeil ,  une  pâte  parfumée  dont 
Adrienne  frotta  légèrement  ses  éblouissantes  maios 
aux  doigts  effilés ,  qui  semblaient  teints  de  carmin  à 
leur  extrémité. . . 

Enfin  n'oublions  pas  Lutine,  qui ,  couchée  sur  les 
genoux  de  sa  maîtresse ,  ouvrait  ses  grands  yeux  de 
toutes  ses  forces  et  semblait  suivre  les  diverses  pha- 
ses de  la  toilette  d' Adrienne  avec  une  sérieuse  atten- 
tion. 

Un  timbre  ai'gentin  ayant  résonné  au  dehors ,  Flo- 
rine, à  un  signe  de  sa  maîtresse,  sortit  et  revint 
bient<^t,  portant  une  lettre  sur  un  petit  plateau  de 
vermeil. 

Adi'iennc ,  pendant  que  ses  femmes  finissaient  de 
la  chausser,  de  la  coiffer  et  de  l'habiller^  prit  cette 
lettre,  que  lui  écrivait  le  régisseur  de  la  terre  de 
Cardovillo ,  et  qui  était  ainsi  conçue  : 

«  Madeinoisellf , 

k  Connaissant  votre  bon  cœur  et  votre  gcncrositi* , 
"  jo  me  permels  de  m'adrcsscM*  a  vous  en  toute  con- 
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•B  tiance.  Pendant  vingt  ans,  j'ai  servi  feu  M.  le  coratc- 
n  iluc  de  Cai'dovillc ,  votre  père ,  avec  zèle  et  pro* 
1^  bité  ;  je  crois  pouvoir  le  dire...  Le  château  est 
n  vendu ,  de  sorte  que  moi  et  ma  femme  nous  voici 
D  à  la  veille  d'êti*e  renvoyés  et  de  nous  trouver  sans 
))  aucune  ressource  «  et,  à  notre  âge,  hélas!  c'est 
•n  bien  dur,  mademoiselle...  n 

IL  Pauvres  gens. . .  —  dit  Adrienne  en  s'interrom- 
pant  de  lire ,  —  mon  père ,  en  eflet ,  me  vantait  ton» 
jours  leur  dévouement  et  leur  probité. «Elle continua  : 
'  tt  II  nous  resterait  bien  un  moyen  de  consei*ver 
1)  notre  place;...  mais  il  s'agirait  pour  nous  de  faire 
•n  une  bassesse,  et,  quoi  qu'il  puisse  nous  aniverf 
7)  ni  moi  ni  ma  femme  ne  voulons  d'un  pain  acheté  à 
»  ce  prix-là...  » 

a  Bien,  bien...  toujours  les  mêmes...  —  dit 
Adrienne ,  —  la  dignité  dans  la  pauvreté. . .  c'est  le 
parfum  dans  la  fleur  des  prés.  « 

tt  Pour  vous  expliquer,  mademoiselle,  la  chose 

V  indigne  que  l'on  exigerait  de  nous,  je  dois  vous  dire 
i>  d'abord  que ,  il  y  a  deux  jours ,  M.  Rodin  est  venu 

V  de  Paris...  « 

a  Ah  !  M.  Rodin ,  —  dit  mademoiselle  de  Gardo^ 
ville  en  s'interrompant  de  nouveau  ,  —  le  secrétaire 
de  l'abbé  d'Aigrigny?...  je  ne  m'étonne  plus  s'il  s'a- 
git d'une  perfidie  oiîdc  quelque  ténébreuse  intrigue. 
Voyons.  » 

tt  M.  Rodin  est  venu  de  Paris  pour  nous  annoncer 
7)  que  la  ten*c  était  vendue ,  et  qu'il  était  certain  de 
'■  nous  conserver  notre  plac(*  si  nous  l'aidions  à  don^ 
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«  nei*  pour  confesseur  à  la  nouvelle  propriétaire  un 
»  prêtre  décrié,  et,  si  pour  mieux  arriver  à  ce  but , 

V  nous  oonsentions  à  calomnier  un  autre  desservant , 
»  excellent  homme ,  très-respecté ,  ti-ès-aimé  dans  le 
»  pays  :  ce  n  est  pas  tout ,  je  devais  secrètement  écrire 

V  à  M.  Rodin ,  deux  fois  par  semaine ,  tout  ce  qui  se 
1  passerait  dans  le  château.  Je  dois  vous  avouer, 
»  mademoiselle ,  que  ces  honteuses  propositions  ont 
»  été  autant  que  possible  déguisées ,  dissimulées  sous 
9  des  prétextes  assez  spécieux  ;  mais ,  malgré  la 
9  forme  plus  ou  moins  adroite ,  le  fond  de  la  chose 
«  est  tel  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire ,  ma- 

V  demoiselle...  » 

«  Corruption...  calomnie  et  délation!  —  se  dit 
Adi'ienne  avec  dégoût ,  —  je  ne  puis  songer  à  ces 
gens-là  sans  qu'involontairement  s'éveillent  en  moi 
des  idées  de  ténèbres ,  de  venin  et  de  vilains  reptiles 
noirs. . .  ce  qui  est  en  vérité  d'un  très-hideux  aspect. 
Aussi  j'aime  mieux  songer  aux  eahnes  et  douces 
figures  de  ce  pauvre  I>upont  et  de  sa  femme.  « 
Adrienne  continua  : 

«  Vous  pensez  bien ,  mademoiselle ,  que  nous  n'a- 
■ff  vous  pas  hésité;  nous  quitterons  Gardoville,  où 
9  nous  sonunes  depuis  vingt  ans ,  mais  nous  le  qnit- 
»  teroos  en  honnêtes  gens...  Maintenant,  mademoi- 
.9  selle,  si  parmi  vos  brillantes  connaissances  vous 
«  pouviez ,  vous  qui  êtes  si  bonne ,  nous  ti*ouvcr  une 
9  place ,  en  nous  recommandant  ;  peut-être ,  grucc  ù 
'9  vous,  mademoiselle,  sortirions-nous  d'un  bien  cruel 
9  embanrftfl...  * 
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tt  Certainement  ce  ne  sera  pas  en  vain  qu'ils  se  se* 
ront  adressés  à  moi...  Arracher  de  braves  gens  au3^ 
griffes  de  M.  Rodin,  c'est  un  devoir  et  un  plaisir; 
car  c'est  à  la  fois  chose  juste  et  dangereuse...  et 
j'aime-tant  braver  ce  qui  est  paissant  et  qui  opprime!  > 
Adriennè  reprit  : 

ft  Après  vous  avoir  parié  de  nous ,  mademoiselle, 
»  permettez-nous  d'implorer  votre  pn^ection  ponv 
«  d'autres ,  car  il  serait  mal  de  ne  songer  qu'à  soi  : 
«  deux  bâtiments  ont  fait  naufrage  sur  nos  côtes  il  y 
«  a  trois  jours  ;  quelques  passagers  ont  seulement  pu 
«  être  sauvés  et  conduits  ici ,  où  moi  et  ma  femme 
»  leur  avons  donné  tous  les  soins  néeessaires  ;  plu-* 

V  sieurs  de  ces  passagers  sont  pai'tis  pour  Paris ,  mais 
s  il  en  est  resté  un.  Jusqu'à  présent  ses  blessures 
»  l'ont  empêché  4e  quitter  le  château ,  et  l'y  retien- 
9  drontencore  quelques  jom*8...  C'est  un  jeune  prince 

V  indien  de  vingt  ans  environ,  et  qui  paraît  aussi 
Il  bon  qu'il  est  beau ,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire ,  quoi- 

V  qu'il  ait  le  teint  cuivré  comme  les  gens  de  son 
t  pays,  dit'OH.^  » 

«  Un  prince  indien  !  de  vingt  ans  !  jeune ,  bon  et 
beau  !  »  s'écria  gaiement  Adnenne ,  < —  c'est  char-» 
raaut ,  et  surtout  li'ès-^eu  vulgaire  ;  ce  prince  nau- 
fragé a  déjà  toute  ma  sympathie...  mais  que  puisse 
pour  cet  Adonis  des  bords  du  Gange  qui  vient  échouer 
sur  les  côtes  de  Picardie  ?  » 

Les  trois  femmes  d' Adriennè  la  regardèrent  saos 
trop  d'étoimement,  habituées  quelles  étaient  aux 
singularités  de  son  cai*actère.  Georgette  et  Hobé  se 
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prirent  même  à  som*îre  discrètement;  Florino,  la 
grande  belle  fille  brune  et  pâle ,  Florine  sourit  ainsi 
que  ses  jolies  compagnes ,  mais  un  peu  plus  tard  et 
pour  ainsi  dire  par  réflexion ,  comme  si  elle  eût  été 
d'abord  et  surtout  occupée  d'écouter  et  de  retenir  les 
moindres  paroles  de  sa  maîtresse ,  qui ,  fort  intéros^ 
sée  à  l'endroit  de  l'Adonis  des  bords  du  Gange, 
comme  elle  le  disait ,  continua  la  lecture  de  la  letti-e 
du  régisseur  ; 

K  Un  des  compatriotes  du  prince  indien,  qui  a 
«  voulu  rester  auprès  de  lui  pour  le  soigner,  m'a 
i>  laissé  entendre  que  le  jeune  prince  avait  perdu 
9  dans  le  naufrage  tout  ce  qu'il  possédait...  et  qu'il 
»  ne  savait  comment  faire  pour  trouver  le  moyen 
»  d'arriver  à  Paris ,  où  sa  prompte  présence  était  in- 

V  dispensable  pour  de  grands  intérêts  :...  ce  n'est 
t  pas  du  prince  que  je  tiens  ces  détails,  il  paraît 
«  trop  digne ,  trop  fier  pour  se  plaindi>e  ;  mais  son 

V  compatriote,  plus  communieatif ,  m'a  fait  ces  con- 
*  fidences,  en  ajoutant  que  son  jeune  compatriote 
«  avait  éprouvé  déjà  de  grands  malheurs ,  et  que  son 
rt  père ,  roi  d'un  pays  de  l'Inde ,  avait  été  dernière- 
»  ment  tué  et  dépossédé  par  les  Anglais. . .  n 

ft  C'est  singulier,  —  dit  Adrienne  en  réfléchissant, 
—  ces  circonstances  me  rappellent  que  souvent  mon 
père  me  parlait  d'une  de  nos  parentes  qui  avait 
épousé  dans  l'Inde  un  roi  indien  auprès  duquel  le 
général  Simon ,  qu'on  vient  de  faire  maréchal ,  avait 
pris  du  service...  — Puis  s'inteiTompant,  elle  ajouta 
en  souriant  :  —  Mon  Dien ,  que  ce  serait  donc  bi- 
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zarr<^...  il  ii*y  a  quàmoi  que  ces  choscs-la  arrivent, 
et  l'on  dit  que  je  sais  originale I...  Ce  n'est  pas  moi , 
ce  me  semble ,  c'est  la  Providence  qui ,  en  vérité,  -se 
montre  quelquefois  très-excentrique.  Mais  voyons 
donc  si  ce  pauvre  Dupont  me  dit  le  nom  de  ce  beau 
prince...  » 

a  Vous  excuserez  sans  doute  notre  indiscrétion , 
9  mademoiselle;  mais  nous  aurions  cru  être  bien 
9  égoïstes  en  ne  vous  parlant  que  de  nos  peines  lors- 
9  qu'il  y  a  aussi  près  de  nous  un  brave  et  digne 
ii  prince  aussi  très  à  plaindre. . .  Enfin ,  mademoiselle, 
9  veuillez  me  croire ,  je  suis  vieux ,  j'ai  assez  d'ex- 
9  périence  des  hommes  ;  eh  bien  !  rien  qu'à  voir  la 
9  noblesse  et  la  douceur  de  la  figure  de  ce  jeune 
9  Indien ,  je  jurerais  qu'il  est  digne  de  l'intérêt  que 
9  je  vous  demande  pour  lui  :  il  suffirait  de  lui  en- 
9  voyer  une  petite  somme  d'argent  pour  lui  acheter 
9  quelques  vêtements  européens ,  car  il  a  perdu  tous 
9  ses  vêtements  indiens  dans  le  naufrage.  9 

a  Ciel!  des  vêtements  européens...  — s'écria  gaie- 
ment Adrienne.  — Pauvre  jeune  prince,  Dieu  l'en 
préserve  et  moi  aussi  !  Le  hasard  m'envoie  du  fond 
de  rinde  un  mortel  assez  favorisé  pour  n'avoir  jamais 
porté  cet  abominable  costume  européen ,  ces  hideux 
habits ,  ces  affreux  chapeaux  qui  rendent  les  hommes 
si  ridicules ,  si  laids ,  qu'en  vérité  il  n'y  a  aucune 
vertu  à  les  trouver  on  ne  peut  moins  séduisants. . .' 
Il  m'arrive  enfin  un  beau  jeune  prince  de  ce  pays 
d'Orient,  où  les  hommes  sont  vêtus  de  soie,  de 
mousseline  et  de  cachemire  ;  certes  je  ne  manquerai 
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*  savant  artiste  qui  a  dessiné  mes  derniers  costumes 
D  du  quinzième  siècle.  Il  s'agit  cette  fois  de  costumes 

V  indiens  modernes  pour  un  jeune  homme...  Oui, 
»  monsieur,  pour  un  jeune  homme...  Et,  d'après  ce 
9  que  j'en  imagine ,  vous  pourrez  faire  prendra  me- 
«  sure  sur  F  Antinous,  ou  plutôt  sur  le  Bacchus  indien, 

*  ce  sera  plus  à  propos... 

«  Il  faut  que  ces  vêtements  soient  à  la  fois  d'une 
9  grande  exactitude ,  d'une  grande  richesse  et  d'une 
«  grande  élégance;  vous  choisirez  les  plus  belles 
n  étoffes  possibles,  tâchez  surtout  qu'elles  se  rap- 
n  prochent  des  tissus  de  l'Inde  :  vous  y  ajouterez 
n  pour  ceintures  et  pour  turbans  six  magnifiques 
9  châles  de  cachemire  longs ,  dont  deux  blancs,  deu\ 
n  rouges  et  deux  oranges  ;  rien  ne  sied  mieux  aux 
»  teints  bruns  que  ces  couleurs-là. 

t  Ceci  fait  (et  je  vous  donne  tout  au  plus  deux  on 

V  troi^ jours) ,  vous  partirez  en  poste  dans  ma  ber* 

V  line  pour  le  château  de  Cardoville ,  que  vous  con- 
9  naissez  bien  ;  le  régisseur,  l'excellent  Dupont ,  un 
9  de  vos  anciens  amis,  vous  conduira  auprès  d'un 
9  jeune  prince  indien  nommé  Djalma  ;  vous  direz  à 
9  ce  haut  et  puissant  seigneur  d'un  autre  monde 
9  que  vous  venez  de  la  part  d'un  ami  inconnu ,  qni , 
9  agissant  en  fiièrc ,  lui  envoie  ce  qui  lui  est  néces- 
9  saire  pour  échapper  aux  affreuses  modes  d'Eu- 
9  rope.  Vous  ajouterez  que  cet  ami  l'attend  avec 
9  tant  d'impatience,  qu'il  le  conjure  de  venir  tout 
9  de  suite  à  Paris  :  si  mon  protégé  objecte  qu'il  est 
9  souffrant ,  vous  lui  direz  que  ma  voiture  est  une 


LA  TOII.KTTE  D'ADRIRXXK.  2»l 

1)  excellente  dormeuse;  vous  y  ferez  (établir  le  lit 

»  qu'elle  renferme ,  et  il  s*y  trouvera  très-commodé- 

9  ment.  Il  est  bien  entendu  que  vous  excuserez  tri>s- 

D  humblement  l'ami  inconnu  de  ce  qu'il  n'envoie  au 

))  prince  ni  riches  palanquins,  ni  même,  modeste- 

V  ment ,  un  éléphant ,  car,  hélas  !  11  n'y  a  de  palan- 
»  quins  qu'à  l'Opéra  et  d'éléphants  qu'à  la  Ménage- 
i>  rie  :  ce  qui  non?  fera  paraître  étrangement  sau- 
D  vages  aux  yeux  de  mon  protégé... 

«  Dès  que  vous  l'aurez  décidé  à  partir,  vous  vous 
»  remettrez  rapidement  en  route ,  et  vous  m'amène- 
«  rez  ici ,  dans  mon  pavillon,  rue  de  Babylone  (quelle 
T)  prédestination  de  demeurer  rue  de  Babyloxe... 
n'  voilà  du  moins  un  nom  qui  a  bon  air  pour  un 
»  Oriental),  vous  m' amènerez ,  dis-je,  ce  cher  prince. 
If  qui  a  le  bonheur  d'être  né  dans  le  pays  des  fleurs, 

V  des  diamants  et  du  soleil. 

Ti  Vous  aurez  surtout  la  complaisance ,  mon  bon 
»  et  vieil  ami ,  de  ne  pas  vous  étonner  de  ce  nouveau 

V  caprice ,  et  de  ne  vous  livrer  surtout  à  aucune  con- 
»  jecture  extravagante. . .  Sérieusement ,  le  choix  que 
T>  je  fais  de  vous  dans  cette  circonstance...  de  vous 
1)  que  j'aime,  que  j'honore  sincèrement,  vous  dit 
n  assez  qu'au  fond  de  tout  ceci  il  y  a  autre  chose 
»  qu'une  apparente  folie...  » 

En  dictant  ces  derniers  mots ,  le  ton  d' Adrienne 
fut  aussi  sérieux ,  aussi  digne ,  qu'il  avait  été  jusqu'a- 
lors plaisant  et  enjoué.  Mais  bientôt  elle  reprit  pins 
gaiement  : 

a  Adieu ,  mon  vieil  ami  ;  je  suis  un  peu  comme 
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9  ce  capitaine  des  temps  anciens ,  dont  vous  m'ave? 
»  fait  tant  de  fois  dessiner  le  nez  héroïque  et  le  qien* 
D  ton  conquérant,  je  plaisante  avec  une  extrême 
t  liberté  d'esprit  au  moment  de  la  batfUlle;  oui,  car 
t  dans  une  heure ,  je  livre  une  bataille ,  une  grande 
D  bataille  à  ma  chère  dévote  de  tante.  Heureuse^» 
«  ment  Faudace  et  le  courage  ne  me  manquent  pas, 
y»  et  je  grille  d'engager  l'action  avec  cette  austère 
D  princesse. 

V  Adieu,  mille  bons  souvenirs  de  cœur  à  votre 
V  excellente  femme.  Si  je  parle  d'elle  ici ,  entendez^ 
s  vous ,  d'elle  si  justement  respectée ,  c'est  pour  vous 
i>  rassurer  encore  sur  les  suites  de  cet  enlèvement  à 
Ti  mon  profit  d'un  charmant  jeune  prince  ;  car  il  faut 
D  bien  finir  par  où  j'aurais  dû  commencer,  et  vous 
;•  avouer  qu'il  est  charmant. 

D  Encore  adieu...  v 

Puis  s' adressant  à  Georgette  :  k  As-tu  écrit,  petite? 

—  Oui ,  mademoiselle. . . 

—  Ah!...  ajoute  en  post-scriptum  : 

K  Je  vous  envoie  un  crédit  à  vue  sur  mon  banquier 
n  poui*  toutes  ces  dépenses  ;  ne  ménagez  rien...  vous 
n  savez  que  je  suis  assez  grand  seigneur.»,  (il  faut 
f  bien  me  servir  de  cette  expression  masculine, 
i>  puisque  vous  vous  êtes  exclusivement  approprié , 
i>  tyi'ans  que  vous  êtes,  ce  terme  significatif  d'une 
»  noble  générosité).  « 

a  Maintenant ,  Georgette ,  —  dit  Adrienne ,  —  ap- 
porto>moi  une  feuille  de  papier  et  cette  lettre ,  que 
je  la  signe.  » 


LA  TOILKTTB  D'.^DRIEXXE.  tfôS 

Mademoiselle  de  GardoTiUe  prit  la  plnme  que  lui 
présentait  Georgette ,  signa  la  lettre  et  renferma  un 
bon  sur  son  banquier,  ainsi  conçu  : 

ft  On  payera  à  M.  Norval ,  sur  son  reçu,  la  somme 
qu'il  demandera  pour  dépenses  faites  en  mon  nom. 

(t  Adrie.we  de  Cardoville.  i> 

Pendant  toute  ^ette  scène ,  et  durant  que  Geor- 
gette écrivait ,  Florinc  et  Hél)c  avaient  continué  de 
s'occuper  des  soins  de  la  toilette  de  leur  maîtresse, 
qui  avait  quitté  sa  robe  de  chambre  et  s'était  habillée 
aiin  de  se  rendre  auprès  de  sa  tante. 

A  l'attention  soutenue ,  opiniâtre ,  quoique  dissi- 
mulée ,  avec  laquelle  Florinc  avait  écouté  Adrienue 
dicter  sa  letti'c  à  M.  Norval,  on  voyait  facilement 
que ,  selon  son  habitude ,  elle  tâchait  de  retenir  les 
moindres  paroles  de  mademoiselle  de  Cardoville. 

tt  Petite ,  —  dit  celle-ci  à  Hëbé ,  —  tu  vas  à  l'in- 
stant envoyer  cette  lettre  chez  M.  Xorval.  « 

Le  même  timbre  argentin  sonna  au  dehors. 

Hébé  se  dirigeait  vers  la  porte  pour  aller  savoir 
ce  que  c'était,  et  exécuter  les  ordres  de  sa  mai» 
tresse  ;  mais  Florine  se  précipita  pour  ainsi  dire  au- 
devant  d'elle  pour  sortir  à  sa  place,  et  dit  à  Adricnne  : 

ft Mademoiselle  vent-ellc  que  je  fasse  porter  celte 
lettre?  j'ai  besoin  d'aller  au  grand  hôtel. 

—  Alors,  vas-y,  toi  ;  Hébé,  vois  ce  qu'on  veut  ;  et 
loi ,  Georgette ,  cacheté  celte  lettre. . .  » 

Au  bout  d'un  instant,  pendant  lequel  GcorgcUe 
cacheta  la  lettre ,  Hébé  revint. 
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tt  Aludcmoiscllc  f  —  dit-elle  en  rentrant ,  —  cet 
ouvrier  qui  a  retrouvé  Lutine  hier  vous  supplie  de 
le  recevoir  un  instant;...  il  est  trcs-pàle...  et  il  a 
l'air  bien  ti'iste. . . 

—  Aurait-il  déjÀ  besoin  de  moi?...  Ce  serait  trop 
heureux ,  —  dit  gaiement  Adrienne.  —  Fais  entrer 
ce  brave  et  honuôte  garçon  dans  le  petit  salon...  et 
toi ,  Floriue. . .  envoie  cette  lettre  ^  Finstant.  « 

Florine  sortit. 

Mademoiselle  de  Cai'doville,  suivie  de  Lutine, 
entra  dans  le  petit  salon ,  où  Tattendait  Agricol. 
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